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AVANT-PROPOS
Pendant toute la durée de son règne, Napoléon poursuivit au dehors un but invariable : assurer par une paix sérieuse avec Ixlngleterre la fixité de son œuvre, la grandeur française et le repos du monde. Pour atteindre ce but, le principal moyen de politique qu'il employa, à l'époque décisive de sa carrière, fut une alliance avec Alexandre I", empereur de Piussie. Si laccord essayé à Tilsit se fût consolidé et perpétué, il est probable que l'Angleterre eût succombé, que la France et l'Europe se fussent assises dans une forme nouvelle; la rupture avec la Russie ranima la coalition expirante, entraîna Napoléon à de mortelles entreprises et le perdit. Comment se forma l'alliance? quelles en furent les vicissitudes? comment vint-elle à s altérer et à se dissoudre? pouvait-elle durer? Ces questions dominent l'histoire européenne de 1807 à 1812, entre Tilsit et Moscou : leur étude forme l'objet de notre ouvrage.
L'alliance russe n'était pas une tradition de notre pohtique. i\.u dix-huitième siècle, certains monarques, certains hommes d'Etat en avaient eu le désir et comme le pressentiment; parfois 1 entente avait paru s'opérer; mais, si la nature avait situé les deux Etats pour être alliés, la politique avait accumulé entre eux des intérêts discordants. Les contrées
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du Levant, ohjpt des convoitises moscovites, étaient le marché privilégié de la France, et notre gouvernement se faisait un devoir d en écarter tout compétiteur. I/introduction de la Russie sur la scène européenne dérangeait aussi le système politique du Nord et de l'Orient, tel que 1 avait composé la prudence de nos rois et de nos ministres. Pour prendre à revers la maison d Autriche, ils avaient cherché jadis des auxiliaires à Stockholm, à Varsovie, à Constantinople; la Russie, en poussant ses progrès aux dépens du la Suède, de la Pologne et de la Turquie, combattait nos alliés, et le cabinet de Versailles, sans les soutenir avec efficacité, ne sut point les sacrifier à une puissance qui eût pu nous en tenir lieu. De son côté, pour apprendre la politique, l'administration, la guerre, le gouveinement des Tsars s était mis à lécole de 1 Allemagne : subissant 1 inHuence des instructeurs qu'il s'était choisis, il prenait son point d'appui tour à tour à Berlin et à Vi(;nne; si la Russie policée se sentait portée vers nous par d instinctives affinités, elle imitait nos mœurs, s'imprégnait de nos idées, aimait notre esprit sans rompre avec nos adversaires, et elle savait distinguer soigneusement ses sympathies de ses alliances.
Après 1789, Catherine II se fit l un des moteurs de la coalition : son but était moins d'étouffer le mouvement révolutionnaire que de détourner l'attention de la Prusse et de l'Autriche; en occupant contre nous les puissances germaniques, elle s'assurait la main libre en Pologne, en Oiient, et se donnait le loisir d y achever son œuvre. Moins politique et plus ardent, son fils Paul jeta la Russie au plus fort de la mêlée; elle en sortit fatiguée de ses alliés et pleine d admiration pour I adversaire. Paul I" se réconcilia avec la République par goiit pour Bonaparte, et ce fougueux lapprorhement marque la prr^mière de ces unions personnelles ou les chefs des deux peuples crurent se comprendre et
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s'aimer, sans que les gouvernements sussent nettement déterminer les rapports respectifs. Après la mort de Paul, Alexandre I" recommença la guerre au nom des principes; fils d empereur légitime et élève de T^a Harpe, il haïssait dans Napoléon à la fois I usurpateur et le despote, et, combattant la l'évolution disciplinée par un homme, pensait servir en même temps la cause des rois et celle de la liberté.
En France, les partisans delalliance russe restaient rares et isolés. Leui' voix s opposait timidement aux deux doctrines nettement affirmées, soutenues avec vivacité, qui se partageaient lopiniou et le gouvernement. Une école fort accréditée vantait l'alliance prussienne; elle s attachait à cette monarchie de Brandebourg qui avait su, sous Frédéric II, se servir des idées en vogue, se parer d'irréligion, flatter Voltaire et se concilier ce grand maître de 1 opinion; elle montrait notre auxiliaire naturelle dans la puissance qui fomentait contre nous la haine de l'Allemagne et qui jadis, sous Louis XIV, avait donné le signal de la première coalition ourdie contre la France. D'autre part, lalliance autrichienne avait formé, de 1756 à 178Î), la doctrine officielle et la tradition du cabinet. Après s être attardé à lutter contre la maison d Autriche, à l'heure même où ce système séculaire avait perdu sa raison d'être, le gouvernement des Bourbons avait su à la fin s'en dégager. Sagement novateur, il avait compris que la France et l'Autriche, parvenues à leur développement normal et à leur pleine maturité, pouvaient s'associer utilement pour se modérer l'une l'autre, faire prévaloir une politique conservatiice et assurer la stabilité européenne. Ce principe, il est vrai, fut faussé dans l'application, compromis par des défaillances, discrédité par des revers; néanmoins, l'ancienne monarchie avait su, avant de périr, orienter notre politique dans une voie prudente.
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et nous avait laissé ce bienfait pour adieu. Après sa chute, lorsque Tordre nouveau parut se fonder sous la main d lui grand homme, Talleyrand se fit auprès de Napoléon le défenseur des anciens principes, de l'alliance autrichienne, et essaya, par-dessus la Révolution, de renouer la chaîne brisée des traditions. Sa pensée nous paraît avoir été juste et sagace, mais son erreur fut de croire que Napoléon pouvait se I approprier, choisir ses alliances, s'arrêter dès à présent à un système, et de vouloir soumettre à des règles permanentes une poUtique dont le caractère et la fatalité étaient de n'en accepter aucune.
Napoléon avait tout conquis, sauf la paix. Derrière chaque ennemi vaincu, il retrouvait T Angleterre en armes, préparant contre lui de nouvelles coalitions. Pour arracher la paix à l'Aupleterre et la donner au monde, il sentait le besoin de gagner une amie sûre qui lui assurerait l'obéissance (]\i continent, tandis qu il appliquerait tous ses moyens à la lutte sur les mers. Cette alliance indispensable, il la recherchait, la demandait de toutes parts, et partout ne rencontrait que déloyauté. Le combat de l'Europe contre la France restait un duel sans merci, une guerre de castes, en attendant qu'elle devînt la révolte des peuples contre l'omnipotence d'un maître. La Prusse flattait Napoléon et le trahissait tour à tour. Avec Vienne, le rapprochement semblait plus impossible encore. A plusieurs reprises, imposant silence à ses préventions personnelles, l'Empereur s'était adressé à l'Autriche et n'avait essuyé que des refus. Fière d'un long passé de gloire et de hauteur, cette cour aristocratique par excellence se dérobait à toute transaction définitive avec 1 empereur révolutionnaire : elle cédait à ses armes sans cesser de le haïr, et plus tard, en essayant avec l'Autriche d un rapprochement intime, en épousant l une de ses princesses. Napoléon ne se rallia qu'en apparence ce
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faiibourjT Saint-Germain de l'Europe. D'ailleurs, avec quelque puissance que ce fût, la difficulté de s'unir était d'autant plus grande que l'Empereur, ayant eu à les combattre toutes et à les vaincre, devait chercher son alliée parmi ses ennemies de la veille et ne pouvait s'attacher l'une d'elles qu'après l'avoir tout d abord frappée et meurtrie.
Avec la Russie, par un phénomène qui s'est reproduit plusieurs fois, ce fut l'acharnement de la lutte qui prépara la réconciliation. Les deux nations ne se connaissaient plus; se retrouvant sur vingt champs de bataille, elles apprirent à s'estimer en se battant corps à corps. Eylau prépara le rapprochement, Friedland le détermina, et Napoléon, dans cette journée, conquit l alliance russe à la pointe de lépée.
Pour arrêter sa marche triomphante, Alexandre vint à lui, et les souverains conférèrent àTilsit. Ces deux hommes, que rapprochait le hasard des événements, lun supérieur, l'autre remarquable, offraient un parfait contraste, et c'est le grand intérêt de leurs rapports que de voir, dans le contact intime qui s'établit entre eux, dans l action toute personnelle qu'ils cherchent à exercer 1 un sur l'autre, les deux caractères se révéler tout entiers, avec leurs particularités extraordinaires et leurs dissemblances profondes. A Tilsit, il semble que le génie de deux races se rencontre et s'oppose. Napoléon personnifie le génie latin dans sa plus forte expression, dans sa rayonnante clarté, dans son alerte vigueur, dans son goût pour les conceptions harmoniques et précises, et chez lui, l'imagination, quelque exubérante qu'elle soit, se subordonne toujours aux règles de la logique. Alexandre tient des races du Nord le goût des aspirations hautes, indéterminées et brumeuses, développé en lui par une éducation toute spéculative. Attrayant, mystérieux et décevant, il découvre de généreuses intentions et trop sou-
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vent 1 impuissance d agir, s égaie dans 1 irréel, passe sa vie à changer d idéal, coinhattn entre des sentiments divers qui tiennent ses décisions en suspens, nuisent à la netteté, à la fianchise de son caractère, et laissent toujours au travail de sa pensée quelque chose de flottant et d'inachevé. Napoléon, c'est l'action; Alexandre, c'est le rêve.
A Tilsit, Napoléon se donne immédiatement un but déterminé et pratique : comme les hommes sont surtout pour lui des moyens, s il s attache à i\.lexaudre, c'est dans l'espoir de le dominer et de l'employer. A ce moment, l'âme désemparée d'Alexandre s'offre sans difficulté à cette prise. Éperdu et consterné, le Tsar ne demandait que la paix : il s'étonne de trouver un vainqueur qui le console de sa défaite et lui fait espérer d'une alliance tous les avantages qu'il eût retirés d une victoire ; il cède alors à la fortune, à l'ascendant de l'Empereur, embrasse sa cause avec la sincérité relative et passagère dont il est susceptible, et se flatte un instant que Napoléon, l'entraînant dans une voie semée d'enchantements, va l'associer aux prodiges d une destinée surhinnaine.
Cette alliance venait trop tard pour qu elle pût porter tous ses fruits et remplir l'attente d'Alexandre. Dans la campagne que Friedland avait terminée, en face de cette valeur russe qui trouvait dans le climat et la nature de précieux auxiliaires, qui se retrempait en touchant le sol de la patrie, Napoléon avait dû faire appel à tous les moyens de guerre et de diversion. Pour vaincre la Russie, il lavait entourée d'ennemis, avait relevé sur ses frontières ceux qu'elle croyait avoir définitivement abattus : il avait tiré la Pologne du tombeau et réveillé la Turquie d'iuie longue léthargie. Après avoir évoqué ces forces, il ne crut pouvoir les rejeter au lu'-anl ; à Tilsit, il conserva une Pologne sous le nom de grand-duché de Varsovie; s'il tenta les convoi-
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tises orieiilalcs d Alexandre, il ne leur sacrifia point tout à fait la Turquie, laissa aux deux peuples qui s'étaient fiés en lui l'espoir de sa protection : c était se replacer vis-à-vis de la Russie dans la situation où s étaient mis parfois Louis XV et TiOuis XVI, amis de cette puissance, soutiens de ses adversaires.
Chez Napoléon, à défaut d embarrassantes traditions, des motifs divers expliquent cette conduite. Avant d'avoir obtenu la paix générale, il jugeait dangereux de se dessaisir d'aucun de ses avantages. Une Pologne en armes lui restait utile pour brider la Prusse et surveiller l'Autriche. D'autre part, permettre dès à présent aux Piusses d étendre leurs frontières aux dépens de la Turquie, c était jeter cet empire dans les bras de l'Angleterre, rouviir l'Orient à l'influence, aux intrigues, aux armes de nos ennemis. Puis, la Russie nous serait -elle longtemps fidèle? La subite inclination d'Alexandre était-elle autre chose qu'un engouement éphémère? Autour du Tsar tout restait ennemi : le commerce regrettait les produits anglais; la société, cette grande puissance d'alors, se montrait irréconciliable : elle menait contre nous la guerre des salons, plus dangereuse parfois que celle des champs de bataille, continuait d'intriguer avec toutes les aristocraties d Europe, agissait sur le monarque, le menaçait dans son pouvoir et dans sa vie, et Napoléon, se rappelant la subite disparition de Paul I", les revirements successifs d'Alexandre, hésitait à s'engager à fond avec un gouvernement mobile, sans lendemain, qui pouvait à toute heure lui échapper. Il conservait enfin contre la Russie certaines défiances de principe. Avec quelque inquiétude, il considérait cette masse obscure et redoutable, portant en elle l'inconnu, ce peuple qui « grossissait d'un demi-million d'âmes par année' » , ce flot d'hommes montant à 1 horizon-
' Paroles de Napoléon, d'après des documents inédits.
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il se demandait si la Russie, rompant ses digues, ne viendrait pas quelque jour subineqjer Tlunope, et lors même qu il ju^jeait nécessaire d'employer cette force, il pensait à la contenir. Il avait donc conçu l'espoir de faire alliance avec Alexandre 1" plus (pi avec l'empire de Russie, et, isolant le monar(pie de sa cour et de sa nation, l'éblouissant, le subjujjfuant, lui offrant des satisfactions d'amour-propre et de sentiment, de l'avoir tout à lui sans abandonner à l'Etat moscovite des avantages irrévocables : laissant beaucoup espérer à la Russie, il s'était réservé de ne céder à ses exigences que le moins et le plus tard qu'il pourrait.
Peu à peu, il est vrai, la force des circonstances l'obligea de livrer à ses alliés plus (jue n'avaient conquis Pierre le Grand et Catherine : au \ord, une province qui complétait lempire et couvrait sa capitale; en Orient, des avantages assez considérables pour que la Russie, si elle les eût conservés, eût pu résoudre à son profit le problème qu'elle n'a fait que perpétuellement agiter; mais Alexandre, promptement revenu de son enthousiasme, ressaisi par des doutes, servi par une ombrageuse finesse, avait percé le jeu dilatoire de 1 Empereur, et nos concessions, magnifiques, mais tardives, ne suffisaient plus à fixer la confiance et à cimenter l'union.
En même temps, la puissance impériale débordait sur le monde, redoublant l'inquiétude de tous les Etats. Ce serait, il est vrai, mal connaître Napoléon que de voir dans ce progrès à outrance simple fureur de prendre, délire d'une ambition folle de conquêtes. Certes, les projets de Napoléon fiirent aussi démesurés que grandioses. Il prétendit à la fois ressusciter le passé et devancer l'avenii-. — Devenu César, il rêva d'être Charlemagne; il voulut ramener transitoirement à l'unité romaine les lùats épars de l'Occident, et en même temps, se saisissant des peuples, les arrachant à leurs sou-
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venirs, à leurs traditions, les soumettant à une autorité rép^énératrice , mais imposée, les précipiter violemuu'ut dans la voie de leurs destinées futures. Mais ces conceptions ne naissaient pas en lui spontanément; elles n'y apparaissent, pour ainsi dire, qu'à l'état d'idées réflexes, suscitées par les nécessités de sa lutte contre l'Angleterre. Pour réduire cette insaisissable ennemie, il doit chercher de tous côtés des moyens de guerre indirecte, prendre des sûretés et des gages, s'emparer de toutes les positions d'où il pourra inquiéter, menacer, léser l'Angleterre; il doit opposer partout la terre à l'Océan, et si cette obligation constante ne justifie point ses fautes, les écarts prodigieux de sa politique et de son ambition, elle les explique et en donne la raison première. Le but qui s'impose à lui, Napoléon le poursuit par des procédés conformes à son génie, tour à tour impétueux et subtil. Il introduit de force ou insinue son autorité chez tous les Etats qui l'environnent : débiles et vieillis, ces Etats tombent en poussière dès que sa main les touche; son imagination créatrice lui inspire alors délever sur ces ruines un ordre plus régulier, de tirer des avantages permanents de nécessités temporaires; voyant l'Europe crouler à son contact, il n'échappe pas à la tentation de la reconstruire sur un plan nouveau. C'est ainsi qu'allongeant sa domination sur les côtes de la mer du Nord et de celle du Midi, pour en interdire l'approche au commerce insulaire, il se laisse aller à réorganiser l'Allemagne et l'Italie. S'il touche à l'Espagne, pour sou malheur et le nôtre, c'est qu'il voit en elle une arme contre l'Angleterre. Dans les ports de la péninsule dorment les restes d'une force navale imposante. Pour lutter contre l'éternelle rivale, l'ancienne monarchie se cherchait en Espagne des flottes auxiliaires, des moyens de guerre maritime qui suppléaient à 1 insuffisance des nôtres, et elle s'était fait de ce royaume un arsenal
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cl(^ rechange, A son lonr, Napoléon veut utiliser l'Espagne : il l'enlace, la domine; puis, frappé de la faiblesse et des lionles (le son gonvernement, il conçoit peu à peu riniqne et funeste projet de la ravir à sa dynastie et d établir les Bonapartes partout où ont régné les Bourbons. Enfin, aspirant à se frayer au travers de la Turquie une route vers ces régions de Flnde où l'Angh^terre est allée au loin placer son trésor et a cru le rendre inaccessible, il médite, chemin faisant , de réédifier l'Orient et de soumettre à nos lois la Méditerranée tout entière.
Cependant, avant d'entamer ou de préparer chacune de ces entreprises, il se retourne vers l'Angleterre, propose la paix, s offre à transiger. L'Angleterre lui répond en poussant contie lui une nouvelle masse d'ennemis. Il triomphe encore ; sorti de cette épreuve où il a dû remettre au jeu tous les résultats acquis, peut-il s'arrêter et cesser de vaincre? A l'ennemi abattu, notre rivale en substitue un autre, renouvelle sans cesse nos adversaires et éteinise la querelle. Un général ne s'arrête point dans le fort du combat, à l'heure où les troupes sont mêlées, où les manœuvres se croisent, où le terrain reste disputé dans toutes ses parties , et le règne de Napoléon n'est qu'une bataille de douze ans, livrée aux Anglais à travers le monde. Chacune de ses campagnes n'est pas une action distincte et séparée, après laquelle il eût pu poser les bornes de sa domination et fermer l'ère sanglante : ce sont les parties indissolublement unies d'un seul tout, d'une guerre uni(jne, où notre nation finit par tomber aux pieds de 1 Europe après l'avoir pénétrée et transformée, où la Erance a succombé, où l'idée française a vaincu.
Seulement, s'il est du devoir impérieux de l'histoire de n'apprécier que dans leur ensemble cette crise de l'humanité et Ta-uvre de l'homme qui y joua le principal rôle, de
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rendre à Tune et à l'autre leur véritable caractère, cette vue siip( rieurc des choses échappait nécessairement aux princes contemporains. A mesure que la France, démesurément accrue, pesait davantage sur l'Europe, chacun d'eux se sentait plus menacé dans son indépendance, dans sa sécurité, et ceux mêmes qu'un penchant fugitif ou une association momentanée d'intérêts avait rapprochés de Napoléon revenaient vite à préparer contre lui la résistance et la révolte. Avec la Russie, néanmoins, l'alliance se fût prolongée peutêtre, si les craintes vagues de cette puissance, moins directement opprimée que les autres, ne se fussent concentrées sur un objet précis, s'il n'y eût eu, dans le contact qui s'établissait entre les deux empires à travers l'Allemagne envahie, un point sensible et douloureux. Ce fut le grand-duché de Varsovie. La campagne de 1809 contre l'Autriche eut pour conséquence l'extension du duché, et ce progrès, faisant craindre à la Russie une complète restauration de la Pologne, la souleva contre un péril moins réel qu'imaginaire. ^
Cette guerre de 1809, fatale à l'alHance, peut-être Alexandre eût-il pu la prévenir; s'il eût, ainsi que Napoléon l'en conjurait à Erfurt, tenu à l'Autriche un langage sévère, peut-être eût-il arrêté cette puissance prête à pousser contre nous ses armées reconstituées. Plus tard, lorsque la cour de Vienne se fut dévoilée et que les hostilités eurent éclaté, en remplissant son devoir d'allié, en s'associant franchement à la lutte, le Tsar eût pu en modifier les résultats, réserver ses intérêts, intervenir aux négociations de paix avec l'autorité de services rendus à la cause commune. Sa conduite fut faible et sans loyauté. Il n'osa refuser son concours à Napoléon et ne le lui prêta qu'en apparence, rassura sous main FAutriche en faisant mine de la combattre, retint l'élan de ses armées, et laissa les Polonais paraître seuls à nos côtés sur le champ de bataille déserté par les
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Russes. Puis, lorsque les soldats de Poniatovski eurent forcé j);ir leurs sciviccs la icconuaissance de Napoléon et reçu le prix (le leur valeur, il lie sut que sr plaindre au lieu de s'expli(|uc'r.
Napoléon continuait pourtant de croire à 1 utilité, à la nécessité d'un accord au moins apparent avec la Russie : pour reformer le lien <jii il sentait se dénouer, il essaya de bonne foi un double effort, demanda au Tsar la main de lune de ses sœurs et lui offrit des garanties contre le rétablissement de la Polo[pie. Les deux négociations qui s'ensuivirent, menées simultanément, marquent la crise suprême de lalliance. Les hésitations, les exigences d'Alexandre firent manquer lune et l'autre; il prétendit dicter l'arrêt de mort définitif de la Pologne en termes qui révoltèrent lorgueil de Napoléon, permit en même temps à sa mère de refuser la main de la grande-duchesse Anne, et laissa le conquérant, déçu, irrité, recevoir des mains de F Autriche cette fille d'empereur qu il avait demandée à la Russie. Après avoir provoqué cette évolution, le Tsar en aggrava les conséquences en les préjugeant ; il interpréta le mariage autrichien comme un revirement total de la politique napoléonienne, comme la contre-partie de Tilsit, y découvrit une arrière-pensée d offensive envers la Russie, et renonçant dès lors aux bénéfices, aux obhgations de l'alliance, ne songea plus qu'à se remettre en posture de défense. La responsabilitc' de la rupture retombe ainsi directement sur ce monarque. N'oublions pas cependant que l'usurpation commise par Napoléon au détriment des Rourbons d'Espagne, avec la guerre maudite qu'elle provoqua dans la péninsule, ayant porté atteinte à la sécurité de toutes les dynasties légitimes, augmenté en 1808 les terreurs de l'Autriche, fourni à cette puissance le motif et l'occasion d'une nouvelle prise d aruK's, avait ét<'' la cause première de cette campagne de
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1809 qui engendra celle de 1812. L'entreprise d Espagne se rattache par un lien étroit, facilement saisissablo, à tous les événements qui entraînèrent Napoléon à sa peite. C'est le point de départ d'une succession fatale, le premier anneau d une chaîne ininterrompue, de môme cjue le partage de la Pologne, en faisant redouter continuellement aux Russes une résurrection de leur victime, en les troublant par une crainte obsédante comme un remords, se retrouve à l'origine de lous les mouvements qui jetèrent leur politique hors de ses voies naturelles. Reconnaissons ici cette justice providentielle qui se dégage tôt ou tard des événements, sait rejoindre et frapper les coupables. Si Napoléon et la Russie reprirent une lutte funeste qui ensanglanta le monde, qui mena nos troupes dans Moscou en flammes et plus tard, par un formidable reflux, attira dans Paris les armées du Tsar, qui anéantit la puissance de Napoléon et fit peut-être manquer à la Russie la royauté de lOricnt, ce fut moins 1 effet dune opposition véritable d'intérêts, d'injures réelles et réciproques, que la conséquence indirecte d abus de pouvoir respectivement commis aux dépens des faibles. En 1812, Napoléon porta la peine d'avoir en 1808 arbitrairement disposé de l'Espagne, et la Russie d'avoir participé un demi-siècle plus tôt au démembrement de la Pologne. A partir des premiers mois de 1810, l'alliance n'est plus qu'un voile trompeur, recouvrant une hostilité latente. Des deux parts, on s'observe, on s'épie, on se suspecte ; sans voidoir la guerre avec une préméditation consciente, on la rend inévitable à force de la prévoir et de s'y préparer. Les deux souverains s'intitulent encore alliés et amis ; ils se flattent parfois du regard, se caressent de la parole, mais ce n'est que pour se donner mutuellement le change, prolonger entre eux une fausse sécurité et rassembler à loisir les moyens de se nuire. Cependant, dans la voie des manœuvres hostiles.
ava>;t-puopos.
Alexandre est toujours en avance. C est Ini qui, le premier, borde silencieusement sa frontière d'armées menaçantes, met en jeu contre nous les ressorts de sa diplomatie, cherche partout des ennemis à la France. Seulement, chacune de ces mesures qui présument à tort l(\s intentions de l'Empereur, celui-ci les justifie rétrospectivement, pour ainsi dire, sinon en fait, au moins en apparence, en multipliant ces actes d ari)itraire, ces coups d Etat internationaux auxquels il n'a que trop habitué l'Europe : il redouble ainsi les alarmes de la Russie, l'engage à des démarches plus compromettantes et, (le son côté, rapproche la rupture. Enfin, cédant à ses terreurs, Alexandre appelle et provoque la crise : par crainte d'une attaque, il veut la prévenir, admet le rôle d'agresseur et croit possible de surprendre Napoléon.
Sur cette intention d'offensive, le doute n'est plus permis : les témoignages abondent, précis, concluants ; ou les verra se succéder dans leur ordre et leur gradation. Dans l'hiver de 1811, dix-huit mois avant le passage du Niémen par la Grande Armée, Alexandre songe à franchir ce fleuve, à envahir et à transformer le duché de Varsovie, à créer une Pologne russe pour l'opposer à cette Pologne française dont il S(^ croit menacé, à soulever la Prusse, à corrompre l'Autriche, à essayer avant 1812 tout ce qu il devait réaliser f après, à reformer contre la France la ligue européenne.
Sur le point de tenter ce coup d'audace, il se trouble et s'arrête. Les Polonais, dont il a espéré changer le cœur et surprendre la fidélité, refusent de le comprendre et de le suivre ; puis, si l'arnu-e française qui garde l'Allemagne est encore infi'rieure aux forces dont il dispose, si le meilleur de nos troupes combat et meurt eu Espagne, le prestige de Napoh'on reste intact, et le nom seul du grand capitaine immobilise la Russie prête à déborder de ses frontières. Par une détermination qui devait être le salut de son empire,
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Alexandre renonce à l offensive, conçoit 1 idée dune fifuerre où la Russie combattra chez elle, repliée sur elle-même, réfugiée dans ses déserts, et se décide à attendre une attaque que son attitude rend inévitable. En effet, par cela seul que la Russie s'est levée en armes et tend vers nous la pointe de son épée, elle paralyse Xapoléonetrempêclie de finir son œuvre. Le Nord hostile, (;'est la soumission de l'Espagne entravée, c'est un débouché rouvert aux produits de la- Grande-Bretagne, c'est notre rivale défaillante reprenant courage, c'est la crise où s'épuisent la France et l'Europe indi'finiment prolongée. Napoléon subit l'inexorable loi qui le condamne à briser tout ce qui n'est pas sujet ou allié : n'ayant pu vaincre les Anglais avec l'aide de la Russie, il est conduit à les frapper à travers cet empire : entre Napoléon et Alexandre, il n'est plus de milieu entre l'alliance et la guerre. ,
Avant de décider la guerre, Napoléon hésite une dernière fois. Au printemps de 1811, il se consulte, s'interroge, cherche un moyen de transaction et ne le trouve pas. Pour éviter la rupture, il faudrait rappeler nos troupes en deçà de la Vistule, de l'Oder et de l'Elbe, retirer notre bras étendu jusqu'à Dantzig et Varsovie. Mais sacrifier la Pologne, c est remettre la Russie hostile en contact avec l'Allemagne frémissante, c'est rendre au Tsar la facilité et la tentation d exécuter les desseins offensifs que Napoléon a pénétrés et connus; reculer d'un pas, c'est s'exposer à tout perdre. Napoléon constate l'impossibilité de s'entendre ; à partir de l'été de 1811, il se résout à la guerre, la fixe à l'année suivante, et juge qu'elle s imposera alors à lui comme une nécessité inéluctable, à moins que 1 immensité de ses préparatifs n amène la Russie à se rendre avant le combat et à recevoir la loi. S'il ne cherche plus à négocier une transaction, il ne rejette pas l espoir d imposer à 1 adversaire une capi-
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tulation anticipée, en dressant à ses yen.v nn terrifiant appareil. Et alors, c est ce clépl«)ienienl de forces devant lequel 1 imagination s étonne, c est vingt peuples contribuant à former notre armée, c est le Midi se conjurant contre le Nord, et le cours des grandes invasions remontant vers sa source. Cependant, le péril grandissant n'émeut plus Alexandre : Tâme du jeune empereur s est affermie dans les épreuves; .le génie de sou peuple, fait de résignation et de patience, d'orgueil national et de eoiiragense té-naeité, se retrouve en lui tout entier et I «'■lè\(' à Jiauteni' du rôle auquel son destin 1 eutraiue. J^oin de s humilier, il prononce plus fièrement ses exigences ; la guerre s'engage alors, et les destins s accomplissent. Napoléon avait cru que son entreprise devait réussir parce qu'elle résultait logiquement de son système, parce qu il 1 avait fortement conçue et préparée, parce que ses moyens étaient innombrables et son génie sans bornes. Dans son arrangement de l'avenir, il avait tout calculé, tout prévu, sauf ce qui échappe aux appréciations humaines, à savoir, la force de résistance que puise en elle-même lame croyante d'un grand peuple. Il avait peusé (ju il lui suffirait de vaincre la Russie pour la soumettre; il la vainquit en effet, mais la trouva plus forte après ses revers, inexorable, opiniâtre, sacrifiant ses foyers pour sauver la patrie, attendant sans défaillance que la natuie vînt la secourir et la venger ; en se flattant de 1 atteindre et de la courber comme il avait fait fléchir sous le joug tant de gouvernements et de peuples, le conquérant présuma trop de ses forces, de sa fortune, pouisuivit 1 inaccessible et lenconlia l abime.
Dans le l'ecit de ces tragiques événements, i histoire manquerait à son caractère si elle ne se dégageait des tendances et des sympathies présentes, quelque légitimes quelles
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soient : elle manquerail à sou but, si elle ne cherehait dans le passé des avis et des leçons. Entre la France et la lUissie, réloij'uement matériel est la raison et la condition de Ten- 1( Mlle. La politique de conquêtes à deux, inaugurée à Tilsit, glorifiée à Erfurt, en supprimant les masses intermédiaires, en rapprochant les deux empires, devait inévitablement les constituer rivaux et aboutissait à créer entre eux une cause [)rimordiale de mésintelligence. « Le monde est assez grand pour nous », disait Napoléon à Alexandre. Il se trompait, car il est du propre des ambitions déchaînées de se chercher et de se combattre, dussent-elles, pour se trouver un champ clos, se donner rendez-vous des extrémités de l'univers. Si le système d'envahissements respectifs, suggéré par Napoléon à Alexandre, fut imposé à l'empereur des Français par les circonstances, il n'en demeure pas moins condamné par ses résultats. Un avenir plus normal, plus fécond, semble s'ouvrir aujourd'hui aux destinées des deux peuples, telles que les ont associées le parallélisme des intérêts et la rencontre des sympathies. En s'unissant dans une politique de sagesse et de fermeté prudente, elles pourront assurer l'indépendance du continent, après avoir vainement cherché à s'en partager l'empire, et il paraît réservé à ces deuxpôles de l'Europe d'exercer sur elle une influence modératrice, d'en tenir ou d'en replacer les éléments divers dans un juste équilibre.
L'histoire de l'alliance franco-russe pendant le premier empire se trouve en grande partie dans les archives de Paris et de Saint-Pétersbourg. En particulier, les documents conservés aux archives nationales, dans le fonds de la secrétairerie d'État, présententune importance majeure : ce sont les correspondances adressées à l'Empereur par ses envoyés à la cour de Russie. Auprès d'un monarque qu'il traitait en
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ami |)liis(Mic()rc(jn (Ml alli('\ Naj)ol('()ii ne se fit point représ(3ntcrpaidos a};('iils (lipl()iiia(i(jii(\s ordinaires et n'acci'édita, à ])arlir de I SOT, (jncdcs peisoimaj;('s de sou entoiira{},c iinmédial : ee lurciil ccrlaiiis des nieinbies les ])liis en vue de son elal-niajoi", 1rs Mi-ncraiix Savary, de Canlaincoiu'l el de I.aiirisloii. Les d<^ii\ premiers liiicnl admis dans I intime familiaiilc il Alcxandi'c I"; en inènn; tem|)S, ils restaient en eonnnnnie;it ions constant es et direet es aveelenisonveiain ; de loin, ils Ini r(Midaient compte comme ils I enssent fait anx Tuileries onàSaint-Cloiid, avec la même abondance et la même ponetnalité. Anssi lenr correspondance ne se compose-t-elle pas senlement de dépêches an sens liabitnel dn mot, adressées an ministre des relations extérienres et conservées dans les arcliives dn département. l*ar chaqne courrier partait une lettre particulière pour iKmpereui', où nos envoyés consif^iiaient par le menu leurs impressions. De plus, après chacune de Icin's conversations avec le Tsai", — et ces entretiens se; répétaient pres(pu> joiuncllcmcnt, — ils 1 écrivaient mot pour mot, sans y rien cbanj^er, en lui laissant la forme de dialofjne, et ces sortes de procès-verbaux, annexés à lenrs lettres en manière de pièces justificatives, désignés sous le titre de Rapports, nous font parvenii' l'écho textuel des propos échangés : c est lempereur Alexandre et l'ambassadeur de Franc(î que nous entendons pailer, à quatre-vin.gts ans de distance, sans rien peidre de ces particularités de pensée et de langage qui sont souvent révélatrices des caractères. Enfin, an maître qui voidait tont savoir et tout régler, on ne laissait rien ignorer (h; ce qui pouvait int(''resser sa polilicjiic on picpicr sa ciniosilé. Anx hîtti'es et anx rapports se joignaient souvent des feuilles de nouvelles ; on y voit figuier la clu'oni(jiu.' de la cour, les imidents delà vie mondaine, les oti dit, les bruits de ville et de salon, et ces pages légères, où réapparaît une société tout entière, avec ses
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passions fjraiides el petites, avec ses aspt.'cls familieis, complètent et éclairent parfois d'un jour assez vif les pièces purement politiqnes.
f^a collection formée par l'ensemble de ces témoi(^nages n'est pas demenrée jnsqn'à ce jour entièrement inexplorée. Thiers s'en est servi pour le (jrand ouvraf^e qni a établi snr d inébranlables bases sa gloire d'historien '. [I nous a paiii néanmoins, ces documents étant offerts aujourd'hui aux investigations prolongées et minutieuses , (ju une ('tnde nouvelle pourrait les prendre pour point d'appui, mettre le lecteur en contact plus direct avec eux, détacher un plus grand nombre d'extraits qui ont par eux-mêmes leur valeur, trouver place enfin après le tableau d ensemble resté présent à toutes les mémoires. Comme complément aux correspondances de Russie, nous avons lu, tant aux archives nationales qu'au dépôt des affaires étrangères, les pièces de tout ordre concernant les relations de l'Empereur avec les autres cours, principalement avec l'Autriche, la Prusse, la Turquie et les Etats du Nord. Cette étude parallèle nous a paru indispensable comme moyen de contrôle et de plus sûre information : e est souvimt à Vienne et à Berlin que l'on doit chercher le secret des rapports entre la France et la Russie^.
Une visite aux archives du ministère des affaires étran-
' BiGNON, flhtoire dit Fiance de/)ui'i ledix-ftiiil/iriiinaire, vl A rin.uul Lkfkbvhk, Hùtoire dei cabinel.i de l'Europe pendant le Consulat et l' Empire, n'ont pu se servir des papiers do la secrétairerie d'Etat ; ils ont consulté et cilé souvent les correspondances conservées au ministère des affaires étrangères. Ijcurs ouvrages n'en restent pas moins l'une des liases de 1 liistoire diplomatique pour la période napoléonienne.
- Afin d'éviter de trop noudireuses références aux sources, disons que les pièces citées en tout ou en partie dans notre premier volume, sans indication spéciale, sont tirées des archives nationales, AF, IV, 1697, lorsqu'elles sont adressées directement à l'Empereur, ce que nous mentionnons au Las des pages. Les extraits de la correspondance entre le ministère des relations extérieures et nos agents en Russie proviennent des archives des affaires étrangères, Russie, vol. I 'fV à 14().
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(jères de Saint-PétPi'sbourg , où notre ambassadeur en Russie, M. de Tiaboulaye, nous a fait 1 honneur de nous présenter, et où nous avons reeu le plus graeicux accueil, nous a permis de comparer sur certains points la version moscovite à la version française. Nous avons pu consulter, non senlement les rapports des ambassadeurs de Russie à leur cour, mais une partie de la correspondance échangée directement entre rempereur Alexandre et ses ministres ou représentants.
Il nous a été donné, en outre, de puiser à différentes sources privées. M. le comte Charles Pozzo di Borgo, avec une obligeance dont nous lui sommes reconnaissant, a bien voulu détacher pour nous quelques parties de ces archives de famille dont il fait lui-même un si fructueux usage ; il a mis notamment à notre disposition les pièces relatives à la mission de Pozzo di Borgo à Vienne en 1800 et 1807. D'autre part, une précieuse bienveillance nous a mis à même de connaître un certain nombre d'écrits laissés par 1 un des hommes qui ont été le mieux initiés au secret des deux empereurs et chez lequel un inébranlable dévouement n a jamais fait tort à une impartiale sagacité. Le caractère, le mérite et le rôle de ce personnage font de ce qu il a laissé un monument de grande valeur. Qu'il nous soit permis d'adresser ici, à tous ceux qui ont bien voulu nous prêter leur utile concours, le témoignage de notre gratitude.
Les documents imprimés, recneils de pièces diplomatiques, correspondances. Mémoires, abondent depuis quelque temps surla période impériale. Une haute et libérale inspiration nous prometprochainementleplus précieux de tous. En attendant que cettepublication soit venue satisfaire un besoin de 1 histoire, d'autres nous en ont donné un avant-goùt et n'ont excité que davantage notre curiosité'. A l'étranger, la
' Ou il nijus suffise df ritor, ])nriiii les plus rrcontcs, les liclles puljlications de
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plupart des papiers laissés par les ministres dirigeants de la coalition ont déjà vu le jour. A Berlin, à Vienne, les archives d'Etat ont livre eu partie leurs secrets. En Russie, l'initiative publique et privée nous a valu récemment des pièces d'un singulier intérêt et poursuit d'importantes publications'. Nous avons essayé de mettre à profit ces documents nombreux, mais épars, en les éclairant par le témoignage auquel il faut essentiellement s'attacher et toujours revenir, lorsqu il s'agit de pénétrer une politique où tout se lie, se coordonne et marche d'ensemble, la correspondance générale et déjà publiée de Napoléon^.
Dans nos appréciations sur les hommes, notre effort constant a été de nous abstraire de toute préoccupation étrangère à l'histoire. Certes, nous ne prétendons pas que cette impartialité soit allée jusqu'à nous mettre en garde contre le souvenir des grands bienfaits et le prestige des grandes actions. Peut-on parler d'Alexandre I" sans se rappeler que ce monarque, vainqueur de la France en 1814 et 1815, obéissant aux inspirations d'une âme élevée et d'un esprit prévoyant, s'est fait l'ami de la nation qu'il venait de combattre et a su la défendre contre de meurtrières rancunes ? D autre part, les merveilles rencontrées à chaque pas, sous le règne de Napoléon, renouvellent sans cesse l'admiration pour le génie qui les accomplit ou les suscita, dont le pouvoir
M. G. Pallain sur Tallevrand , celle de M. l'iorre Bertrand, l'ouvrage du haron Ernouf sur Maret, duc de Bassano.
' M. le professeur Tratclievski a entrepris, sous les auspices de la Société impériale d'histoire de Russie, une grande publication de textes français et russes sur les relations des deux puissances pendant le Consulat et l'Empire. Le premier volume, paru en 1890, comprend les années 1800 à 1803. M. de Tatistcheff a publié dans la Nouvelle Revue (15 mai à 15 juin 1890\ avec d'autres documents tirés des archives de Paris et de Saint-Pétersbourg, les lettres d'Alexandre I" à Napoléon, de 1801 à 1808.
^ Correspondance de iVa/Jo/eo/i/", publiée par ordre de l'empereur Napoléon III et par les soins d'une commission présidée, pour la partie postérieure au 1*"" septembre 1807, par S. A. I. le prince Napoléon. Paris, Pion, 32 volumes in-8".
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ina{;iqiie exalta au suprême degré les qualités d'honueur, de biavouie,d obéissauee et de dévouemeutqui sout bien celles de notre race, pour celui qui, après avoir réconcilié notre nation avec elle-niênie, en fit une armée de béros et éleva pour nn t(Mn|)s le Français au-dessus de I liomme. Sans doiile, eu face de ces liionq^hants spectacles, Tincertitude du lendemain, l'angoisse du péril imminent laisse à notre satisfaction, à notre orgueil, quci(jue cliose d'inquiet et de lialetant : à ces splendeius, si éblouissantes qu elles soient, nous préférons encore le tableau qu'offrit la France à d'autres périodes de son bistoire, alors (pi'elle joignait bi sérénité à la force, la foi dans l'avenir à la pleine possession du présent, à l'avantage des mâles vertus celui des longues traditions, alors qu'elle n'avait pas ('prouvé le malbeur le plus difficilement réparable qui puisse frapper un peuple, la perte d'une dynastie tutélaire et consacrée par les siècles. Mais comment ne point tressaillir aux souvenirs de I époque héroïque, de celle qui serait incomparable entre toutes, si la grandeur de 1 bomme pouvait suppléer à la majesté des antiques institutions! Pour Napoléon, la légende a précédé 1 bistoire. Celle-ci poursuit aujourd'bui lentement son œuvre, et nous ne |)ensons pas qu<î la colossale figure qui apparaît au seuil du siècle ait rien à redouter d un libre et minutieux examen. Néanmoins, notre sujet ne comportait pas sur Napoléon une appréciation d'ensemble, et notie but n'a pas été de l'essayer ; peu de plumes sont à bauteui- d'une telle tâche ; d'ailleurs, poiu" emprunter une expression à I un des hommes qui ont le pins combattu, bai et admiié lîonaparte, le jug(?r, serait vouloir juger I univers '. Notre désir, plus modeste, répondant mieux à I infirmité de nos forces, se li'duit à faire connaître la politique extérieure
l'ii/zo 1)1 r{unr;o. Ci)rrr<;poiii/iniri' ili/)hijii(i/i//ii(', I. viit.
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(le N.'ipolcon s<jiis le ra[)[)()it spécial qiK? nous avons entrepris tl étudier, à eu dégajfer les nioNiles et les moyens, à lui restituer sa physionomie propie, telle que la composèrent le caiaclèic de I homme et les nécessités exlraoï'dinaii'es de la situation : essayer de montrer le génie dans sa v< rite, dans sou activité, sans lieu dissimuler de lui, eu laissant à ses œuvres le soin de le jufjer, de lexpliquer et de le célébrer, tel est, ce nous semble, I unique hommage qui puisse lui être dignement présenté : c'est le seul que nous voulions lui rendre.
l'aris, j..ili.t 1890.
ALEXANDRE I
Kll
CUAPITKE PKÉLlMllNAIKE
AITIÎICIIE, PliCSSE OU RUSSIF,
A|ir(''S uiip ('Ijauclic d alliance ppiulaiit le rèjjne île Paul I", Napoléon et la Russie se retrouvent ennemis. — Austcrlitz. — A la fin de 1806, la fjuerre devient une lutte corps à corps. — Napoléon pénètre sur le terrain des intérêts propres de la Russie. — Ses vues sur l'Orient. — Son principal moyen pour diviser ses adversaires. — Le partaf;e de l'empire ottoman. — Premières insinuations à Alexandre I". — Ce monar(jue résiste à la séduction. — Politiijnc^ nouv(>lle de la Russie. — Le sultan Sélim. — Napoléon essaye de ranimer en Orient le conflit entre l' Autriche, la Prusse; et la Fuissie. — Projet célèbre de Tallevrand.
— Etait-il réalisable? — Ecrasement de la l'russe. — Ouvertures successives à l'Autriche. — Proposition de paix et d'alliance à la Prusse. — Frédéric-Guillaume refuse de ratifier l'armistice. — Napoléon entre en pays slave. — La Pologne s'insurjje. — La Tunpiie se ranime. — Napoléon offre à l'Autriche de s'entendre avec lui sur la Polo(|ne et sur l'Orient. — L'Autriche tient entre ses mains le sort des relations futures entre la France et la Russie. — Mission de Pozzo di Borjio à Vienne. — Il est reçu par l'eMnpereur François et par l'archiduc Charles. — Une audience point compromettante. — L'Autriche refuse de s engajjer ; raisons de son attitude. — Les Russes dans les Principautés. — Premières opérations en Pologne; Pultusk. — Napoléon redouble d'activité guerrière et diplomatique. — Diversion turque et persane. — Appel aux musulmans; l'archichancelier Candjacérès et les orientalistes français. — Langage tenu ?i l'Europe; mouvement d'opinion à créer. — Message au Sénat. — Politique conservatrice. — Napoléon et la diplomatie secrète de l>ouis XV. — Rapport de Tallevrand. — Contraste entre les déclarations officielles du ministre et ses confidences intimes. — Il ne croit pas à la possibilité de faire vivre la Turquie.
— Napoléon autorise quelques insinuations à l'Autriche au sujet d'un partage éventuel de l'empire ottoman. — Sa conversation avec le baron de Vincent. — Réponse froide et évasive de Stadion. — Evlau — Situation critique. — Un
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mol (If .luiiiiiii. — N;i|>ol(oii xt'iil vaiurrc par les iiôjjocialions. — Dcniierr prupusiliui) .'i l.i l'rnssc. — IIcno cl';»lliancc russe. — Caraolcre d'AIexaiulre. — Ses cntouis. — Iiistaliilile (;oiiveriiemenlale m Russie. — f.e lien de 1 intérêt iiialériel allaelie la Uiissie a I 'An;;lelerre. — IMirase si;;niHealive i\c Napuléon.
— Oiiverhires iudireites. — l,c rinqnante et unième Ijullelin di l:i (Icindc Armée. — Mise en ilememc atlressée à I Aulri<lie. — l.an(;aj;e eorres|mndani lie l'ozzo à Vienne. — .Vu lieu dune alliance, l'Autriche offre une médiation.
— Plan de Sladion. — l.a crise orientale continue. — Eeliec des Anjjlais devant Constantinople. — Uéceplion à Londres, à Saint-Pétersliourj; et ."i Vienne. — Le futur con|;rès. — Talleyrand croit à la paix j;énérale; Napoléon coni|irend la nécessité de coud)attre encore et de vaincre. — La paix sur le tambour. — Hostilité irréconcilialile tic la coalilion. — < Idnvcnlion de Hartenstein. — l'riedl.nid. — J/arniée russe liors de coiniiai. — Lettre de l>ennij;seri.
— Commission donnée au j;raud-duc Constantin. — l\ép(jnse d'.Vlexandre. — Il se décide lnus(|ueuienl à la paix; (piels molifs le déterminent. — Sa rencontre avec la cour de Prusse. — .VlliMii siiliii i|iii li' poii.-sc vcis N,ip,>li(in. — L'idée de l'alliance nait dans son (spril. — .\|i|i( 1> iiiclinrls de I liinpiK lu. — .\l(\aiidic prdjjosc 1 entrevue. — J.a \( illr i\i- l.i iciicniilic jii\ deux ipi.irliers {]éni'rau\. — I iilciiliuus resj)ectives de Napoléon cl d .\le\andre.
Aprè.^ avoir conquis 1 Ilalic et 1 Allemagne, vaincu (rois fois rAutriclie, supprimé momentanément la Prusse, Napoléon se trouva en face de la Russie. Naguère, il avait ébauché avec elle un essai d'alliance, interrompu par la mort de Paul 1"; il Tavait vaincue à Austerlitz, quand elle était descendue en Allenia{jne pour s'opposer à sa fortune : l'année suivante, après léna, oblijjfé, pour se défendre, d avancer encoie, il péiiéfrait .-ur le terrain des intérêts propres et des ambitions Ir.iditioiinelles de la Russie. T.e 28 novend)rc IS()(), il dt'passail la Prusse conquise el entrait en terre slave : de Berlin, il transj)orlait son quartier {fénéial à Posen, au seuil de la Pologne; le 1" décembre, iladressaità SélimllI, sultan de Turquie, d'énergi(aics ajtpcls, lui nidutrunt l'occasion propice pour s'insurger contie leuneini éternel de llslani, el rendre à lempire des Oitouuinssa sjilendeur première'.
' Correspoiiilaiirv Je ^apoleuti , 13138
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Cette douille action niar(|ne dans la carrière de Napoléon une élape importante et son entrée de vive force dans un monde nouveau ; c'est l'instant où il rencontre , au delà de l'Allemagne soumise, l'Eiuojie orientale, cette zone de peuples qui s'échelonnent des rives de la Balli(jue jusqu'à celles du Bosphore, et qui, divers par l'origine, la religion, la race , se sont trouvés réunis depuis un siècle par un péril commvui, l'extension continue de la Russie. Cette grande ennemie les a tour à tour molestés et opprimés, plies à son joug ou à son ascendant, et c'est en cet état que Napoléon les retrouve, mais sa venue leur rend l'espoir et pose à nouveau le pi'ohlème de lein- sort : comme si sa destinée était de rouvrir et de porter ;i leur crise aiguë toutes les querelles du passé, tandis quil déclare par le blocus continental une guerre sans merci au despotisme maritime des Anglais, il remet en question sur la Vistule et le Danube l'œuvre de Pierre le Grand et de Catherine II.
Consul et empereur. Napoléon avait toujours observé avec attention les troubles du Nord, ceux de l'Orient, et le travail qui s'opéraitdans ces régions. «Depuis dix ans, écrivait-il en 1806, je suis les aflaires de Pologne'. » Mais la Pologne, partagée, occupée, comprimée, sans gouvernement ni représentation propres, ne lui avait offert jusqu'alors aucune prise ; il ne pouvait prétendre à agir sur elle qu'après l'avoir matériellement touchée. Il n'en était point de même pour la Turquie et les pays d'alentour. Un instant, lors de l'expédition d'Egypte, Napoléon avait cbolsi l'Orient pour objectif ; dans les années qui suivirent, il y vit surtout un moyen de diversion et de transaction : c'était sur ce terrain qu'il espérait diviser nos ennemis, dissoudre la coalition en lui ravissant l'un de ses membres, s'attacher l'une des cours principales, quelle qu elle fût, conquérir enfin cette grande alliance dont il avait besoin pour maîtriser le continent et vaincre l'xVngletcrre.
En Occident, la haine de la France révolutionnaire, la peur
' Correspondance de Napoléon, 11350
de la Fiiiiuc coïKjucMjmtc réunissaient eontro nous toutes les puissances et iaisaienl taire leurs rivalités; ])oui(juoi se dis- ])nler rilaiie oui Allcniajjuc, quand rennemi conunun détenait cette douMe proie? En Orient, si la lutte des intérêts s'était ralentie, elle n'avait point cesse- et ponvait redevenir ai^^uë. Depuis un demi-siècle, on avait vu s'accomplir dans ces contrées de j'jraves événements ; on en prévoyait de décisifs : le partage de la Polo};ne avait paru préparer et annoncer le déniemlirement de la Tmcpiie. AITaibli, diminue, niiiu' dans ses fondements, cet emj)ire s eflritait et se dissolvait : les provinces n'obéissaient j)lus à la cajiitale, les pachas se rendaient indépendants, les peuples se soulevaient, et la monarchie des sultans n'offrait plus qu'un assemblage de souverainetés hostiles et disparates, au-dessous desquelles s'agitait la mêlée confuse des nationalités chrétiennes. Pour d(''terminer la chute de cette ruine, il semblait que le moindre (;hoc dut suffire, et c'était une croyance universellement répandue (pie la Turquie ne snrvivrail point à la lonrniente cpii s'abattait sur l'Europe. Parmi les Etats voisins, certains avaient longtem})s désiré le partage, bien qu'ils n'osassent le précipiter auionrd hui, craignant d'introduire en Europe une nouvelle cause de trouble et de confusion; ])lusieurs le redoutaient, mais se réservaient d'en profiter et d'empêcher surtout (piil n'en résultât pour autrui mi surcroit de grandeur et de fortune. Point de cabinet, point d'homme d'Etat qui n'eût ébaucln'' un projet de morcellement et qui ne le tint en réserve poiu' l'opposer au besoin à des prétentions rivales; sans se heurter avec violence, les convoitises s'attendaient et se suspectaient. Dans le conflit latent qui existait à ce sujet entre l*étersbourg. Vienne, Berlin et Londres, Napoléon avait reconnu la fissure delà coalition, et sa politi(|ue s'appliquait à y pénétrer comme un coin pour la creuser et l'élargir. Cette idée de partager la Turquie, «jni Hotte dans l'air, il s'en saisit et la formule, non |)our la rc-aliser encoie , mais ])oui' en faire, selon les cas, un a|)|»at ou un é[)oiivaii(ail ; loin' à tour, il lapprouve, lacondannie, et, suivant la j)nissance avec laquelle il centre-
lient et qu'il veut séduire, se montre pressé de détruire laTur- (|uie ou jaloux de la conserver.
En ISOI et IS02, |)cndanl son premier rapproelieincnt avec la Russie, s'adressant au (sar l'anl, à Alexandre I" ensuite, il appelle leur aLtention siu' l état ])r/caire et cliancelaiit de la 'J'iir(piie, annonce l'inévitable écroulement de cet empire, et nu)ntre dans le j)arta(je de ses dépouilles le lien (|ui doit réunir la France et la Russie. Il s'efforce de réveiller, de stimuler à Pétersbourjj des convoitises traditionnelles, et, pour parler aux Russes, s'approprie le langage de Catherine II : « Parlez de Catherine II, dit-il à Duroc envoyé en mission à Saint-Pétersbourg après la mort de Paul V% comme d'une j)riii(esse (pii avait prévu la chute de l'empire tmc et (pii avait senti qu'il n'y aurait de prospérité pour le commerce russe que lorsqu'il se ferait par le Midi '. » Alexandre I" reste sourd à ces paroles tentatrices et résiste à la séduction : ajournant toute conquête matérielle en Orient, tout partage, il préfère retourner à la lutte coutre la France et veut que la Russie serve de réserve à la coalition. Napoléon reprend alors la question orientale sous une autre forme, et s'en fait une arme contre la Russie. Naguère ennemi et contempteur des Ottomans, il revient à eux, veut être leur ami et s'efforce de les mettre en garde contre une ambition qui, pour se voiler de modération, n'en demeure pas moins active et persévérante.
Si la Russie semblait avoir renoncé momentanément à la politi(|ue envahissante de Catherine, elle s'était bornée en fait à en modifier les moyens. On a dit cpie son système consiste à être tour à tour le plus grand ennemi ou le plus grand ami de la Turquie"^. Paul I", puis Alexandre à ses débuts, avaient donné la préférence au second rôle sur le premier : pour
' Tr.vtciikvski, p. 115. Dans sus c(Jiivers;itii)ns avci: IViivoyé russe à l'aris, le premier consul montrait l'empire turc prêt à tomber de lui-même, « île manière (ju'il ne restait plus qu'à en recueillir les tl('l)ris « . Je/., 4S'(i-, '<-85.
- Ce mot a été prêté à M. de liuutenicT, aiubassatlciir de Russie à Conslautinnple sous l'iMiipcrcur Nicolas.
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dominer en Orient, ils avaient snbslitué à la forme brutale de la conquête la forme savante du protectorat. L'expédition d'Ej^vple, (Ml soulevanl les Turcs contre nous, les avait jetés dans les hras de la lliissie; celle-ci en avail piolilc pour l(^s souniellii" à une alliance desjiolicpie et laue la loi dans leui' enij)iie. Semant I intrigue dans le Divan, aciietani les ministres, traitant avec les j)acl)as, ajjissant sur les peuples, elle avait insinue partout son autorité. L'influence que nous lui avons vu de nos jours exercer dans le Levant ne saurait se comj)arer à celle (pi'elle s'y était acquise au début de ce siècle, alors qu'elle {jarantissait seule les privilèfjes des Principautés roumaines, réjjnait desj)oti(|uement sur la mer Noire, faisait passer ses vaisseaux devant le Sérail, comnnniicjuail librement jiar les Détroits avec la Méditerranée, tenait dans chaque île de 1 Arcbijiel un consul qui en était devenu le vice-roi, {groupait autour de ses af;entsdes milliers de proté[jés désignés sous le nom significatif de Gréco-Russes, occnpait (-orfou, travaillait la Morée et l'Albanie, cernait, opprimait, dominait de toutes parts la Turquie, et étendait sur cet empire son ond)re sans cesse grandissante.
Cependant, alors que tout autour de lui s'assujettissait et se vendait à la Russie, alors que lui-même affectait la soumission, le sultan Sélim sentait son abaissement et brûlait de secouer vm joug qui lui pesait : il tournait parfois un regard plein d'espoir vers la puissance française, qui montait à l'horizon. A partir de I80i, Napoléon s'appliqua à culliveietà fortifier en lui ces tendances; il faisait appel à sa dignité, à son énergie : " As-tu cessé de régner? lui écrivait-il le 30 janvier 1805 Réveille-toi, Sélim; appelle au ministère tes
amis; chasse les traîtres, confie-toi à tes vrais amis... ou tu perdras ton pavs, ta religion et ta famille'. " Par ces paroles enflamuiées, j)ar un travail continu de diplomatie, il es])érait soustraire progressivement les Turcs à la tutelle du Nord, puis, à un moment donné, les déterminer à une action vigou-
' Correup., 8298
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reusc oL lesjoU'r sur le llaiic de nos (Mincinis, reprciiaiiLà son })r()Ht la vieille politique de la inonarchie.
Cette (li\ersion, dont la déeadence niililaiie des Ottomans diminuait la valeur, n'était pouilnnt que Tun des services qu'il attendait de l'Orient : ce qu'il voulait toujours de ces régions, (î'était un moyen de rompre le concert de nos ennemis. Au di\-lmilième siècle, l'Autriche et la Prusse s'étaient émues tour à tour des progrès de la Russie sur le Danube, et s'étaient efforcées d'v mettre obstacle ; depuis la Révolution, le péril français les avait distraites du péril moscovite, sans leur en dérober entièrement la vue. Serait-il impossible de réveiller leurs défiances, de les porter au condjle, de rattacher h nous les puissances germani([ues par le sentiment d'un danger commun ? ^^apoléon ne jugeait pas celte tâche irréalisable. De 1804 à 1807, la pensée de provoquer avec la Prusse, avec l'Autriche surtout, une entente sur l'Orient, inspire péiiodirpiement son action diplomatique, elle en forme un des traits essentiels, le plus original peut-être et le plus habile. Talleyrand, qui tient le portefeuille des relations extérieures, s'en fait l'interprète ; elle se formule dans ses dépêches, dans ses circulaires, mais apparaît avec non moins de relief dans les lettres de 1 l'mpereur, dans ses conversations, et rien ne permet d'étai)lirque cette vue d ingénieuse politique appartienne au ministre plus qu'au souverain'. En 1805, Napoléon fait écrire à l'empereur d'Autriche, déjà presque en guerre a^'ec la France, " (pion ne peut plus se battre raisonnablement que pour 1 empire de Constantinople'^ » , et montre en Orient le point de contact et de réunion entre 1 intérêt des deux États. En toute circonstance, il s attache à prouver que la politique du Tsar, en préparant l'asservissement graduel de la Turquie, nui^ à l'Allemagne, au continent tout entier, autant qu'à la France, et tandis qu'Alexandre I" se présente contre lui comme le champion de lindépendance européenne, il se pose en défen-
' Vov. iiDtaiiiiiiLiil lÎAii.i.Ei-, Hrcusseii iiiiil Fraiihieich von 1795 bis 1807, II,
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seur de réquiliUro oiionlal contre les visée? usurpatrice? de la Russie.
A un inonuMit , la pensée de Talleviand dépasse celle de rKm|)ereMi- et s en (lislin,j;ue. C était en 1805, au lendemain d rlin, à la \eille d Austerlitz ; Napoléon marcliail sur Vienne, et Tallevrand, établi à Strasbourg avec sa chancellerie, pensait, en dij)loniate prévovant, aux conditions de la paix future et aux moyens de la rendre dnralde. Héritier des dernières et des plus saines traditions du cabinet de Versailles, il désirait sincèrement la réconciliation de la France et de 1 Autriclie, et vovait dans ralliance de ces deux enipiies un (jage de repos et de stabilité. Mais la France et 1 Autriche ne cesseraient d'être rivales qu en perdant tout point de contact, c'est-à-dire de conflit : il fallait donc ([ue 1 Autriche fût à jamais éloi{jnée de nous, mais il importait que, bannie de lltalie, rejetée de 1 Allemagne, elle reçût une conq^ensation pour tant de dommages, qu'elle sortit de la lutte apaisée, consolée, relevée à ses propres veux, et lOrient seul pouvait offrir à ses and)itions une carrière nouvelle. En la poussant dans ces régions, en l'amenant à s'y réfugier et à s'v refaire une fortune, la France gagnerait linestiniable avantage de la mettre en état d hostilité constante avec la Russie : regardant désormais vers lEst, lAutriche cesserait de nous faire face ; elle s'adosserait au contraire à nous pour s'opposer à la Russie et l'écarter du Danube.
Entrant dans le détail ] des moyens, Tallevrand proposait d'offrir à l'Autriche les Principautés roumaines, la Bessarabie, de la laisser atteindre les end)ouchures du Danube : son territoire, ainsi prolongé en ligne droite jusqu'à la mer Noire, interposé entre le reste des possessions ottomanes et la Russie, formerait barrière contre cette ymissance. Au prix de quelques provinces, la Turcjuie i-etrouNerait Fiiulépendance et la trancjuillité ; quant à la Russie, endiguée du côté de l'Orient eurojiéen, elle reporterait ailleurs sa force d'expansion, opérerait un mouvement analogue à celui de l'Autriche, se rejetterait elle-même vers l'Est, s'enfonceiail de plus en plus dans les profondeurs de l'Asie et, tôt ou tard, s'v heurterait à l'An-
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plolono, inaîli'csso des In(lo>. Ce doiiMe déplacement or{|aniserail le eonllil entre nos adversaires, préviendi'ail tonte coalition nouvelle, assurerait la sécurité de nos eontiuéles et résoiulrait « le |)r()|jlèin(! de la pai.v la plus durable que la raison puisse perniellit' d'espérer » .
Talleyrand développa ces vues dans un mémoire célèbre' et les condensa ensuite dans un projet de traité : ces deux pièces montrent en lui Tim des politiques qui evn"ent « le plus d'avenir dans Tespiit » , suivant l'expression qn il appTujuait au duc de (^lioiseul'^. L'Empereur mérite-t-il toutefois le reproche de n avoir point rédif;é la paix de Presbour^; conformément aux conseils de son ministre? Il jugeait d abord, — et lavenii' devait lui donner raison , — qu une réconciliation avec Alexandre I" n'était pas impossible, et ne voyait point avanta.{;e à créer entre la France et la llussie une opposition d'intérêts définitive. De plus, le projet de Talleyrand, qualifié par son auteur lui-même de « roman politique'' ^ , n'était point susceptible de réalisation immédiate, car l'Antriche ne sentait pas encore sa vocation orientale et se fût dérobée à nos propositions. Ulcérée de ses défaites, considérant la paix connue une trêve, ne renonçant que des lèvres à ses provinces d'Allemajpie et d'Italie, elle eût redouté nos présents et refusé de s'exiler aux extrémités de l'Europe ; elle eût craint surtout de se compromettre avec la Russie, dont la bienveillance lui apparaissait, dans son malheur, comme sa sauvegarde et son refuge. Napoléon apprécia donc le projet de Talleyrand à sa juste valeur, lorsqu il se borna à en approuver l'esprit, à y voir une indication pour l'avenir et la règle de ses rapports futurs avec l'Autriche tant que durerait la lutte avec la Russie. Il prévoyait, désirait l'évolution de l'empire des Habsbourg vers
' Analysi; par Mic.MiT, Notices historù/ues, I, 199, par TiiiEits, \'I, .342, par M. Rambaud, Histoire de Fnissie, 5G7 ; cité en extrait par M. Pallaix, Correspondance de Talleyrand et de Louis XVllI, XX, XXI ; public in extenso par M. Pierre Bkrtraxo dans la Bévue lu'stori(/ue janvier-murs 1889) et dans son ouvra{;o intitulé: Lettres inédites de Talleyrand a Napoléon, 156-174.
- Mémoire sur les colonies, lu à 1 Institut le 15 messidor an V.
' Baillei-, II, 300.
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1 F.st, mais ]ii<;{';>il impossible do la dôlcrmiiu;!' hrusqucmciil. ne I adiiicl lail |>()iiil d adlciirs sans un a.^raudissemoiit |)aiallcl(> d(> la liaiicc , et , pour le moment, se bornait à la j)réparer. Aux t'onrérences de Preshourj], il fît faire aux |>lénipolenliaires andicliiens quelques insinuations, éludées d ailleurs, an sujet de concpiéles eond)iiu''es à entreprendre en Orient, pour le eas ou la monareliie ottomane se dissoudrait d elle-même' : en attendant, il s'elïorçait toujours d intéresser le eabinet de Vienne aux événements du Danube, lui remontrait la nécessité d appu\ er la Tnr(piie défaillante et de réserver ainsi le sort futur de 1 Orient.
Kn I80(), à mesure (pie les dispositions de la Prusse deviennent j)lus équivoques et (pinne nouvelle canq)a{>ne s'annonce, le langage de Napoléon ;i I Autrielie devient plus clair, plus pressant. En octobre, lorsqu'il a pris déjà le commandement de son armée, il s'efforce d'obtenir la neutralité de cette puissance en Allcmajpie en lui ollVanl de traitei' avec elle " sur la base de la conser\alion et de la {jarantie de 1 empire ottoman" «. Le comte de Sladion, principal ministre de Tempereur l'rançois, répond à notre and)assadenr i. par monosvUabes^ » , et l'Autriclic concentre sur notre fbuu; droit, en Boli(?me, une menaçante armée d'observation ; le coup de foudre d'Iéna déconcerte son mauvais vouloir. L armée prussienne disjjarue, avant de marcber à la rencontre des tinsses. Napoléon se retourne de nouveau vers l'Autricbe, lui enjoint de dis])erser ses rasseml)lernents de troupes, mais lui renouN elle en même tenq)s ses propositions, la somme d être notre ennemie ou noire alliée : '^ Le moment est plus inii(jii(' cpie jamais, écrit Tallevrand, car d'un jour à l'autre des négociations peuvent s ouvrir avec la cour de Berlin et avoir des conséquences telles
' Wkiithkimeh, Gcschichlc OEsterreichs iiiid Uii/jams in eisleii Julirtclmt des XIX Jaltrliuiiderts, I, 372.
* 'i'all<-vrainl à La lloclicfoucauld, aiiibassadcur à Vienne, 20 septembre 1806. Tous les extraits cités dans ce eliapitre de lettres éclianfjées entre le |)rin(;e de Bénévent et nos ambassadeurs en Autriche sont tirés des archives des affaires étranjjères, Vienne, vol. 379 et 380.
^ Tallevrand .'i I^a Mochefoucauld, 7 octobre 180(5.
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qu'il lie scMJtil |)liis |t()ssi!)I(' de revenir' ii un svsiènie d olliaiu-c avec rAutricJie'. " En ellel, las des aleiiuoienienls de celle dernière. Napoléon se relouine vers la Prusse (|u d \ienl d'ahallre, el lente de i'entrainer dans son orhiie : il ollie au roi Fr(''dérie-(7uillauuie III d(! lui reiulie ses Etals, si ce j)rince consent à {garantir avec nous et conti-c la Jlussic '. Tiiulépendance el Tintégrité de la Porte Ottomane"" . Mais déjà Frédéric-Guillaume s'est jeté dans les bras de la Russie et a ai)])elé dans la Pologne prussienne les armées du Tsar; il n est plus libre, il refuse de ratifier l'armistice conclu en son nom. L Empereur s'abandonne alors h son destin, continue d avancer vers l'Est, réveille de redoutables questions, pi"ovo(pie luimême la crise dont il n a laitjuscpi ii présent que surveiller les approches, et, toucbant llAirope orientale de son épée, la tait tressaillir et se lever.
A la vue de nos troupes , la Polo(;ne s'insur^je. Les Français sont accueillis en libérateurs; Posen, Varsovie leur dressent des arcs de triomphe. La noblesse sort de ses châteaux, où elle porte, depuis onze ans, le deuil de la patrie, et s'offre à Napoléon ; les costumes d'autrefois, les emblèmes proscrits, les couleurs de la Pologne reparaissent : il sendjle que ce soit la résurrection d un peuple.
En Turquie, lexplosion préparée se produit. En novembre 180G, le général Sébastiani a été envové comme ambassadeur à Constantinople, avec ordre d amener la Porte à faire acte d indépendance formel envers la Russie. Sélim a déjà prévenu en partie nos désirs ; il a prescrit la fermeture des Détroits et restreint les privilèges des protégés : à larrivée de l'ambassadeur, il abolit virtuellement le protectorat moscovite sur les Principautés , en destituant leurs princes sans la permission du Tsar. Aussitôt l'ambassadeur de ce monarque, Italinski, proteste et tempête ; il somme la Porte d'avoir à rétablir les hospodars déposés et parle de départ immédiat.
' Tallcyrand à La lîoi hefoiirauld, 24 octobre. Cf. Armand l^EFKiiVRE, Ilistuâe dcfi cabinets de l'Europe pendant le Consulat et V Empire, II, 352. Bailleu, II, 577.
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Terrifié par ces menaces, travaillé par les intrifjues de TAiiglelono, le l)i\an (•(■(le crabord cl rc'vcxpie le finnan de déposition ; mais déjà la Russie, alléguant 1 cnsiemble de ses {jriefs, a jeté une armée en Moldavie et la pousse sur Bucharest : en se saisissant des Princij)autés, elle tient à s assurer un jjajje contre la délectlon tléfinili\e de la Turquie, et \ oit dans cette occupation une mesure conserx atoire de son influence. Cependant la Tunpiie, foçonnée de lonjjue date à la soumission, flotte entre plusieurs partis, lorsque rannonce de nos victoires en Prusse et de notre marche triomj)hante finit son indécision. Les ministres, timides ou corrompus, hésitent encore; mais le souverain et le peuple veulent des mesures de vigueur; ils l'emportent. I^a guerre est déclarée : Sélim envoie au quartier général i'rançais im ambassadeur cliaigé de négocier un traité avec Napoléon; le ianatisme religieux, la haine de l'étranger se réveillent, font passer à travers l'empire ottoman un souffle belliqueux et rapprochent pour un instant les membres épars de ce grand corps. Si les populations chrétiennes s'agitent, si les révoltés serbes s'enhardissent et attaquent Belgrade, les paclias à demi indépendants du Danube se confédèrent pour marcher contre les Russes; ceux d'Albanie et de Bosnie, naguère nos ennemis, demandent secours à notre armée de Dalmatie; des troupes régulières s'assemblent à Constantinople , l'Asie envoie ses réserves, et l'ébranlement de la Turquie répond à l'effervescence j)olonaise '.
Napoléon envisagea d'abord ce double et tumultueux mouvement en général et en chef d'armée; il y discerna des moyens de guerre et, sans s'exagérer leur importance, les appropria immédialeincnt à son u^;>ge. Il organisa les l(;vées polonaises en corps réguliers; de Varsovie, il fit ravonner 1 insurrection dans les provinces. En Turquie, il se mit en correspondance réglée avec Sélim, lui offrit un traité, une armée, des officiers qui serviraient d instructeurs aux troupes
' Cvrrespondauce de Tinijinc, 1806, .ircliivcs dos ;iff;iir('S «''Iraiij'ères. Mémoire de l'uzzo di Borijo sur les cuuies de tu rupture entre lu Russie et lu Porte. Archives Pozzo di Hor(;o.
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oitoni.'iiics. Non coiilonl do s'adresser au somcrain, il vouliil nailer aux peuples, alla jiis(pi ;i l'aire composer par des oricutalistcs français, sous la direction de rarchicliancelier Cambacérès, une exhorlalion rédi{;ée en turc et en ai'ahc, el oi'donna de la répandre à dix mille exemplaires dans les conlrées du Levant. Cet appel aux musulmans était présenté sous forme de prosopopée ; c était le niticzzin que l'on faisait parler, le crieur don! la voix tombe d lienre en heure du liant des minarets pour lappeler Dieu aux hommes et leur ordonner la prière. On mettait dans sa bouche de pathétiques objur.fjations ; on lui faisait retracer les pro.'jrès de la Russie depuis un siècle, montrer eu elle l adversaire acharné de llslam, et convier tous les croyants à une lutte suprême'. Par de tels moyens, Napo léon espérait remuer de grandes masses d'hommes , les pousser sur le Danube et le Dniester, attirer de ce côté une partie des troupes russes, et affaiblir d autant les armées (pi'Alexandre nous o])poserait sur la Vistule. Mais ces forces nationales (ju'il évoquait, pourraient-elles plus tard se cooidouner, acquérir consistance, se solidifier en Etats régulièrement constitués? La Pologne pouvait-elle revivre, la Tur(juie pouvait-elle se régénérer? S'animaient-elles seulement d'une vie factice, ou allaient-elles reprendre une place permanente dans le svstème européen et le modifier à notre avantage? Problèmes d'incalculable portée, mvstérieux et complexes, dont Napoléon hésitait encore à aborder ou à préjuger la solution. Il tient aux Polonais un langage bienveillant, mais énigmatique, déclare qu'il n'a jamais reconnu le partage, mais (pie la Pologne ne peut attendre son salut que de la Providence et d'elle-méiue, qu'elle doit d'abord prouver sa vitalité en s'armant tout entière et en se signalant dans la lutte. Par moments, de vastes et ingénieux projets fermentent dans son esprit. Dès novembre, à Berlin, lorsqu il offrait sincèrement à Frédéric- Guillaume une suspension d armes et une réconciliation , il avait pris ses mesures pour que les provinces polonaises aj)|)ar-
' Archives di,* alïairi'.-i ('tranyôrej, Tunjiiie, siipplciiif iils.
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tenant à ce prince, restant inoccnpëes pendant la trêve, pussent reprendre leur autonomie; il destinait ces l)ays, accrus peutêtre de la Galicie, à former dans la monarcliie prnssieime restaurée lélémeMl jjirdoiiiinnnl ; la l'iusse, écarlc'-e du llliin, repoussée nu-iiic an dilii de ri'Jhe, mais fortifiée sur la Yistule, deviendrail plus slave (|u"allemande; elle succéderait au rôle que notre ancienne politiqvie réservait à la Pologne, et qui consistait à aj)pnver la Turquie au Nord , à former rempart contre la lîussie; cent été appliquer à la Prusse le système reconnnandé ])ar Talleyrand à l'égard de l'Autriche, la rejeter dans 1 Est, la dépayser en quelque sorte, et lui faire changer de j)oliti(pie en même temps que d'intérêt. Frédéric-Guillaume rei)onsse nos offres : Napoléon songe alois ;i se passer de lui, à le détrôner, à prononcer la déchéance de sa dynastie, et h placer sons un autre sceptre l'état germano-])olonais qu'il est tenl('' fie constituer. On a retrouvé le prc-ambule (hi décret par lequel il eût aiinouct' au monde ([ue la maison de HohenzoUern avait cessé de régner, et le motif principalement invo(jué était « l'indispensahle nécessité qu'entre le Ilhin et la Yistule il existât une puissance inséparablement unie d'intérêts avec l'empire ottoman , qui fasse constamment cause commune avec lui, et contribue, dans le Nord, à sa défense, pendant que la France ira I end)rasser au sein même des provinces ottomanes ' " .
'" Toutefois, si Naj)oléon ne recule pas en principe devant les conséquences extrêmes de sa vieloire, il ne les admet encore qu'il titre d'hypothèse. En fait, il sent qu'il n'est point libre et (pi ini intérêt majeur enchaîne ses résolutions. L'Autiiche reste postj'C sur notre droite , avec sa force encore imj)osante et ses trouj)es toutes (iaîches; sa situation la met en mesure, si les Russes nous résistent sur la Yistule et balancenl la fortune, de nous prendie en flanc, si les Russes se replient et nous attirent dans lintérieur de leur pays, de nous prcndie à revers; l'intervention diin ikhivcI ennemi peut mettre en péril la
« Kaiiikt-. II. Ô8t.
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Grantle Armée triomphante, mais éloifjnée de sa base d'opérations, afrail)lie par ses victoires mémos, par le prodijjieiix élari cpii l'a port('C d un hoiid aii\ rives do la Yistide. C'est donc rAiiliiclie (ju'il imj)oite lonjoiirs et plus que jamais de ména- {jer, de se concilier. Or, la crise turco-polonaise offre cette sinj^jularité qu'elle est susceptible, sous certains rapports, de ramener l'Autriclie il notre alliance, sous d'autres, de la rejeter vers nos adversaires. La renaissance d'une Polo(;ne sur sa frontière peut hii in.s[)irer de vives alarmes, peut-être des déterminations liosliles, en I uKpiiélant pour ses j)ossessions de Galicie; d'autre [)arl , la brusque irruption des Russes sur le Danube, leur entrée dans ces provinces roumaines d ou sa politique s'est lait un pi'in(ij)e de les écarter, est de nature à réveiller son attention sni- un péril trop négiijjé. Il importe donc de la rassurer au sn|ct de la Pologne, d'entretenir et d aviver ses craintes en Orient. Napoléon ne perdia plus de vue ce double objet. A peine établi à Posen, il s'adresse à l'empereur François en termes conciliants; s'il lui jiropose, jiar insimuitions d'abord, puis en termes formels, d abandonner la Galicie, il lui ollie une anq)le compensation eu Silésie, dans cette belle province que iNIarie-Tliérèse a perdue et pleurée, et encore ne prétend-il pas imposer à 1 Autriche cet échan^je ; il lui laisse 1 entière liberté de son choix, affirme qu'il ne prendra aucun parti sans son assentiment, remet entre ses mains la destinée future de la Pologne '. En même temps, Talleyrand fait renouveler h Vienne 1 offre de se concerter sur l'Orient^, et c'est cet accord que le ministre (]e> relations extérieures, avec une habileté convaincue, va s'efforcer pendant ])lusieurs mois de réaliser. Napoléon le laisse agir; s'il ne partage point ses préférences de principe pour l'Autriche , s il conserve contre cette cour d"invincd)Ie6 défiances, s'il la tient au fond pour irréconciliable et n attend guère de sa part une conversion sincère, il sent l'exlreme besoin de conjurer actuellement son hostilité; d'une nécessité
' Corresp., 113:39.
* Dépêche du 9 dénaibic 18U(J. Arcliivos des affaires étrangères, Vienne, 379.
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militaire il consent à faire un syslèmc ])<)liti(|no ; {Mivisa.|ycniit les événements de Varsovie et de r.(>nslantin()|)le snrloiit dan> leurs ra|)|)()rts avec Vienne, d subordonne toute décisu^n snr la i'olojjne, sni" la Tuicjuie nu'iue, ;i la pensée de s'assurer dans le présent la neulralitc de 1 Aulnclie et, s'il est possible, son alliance dans I a\ cnir.
Dans le même nu)ment, par une coïncidence remaicpiable, c\''lait vers lAul riche que se portaient les rcj;ards de la llnssie, son principal espoir et l'elTort de sa j)oliti(jne. Comme Napoléon, Alexandre 1" sentait le besoin d une jurande alliance. Depuis Austerlit/, il ne croyait plus que ses forces, si imposantes rpi elles fussent, pussent suffire par elles-mêmes à contre-balancer la valeur de nos troupes, le génie et la fortune de leur chef. La Prusse, réduite à quelques lambeaux de territoire, ne lui offrait plus qu'un concours insignifiant : il ne s'agissait plus de combattre avec elle, mais pour elle, et {piel(|ue ardeur que mît Alexandre à la secourir et à la venger, il liésilait parfois à affronter seul une caui])agne plus redoutable ([ue les précétlentes, où 1 enjeu ne serait plus seidemenl le prestige des armes russes, nuiis lintégrité de l'empire et la conservation des conquêtes antérieures. Il sentait vaguement que si l'Autriche, seule en état de lui fournir une assistance efficace, ne saisissait point cette occasion de s'unir à lui et de compléter l'accord européen, il serait forcé, tôt ou tard, de traiter avec nous , d'écouter Napoléon , toujours disposé à négocier séparément avec ses adversaires, d'isoler l'intérêt russe de l'intérêt général et de sauvegarder le premier aux dépens du second. l{é[)ngnant encore à ce parti, il espérait se l'épargner en triomphant (lij)l()mati(|uement à Vienne, et toute la force persuasive de son gouvernejuent s'employait à obtenir la coop(''ration de 1 Autriche. Il send^lait donc (jue I Autriche, |)ar sa situation et la position respective des belli- }'(''rants. tint entre ses mains le sort de 1 Europe, celui des rapports lutins entre la l'rance et la Russie ; en se [jortant \ers I une ou veis l'autre, elle prolongerait la lutte, en changerait le eaiaetere et le? chances; son abstention pourrait amener les
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deux iulvcr>aircs, hésitant dcvaiil un conihat corps à corps, à se rappioclicr cl à s'cnlcndic.
Tandis que NapoK-oii faisait porter à 1 Autriche par un nouvel ambassadeur, le général Andréossy, ses explications et ses offres, Alexandre I" comptait tout d'abord, pour déterminer son ancienne alliée, sur son représentant auprès d'elle, le comte Razoumovski, diplomate remuant, bien posé à Vienne, agissant sur la cour par la société. Néanmoins, la gravité des circonstances parut comporter une mission extraordinaire ; on la confia à un personnage dont le nom se trouve mêlé à toutes les luttes de ce temps. Le Corse Pozzo di Borgo était allé chercher jusqu'à Pétersbourg un terrain où combattre librement contre son glorieux compatriote, devenu pour lui un ennemi abhorré ; il s'était fait Russe , et c'était en cette qualité qu'il menait aujourd'hui sa guerre contre Napoléon, et devait rendre plus tard à la France accablée de précieux services. L'empereur Alexandre, remarquant en lui des talents hors de pair, le jugea propre à activer la plus importante négociation que la Russie eût alors à conduire.
Adroit, audacieux, profondément dévoué à la cause qu'il avait embrassée, Pozzo savait mettre k l'intrigue au service des principes ' " : dans sa manière de traiter, il apportait une verdeur de langage et de pensée qui pourrait avoir raison de la débilité autrichienne ; il excellait à déchirer les voiles, à préciser les situations, à montrer le parti qu'elles commandaient; il ne ménageait point les vérités hardies à ceux mêmes qu'il voulait convaincre et servir ; il fut souvent le confident de la coalition, il n'en fut jamais le courtisan. Avec cela, fort connu à Vienne, possédant à fond le personnel mondain et diploma-
' Victor Cherbuliez, Revue des Deux Mondes du 1"' mai 1890.
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h(|iic (le coHo rc'sidcMicc, il poinrail inclti'e à profit ses relations eosiii()|)()liles [xnir coiicerler ses al(a(|iies avec celles i\c^ aiihes re|)réseiilaiits, et pa laissait mieux (jiie <niic()i)(jne à même de poiler la parole au nom de ri'.iiroj)e tout entière. Enfin, la haine tpii stinmiail son ardein- naturelle, son âpre envie de réussir, semblaient le meilleur .<;aranl de son succès : on ne crut mieux Taire que de confier ;i l'adversaire personnel de Napoléon le soin de déterminer le mouvement tournant qui devait siu'prendre r]''mpcreur abordé de iront par les Russes et mellre en jx-ril sa lorlunc aventnrc'C.
Pozzo ai'riva à Vienne le 1 :i décembre, j)eu de jours après Andréossv. Il ap|)ortait une lon(;ue missive du {jc-iunal baron de lîudberj;, ministre i\c>. alfaires ('tranjjères de Itussie, j)onr le coiule Stadion ; il a[)p()rtait deux lettres de Tempereur Alexandre, 1 une pour rem[)erenr François, l'autre pour I archiduc Charles, dont l'avis passait pour décisif en tout ce qui concernait l'emploi des armées autrichiennes. La première était conçue en termes pressants et soleimels : « Le sort du monde, disait le Tsar à François I", dépendra en grande partie de la résolution que Votre Majesté va prendre'. ^; La seconde était un appel flatteur à l'intervention de l'archiduc, au(|uel on voulait ouviir une nouvelle carrière de gloire. Pozzo tint d'abord avec Stadion plusieurs conférences ; après divers ajournements, le ministre finil par dire, en enveloppant son refus de chaleureuses protestations, que l'Auti-iche, vu l'insuffisance de ses armements, la restauration imparfaite de ses forces, l'épuisement de ses finances, ne pouvait entrer immédiatement en lice : il donnait des espérances et déclinait tout engagement. Mécontent de cette réponse, Pozzo alla droit à l'empereur et à l'archidiM- Charles, fut reçu par eux, et il a fait de cette double audience un récit caractéristique :
« M. le comte de Razounio\ski et moi, écrivait-il à sa cour, nous fûmes présentés à l'Empereur, .le remis la lettre de Sa Majesti- Imjx-riale. L'Emperem- me dit : « J'en sais le con-
' Adolf IJeku, Zehn Jahre œstcrreichischer Politih, hl^. Cet autour donne le texte de la lettre à l'ICiiipereur «t de cvWv à l'archidue Charles, 472-V74.
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« l(Miii, j'ai (waiiiinc I alTaiic cl In loiil ce ([iic vous avoz l'oiiiis " par écrit à Slaclioii. H vous aura dil (|uc je ne peux j)as nie et l)allre à prcseiil. " .le r('pou(lis (|ik' | avais iccu cette coiuinunication avec peine, parce (pie je savais <pic S. M. l'iimpereur, mon uiaiire, pensail (pu' le luoineni aciuel oU'rait dvs avanLa{;cs qui seront peidus peut-élre à jamais, et que le temps (pie Sa Majesté voulait alteiulie, au lieu de diminuer les difficultés, les aujpncnterait de beaucoup. L'h]nq)ereur ajouta : « J'ai la a plus grande confiance dans les sentiments de votre maîlrc; « je serai lonjours son ami de co^ur, il pense si nohlenicnl ! " .le répli(puii (jue celte juste et heureuse rc'ciprocilé ne pouvait (pie contribiKM" au bien des deux empires, mais (pie pour la rendre utile, elle avait besoin d'efforts et tle coopération réelle. Sa Majesté dit alors : a II me faut {jagner du temps; je inampic « de beaucouj) tle choses ; l'empereur Alexandre sait lui-même « dans (piel ('tat il ma laissé il y a un an. Si je me déclare, il a faut m'attendre à avoir toutes les forces de Bonaparte sur les « bras ; je ris(pie d être écrasé, et alors ce serait pire pour votre « maître, il ne resterait plus personne sur qui conq)ter. v J'observai que cette hy[)othèse était impossible et que, pour s'en, convaincre, on n'avait (ju à jeter les yeux sur la situation des armées. Alors, Sa Majesté répéta : « Je me suis souvent battu « avec les alliés sans succès ; dans ce cas, il ne faut compter que " sur soi. " Alors, le comte Ra/oumovski prit la parole et dit : Si Sa Majesté ne croyait pas ([ue Bonaparte l'obli/jerait à se déclarer et l'attatjuerait en cas de résistance. L'Empereur répliqua : « Dans ce cas, il faut se battre, (-a va sans dire, et en déses- 't péré ; on se bat mieux dans ces extrémités. « Je dis que j'espérais (pie Sa Majesté n'aurait jamais attendu les extrémités; ce à quoi il répondit : " Je suis franc, je me battrai le 'i plus t;ird possible. ;)
V Ma conversation avec l'archiduc Charles a été plus monotone. Il dit, en se prosternant jusqu'à terre, que c'était une grande bonté h Sa Majesté Impériale d'avoir bien voulu se rappeler de lui, que Sa Majesté étant soldat lui-même, il prenait intérêt à tous ceux de sa profession. Je répondis tpi'en effet,
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C l'Iail iMi '|riicr;il une |;raii(l(' rcMoiniiiaiidal ion auprcs i\c Sa Maioslc Imncrialc ([lU- ce lilic lioiioraMe , mais (|iio Son Altesse (mi axait eiiccMc de j)liis pailiculières à 1 eslime <lc mon niaitie ])ai- la iéj)iilalion brillante et méritée (|n il s'était ae(|nise j)ar ses victoires ; — alors encore une grande révérence, .le voudrais (|ue Sa Majesté lui persuadée que c'esl à liUMnée seule qu'est dti tout ce mérite. Je dis que Sa Majesté ne j30uvait j)as ij^juorer c()nd)ien les talents et le coura{;e de Son Altesse avaient inlliié sur la honne conduite de rarnu-e, et (|ue c'étaient ces ,|;iaiids motifs et cette con\icti()n (|ui aAaient détermine'' Sa Majesté Impériale à coni|»ien(lrc au nond)re des jjrands movens pour le salut des deux empires et de l'iMuope en {général, l'emploi de ces mêmes talents. Alors, comme je voulais entrer en matière, il me coupa la parole en me disant :
«Je ne peux pas Sa Majesté l'Empereur Ce n'est pas
à moi " , d'un ton tout embarrassé. Pour surprendre son hésitation, je lui demandai s'il avait des nouvelles de l'armée. Il me dit qu'on lui mandait cpi'il y avait eu une canonnade sur les bords du Narew, sans conséquence ; que, jusqu'alors, le corps de Davoustseul avait passé la Vistule. Je profitai de la tournure de la conversation pour lui dire que notre armée fixait dans ce moment toute 1 attention et occupait les forces de Bonaparte, et que Son Altesse Royale, à la tête des Autrichiens, pouvait. . . Alors, nouvelle interruption et embarras, en répétant (jue l'Empereur son frère est le seul à qui l'on pouvait parler de choses pareilles, et tout de suite, avec de profondes révérences, il nous congédia, M. de Razoumovski et moi '. "
Ainsi l'archiduc; se dérobait; l'empereur avouait son nnpuissance, en la déplorant; le ministre paraissait bien disposé, mais se disait retenu et paralvsé par des difficultés d'ordre intérieur; et Pozzo, éconduit de toutes parts, constatait avec douleur l'impossibilité présente d'entraîner l'Autriche. Devaitil en induire que cette puissance se disposait à écouter nos offres, à trahir définitivement la cause commune? Il ne lui
' Lettre à Budberi;, 14-2(i (li'ccniluc iSOfi. Arcliives l'ozzo di Hoqjo.
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laisiiil point I in|iirc d Un Ici soupçon, et, s'il eut pcMiétic le uiyslère dc^^ pi<)|)()s cpii s'éeli;ui};eaieut dans le cabinet de JNI. de Sladiou enlic ce niinislre el Andréossy, il n'eût été (pie mieux rassuié. L'Autriche avait accueilli nos propositions coiuine celles de la Russie, avec une |)olitessc évasive ; elle se relusait à l'échange de la Galicie contre la Silésie, sans écarter pour 1 avenir I idée d'une alliance ; donnant de bonnes [)aroles à l'ozzo , elle en laisail porter d autres à Napoléon par un envoyé spécial, le baron de Vincent, dirijjé sur Varsovie, on l'Empereur venait d'établir son (juartier général; en im mot, elle entendait ne s'engager nulle part et ne se brouiller avec personne '.
Pozzo découvrit très vite , sous les excuses données , les causes réelles et diverses de cette attitude. Dans plusieurs entretiens, Stadion s était exprimé avec aigreur sur la rupture de la Russie avec la Porte et l'occupation des Principautés : il jugeait cette mesure inopportune, car elle détournait de la lutte contre la France une partie des forces moscovites, dangereuse, car elle ris(piait d'entrainer la Russie malgré elle dans un système de conquêtes désavantageuses à l'Autriche. Vainement, en vertu d'instructions formelles, Pozzo avait-il affirmé le désintéressement de la Russie, son désir d'exercer seulement une pression sur la Porte, par la saisie temporaire des Principautés, et de l'arracher à l'inlluence frajiçaise ; il était certain (pie le réveil de la question orientale donnait (jnelque ombrage à l'Autriche et, la plaçant entre deux dangers, entre deux craintes qui la tiraient en sens contraire, contribuait à la tenir immobile. Là n'était point cependant le motif principal qui occasionnait son inertie calculée. En fait, l'Autriche restait de cœur avec nos ennemis : elle désirait leur triomphe, se fût unie à eux si elle lent osé, mais ne croyait pas à leur succès, redoutait Napoléon et appréhendait que le coïKpiérant, au moindre signe prématuré d'hostilité, ne se retournât contre elle et n'achevât sa ruine avant de se porter contre d autres
' l'ozzi) à liiKllicrj;, 1 '»~20 ilccciiilirc iSOO. Ariliivcs l'oz/.o di liorjjo. — A luin'ossy à Tallevrand, IV dcfemljrL' 180G.
22 NAPOI.KON ET A I. FX A M) Il K 1^
adversaires. I/archidur ne vonhiit ])()iiit toinproincttre, dans uno lutte avei' Napolt'oii, une léputation militaire lentement ac(|uis(' et soijfnensement préservée; 1 empereur trend)lail ])()ur sa couroune et 1 existence de son Etal , Taristoeratie viiMinoise pour sa sécurité et ses richesses, et la peur, — Pozzo n hésitait pas ii trancher le mot, — im])osait silence à la haine : «Il est certain, ('•crivait-il, (jue les dispositions secrètes du cabinet sont contre la France; c'est un mouvement de la nature impossible à conlcnii-. itroduit |)ar les j)ertes et les torts (ju ils ont soufferts; mais la peur {;lace leurs co'urs; on se (jarde d'avouer ce mol if honteux, mais il est la cause dominante de leur conduite'. ■ Pour déterminei' I Autriche à a(jir, il n'est (|u un nl()^eM : résister victorieusement à nos armes et montrer (jue Napoléon peut élrc mis en échec. " Les mesures cpie Sa Majesté Impériale prend de son coté , ajoutait Pozzo en s'adressant au Tsar, sont l'c'toile polaire de celte cour et le thermomètre de; son couiai'je ". •' Les veux fixés sur le théâtre des opérations, sur les plaines de Pologne, sur ce réseau de rivières, Yistule, liu.jj, Narew, entre les(juelles les armées évoluent et se cherchent, lAutrichc attend f[ue des rencontres suffisamment décisives soient venues lui donner une indication, pistifier ses craintes ou réveiller ses espérances, et sa conduite fimde dépendra des événements de la guerre.
Les Russes avaient pris position en arrière de Varsovie. l'^u décemlne, ISaj)oléon nnncha contre eux, força leur ligne de défense, l(?s battit à Czarno\vo, à (Jolvmin, à Soldau; de savantes manœuvres devaient lui livrer leur armée tout entièi'e, mais la nature du terrain, la saison ennemie, la pluie, la nei};e, le défjel contrariaient l'élan de nos troupes; nos soldats avançaient difficilement sur un sol détrempé; 1 obs-
' 14-26 (Ji'c<;iiilirc 1808. An-liivcs l'«)Z/,o tli lior{;i). (".(•tic (l('|)('<-lic .t ('tr cilt'-c il.iiis I olivrnjjf russe sur lu Famille Bazoïanovs/,!, |i.ir A . V.\s,sm/ii;iiikoh', IV, 279. Amin'-osRV c'crivail de son côté : « l.a rimr de X'icniic voudrait se iiicllrc en iiH'Snrc «le n'offenser ni la Franrc ni la Russie, liieii (|u'evi(leiMineiit elle soil |iliis portée vers eetle dernière puissanj'c. » 14 déeeiidire 1800. (^f. Adait.. Jliyturiral ntcinuir of a inixxioii ta tlic court of Viciina in 1800, 157-100.
- 8-20 mars 1807. Areliivcs l'o/,/,o di lîorjjo.
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curiLé de ces trislcs réjjions leur déioljait la \'ue des mouvements de l'adversaire; Lannes le rencontra en forces à Pultusk et ne put ([ue le contenir. Comhattaut à Taveugle, Napoléon préféra suspendre ses opérations et mit son armée en quartiers d'hiver. Les Russes de Bennigsen, abandonnant une partie de leur artillerie , purent néanmoins se replier sans avoir été sérieusement entamés, et c était pour eux presque un triomphe que d'avoir, dans cette rencontre avec Napoléon, échappé à un désastre '.
Devant une résistance qui, s'annonçant opiniâtre, [)ouvait donner du cœur à TAutriche et grossir le nombre de nos adversaires, Napoléon sentit la nécessité de développer tous ses moyens de guerre et de négociation. Il voulut, sur toutes les frontières de la Russie, prolonger une ligne continue d'attaques, de diversions, enserrer le grand empire dans un cercle d'ennemis. Tandis qu'il lui opposait sur la Vistule un front de défense redoutable et préparait pour le printemps une reprise d'offensive, tandis qu'il organisait plus fortement les corps polonais, il essayait de propager la révolte dans les provinces russes de Volhvnie et de Podolie, d'y former ties bandes d'insurgés. Cette Pologne d'avant-garde servirait de lien entre la Grande Armée et les forces ottomanes, qui devaient s'avancer sur le Dniester et remonter au Nord en débouchant de la vallée du Danube, après avoir chassé les Russes des Principautés. Pour activer ce mouvement, Napoléon lance de toutes parts des agents, des observateurs, établit à Widdin un centre de correspondance, cherche à nouer des rapports directs avec les pachas de Bulgarie, avec les Serbes ; il songe à transporter son armée de Dalmatie sur le bas Danube ; trente-cinq mille Français appuieront les bandes musulmanes dans leur marche en avant, donneront un noyau solide à cette masse flottante. Sur la mer Noire, Napoléon veut que les Turcs aient une flotte destinée à insulter les côtes de la Russie, à assadlir la Grimée, et montre à Sébastopol lun des points vulnérables du colosse.
• Thiers, vu, 300-32:3.
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L Asie nicine doit t'ooj)c'rer à nos niomcnients. Des cniissaires prali(|uent les paclias d Arménie et les poussent contre la région du Caucase ; une alliance avec la Perse se prépare : il faut (pie celte nionarciiie, diniinnée [fraduellement par la Russie, enlacée d intrigues, se ressaisisse, reprenne conscience d'elle-même, comprenne que l'heure est propice pour réparer ses jiertcs : dans la lutte qui s'or^janise contre l'empire du Nord, la Tunpiie iloil lormcr notie droite, et la Perse notre extrême droite '.
Mais la question d'Orient reste surtout pour Napoléon une arme polili(pie : plus que jamais, il veut s'en servir pour retourner contre la Russie la coalition dont cette puissance le menace. Il met l'Orient à l'ordre du jour de l'Europe. S'adressant à tous les États, directement aux neutres, à l'Autriche surtout, indirectement aux ennemis, tels que la Prusse et 1 Angleterre même, il leur montre qu'il combat pour tous en empêchant la Russie de se frayer à travers la Turquie un chemin vers la Méditerranée. Pour intéresser, pour convaincre, il varie ses moyens, met en activité tous les ressorts qui peuvent a^jir sur les gouvernements et émouvoir 1 opinion ; il fait parler la diplomatie et la presse, inspire des dépêches, des circulaires, rédige des proclamations, suscite des ouvrages et commande des articles. En même temps qu'il multiplie les formes de sa pensée, il les condense dans un document solennel. Le 17 février 1808, le Sénat est convoqué à Paris et reçoit un message adressé de Varsovie, appuyé d un rapport du ministre des relations extérieures ; le message est à la fois un discours à la France et un manifeste à l'Europe : « Qui pourrait, dit-il, calculer la durée des guerres, le nombre de campagnes qu il faudrait faire un jour pour réjiarcr les malheurs (pii résulteraient de la perte de lempire de Gonstantinople, si l'amour d'un lâche repos et les délices de la grande ville remportaient sur les conseils d une sage prévoyance? Nous laisserions à nos
' Coircsp., ilG51-G9-71, li7;3V-38. Tallevr;niil à Scbastiaiii, 20 janvier 1S07. Cf. l'ctudc de M. Boi'Pi-; sur la Mission de l'adjudant- commandant Mcriaçjc à Wtddin. .\iiiiales de l'Ecole îles seiences politiques, 15 avril 1886. ^i
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neveux nu loiij} hcTila^fre de guerres et de iiiallieurs. La tiare {Treccjue relevée et triomphante depuis la Baltique jusqu'à la Méditerranée, on verrait, de nos jours, nos provinces attaquées j)ar une nuée de fanatiques et de barbares. Et si, dans cette lutte trop tardive, l'Europe civilisée venait à périr, notre coupable indifférence exciterait justement les plaintes de la postérité et serait un titre d opprobre dans l'histoire '. "
Avec une éhxpience plus sobre, le rapport du ministre reprend et dévelop[)e la même pensée : Napoléon y tient indirectement un langage qui étonne de sa part. Il reprend et s'approprie, pour les besoins de sa cause, cette polititpie conservatrice (pie la monarchie à son déclin a eu 1 bomieur de formuler, et que son action défaillante n'a su faire prévaloir. Impérieusement, à la face du monde, il répète ce que les afjents secrets de Louis XV murmuraient à l'oreille des puissances, ce que leur disaient Louis XVI et Vergennes ; le conquérant affirme aujourd'hui la nécessité de maintenir les droits acquis, les souverainetés existantes, de refréner les ambitions perturbatrices. Avec une haute raison, il montre dans le partage de la Pologne, dans cette première atteinte au droit public, le principe et la source des maux qui affligent T Europe ; la destruction de la Turquie, si on la laisse s'accomplir, préparera de plus grandes calamités; c'est pour sauver cet empire, dont la préservation est d intérêt général, pour le rétablir dans son intégrité et son indépendance, que la France verse aujourd'hui son sang, combat à trois cents lieues de ses frontières : l'Europe doit reconnaître en elle le champion de sa cause et le défenseur de ses droits ^.
Le rapport est signé de Talleyrand, et nul doute cpie le ministre n'en ait inspiré le fond et la forme. Mais ce politique avisé, cet incomparable rédacteur était-il aussi convaincu qu'habile et disert? Croyait-il vraiment à la possibilité de maintenir la Turquie, en faisant de cet empire rétabli dans la plénitude de ses droits l'un des fondements de lEurope
' Conesp., 11722.
^ Moniteur du 18 février 1807.
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reconstruito? A comsiiIUm- Ios léinoinna.'jos (''|)ars de sa pcMiséc, on suij)icMul une discortlancc sinjjulicro entre ses coniniunieations oKîcielles et ses confidences privées.
Le iil janvier 1807, Tallcvrand écrivait à M. d'Hanterive, l'iiel de division au ministère, demeuré à Paris, poiu' lui annoncer Tenvoi du message et du rapport ; il lui fournissait en juéme temps des indications sur la manière de créer un niouvemenl d <)j)inion en faveur du principe proclamé par lEmpci'eur, de donner aux es[)rils linjpulsion nécessaire. « Je vous envoie, disait-il, un article que vous ferez insérer dans lun des petits journaux ; vous en ferez faire un autre dans le même sens pour un autre journal. Il faut que ces articles soient insérés le lendemain du jour de la séance du Sénat, et le jour même ou les pièces officielles seront insérées dans \eMom'tew\ Vous comprenez qu'il ne faut pas différer l'insertion d'un seul jour, afin de ne pas laisser prendre aux journaux une fausse direction. « — « Le principal objet, avait écrit Talleyrand dans un passage précédent, est de faire sentir que l'Empereur, en faisant tout pour rétablir la paix, a dû ne vouloir qu'une paix solide et durable... C'est pour l'affermir que l'Empereur veut lexistence de rempire ottoman ; il la veut pour enq)éclier (pie d autres ne s'enrichissent de ses dépouilles et ne deviennent formidables à leurs voisins; il la veut pour conserver à notre commerce du Midi la première, la seule source de sa prospérité. La conservation de l'empire ottoman devient, sous ce rapport, le premier de nos intérêts, et Sa Majesté ne p(Mil ])()inl l'abandonner'... »
Ce langage porte l'accent de la sincérité. Seulement, six jours auparavant, le 25, Talleyrand avait écrit confidemment il d'IIaiiterive, (pii lui rendait coiujite des mesures prises pouiassurer la coin|)()sili()ii de I appel desliiu- à réchauHer le zèle des musulmans : « Vous faites très bien de suivre les directions ollieicîlles (pie nous a doniK'cs M. raicbicliancelicr. Du
' Aicliivcs (les affaires (•lran{;ères, Tunjuie, supjjléiueiils. La lettre suivante est tirée de la iiiéiiic source.
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reste, je ne crois pas que (niel(|uc cliose puisse relever la puissance ottomane : elle est, à mon sens, perdue, et la rjuestion est de savoir quelle poition en aura la France dans le parta(;e qui nécessairement doit ctie lait de nos jours. Je trouve tout bien, parce que je trouve toute diversion excellente, (pielque peu importante qu'elle soit. Aven.'|lément ou non, ni l'Autriche, ni la Prusse, ni la Turquie même, ni l'Angleterre, ne vculciil plus de l'empire ottoman . »
Ainsi, le ministre ne jugeait point (pi'une pensée conservatrice à ré(jard dv. la Tiu'quie pnl jamais servir de lien entre l'Empcreuret l'une des puissaïu'cs. Fidèleàson projctde 180.5, il estimait que ce résultat ne pourrait être obtenu qu'au prix de vastes remaniements en Orient, combinés de manière à créer entre la France et l'une de ses rivales une solidarité d'intérêts actifs et à associer leurs ambitions. Et cette fois encore, malgré ses déclarations officielles. Napoléon ne répugnait pas aux vues de son ministre. Il avait choisi la défense de la Turquie comme terrain d'entente offert à d autres puissances : c'était à ses yeux un moyen plus qu'un but ; mais, s'il lui était prouvé qu il rallierait mieux l'une des cours européennes eu lui j)roposan( de partager plutôl <|ue de maintenir la Turquie, il ne se refuserait pas à entrer dans cette voie, et cette pensée, rencontrée dans son esprit dés le début de sa carrière, retrouvée au début de 1807, rendra moins surprenante son évolution de Tilsit. Actuellement, dans l'état de ses relations avec la Russie, c est à l'Autriche seule qu'il peut s'adresser, et la nécessité de la gagner devient plus pressante à mesure que croissent les difficultés de notre situation militaire. Jusqu'à présent, l'Autriche est demeurée sourde à nos sollicitations, à nos raisonnements, mais peut-éfre l'appât d'un profit matériel, d'un agrandissement territorial, la laissera-t-il moins insensible. Napoléon permet donc à Talleyrand de tenter les convoitises orientales de cette puissance, et tandis fju il send)le ériger en dogme politique lintégrité tle la Turquie, il autorise quelques insinuations à l'Autriche au sujet d'un partage éventuel de cet empire.
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M. (lo \ iiuHMil. rinoM- par I Aiilriclu' v\\ [)()rlc'-j)aroles et eu <)l)sorvateiir, était arii\é à Yarso\ ic le S jain ier IS07, imiiil d une lettre auiiiale et vajjue de son uiaitie pour 1 empereur Napoléon. Celui-ci I accueillit bien, traita avec lui les différentes questions en cause, annonça I inttMition de reiuli'c au roi de Ihusse tous ses États, sauf les provinces situées sur la ri\ e (jauclie de TElbe, de ne point restaurer la Pologne , puis, allant au point principal, parla de l'Orient, du péril (|ue faisaient courir de ce côté à I empire des Habsbourg lambitiou , le progrès constant de la Russie , le pouvoir d attraction (|u'ell(; exerçait sur ses coreligionnaires du Levant : « Un jour viendra, dit-il, où je paraîtrai devant Vienne avec cent mille hommes pour défendre cette capitale contre Tinvasion des Russes '. " En attendant, il ne s'opposait point à ce que l'Autricbe prit ses snretés et sauvegardât ses intérêts. Le baron de Vincent ayant prononcé le nom de la Serbie et de Belgrade , la réponse fut que l'on verrait sans déplaisir 1 Autriche mettre la main sur cette position d'importance majeure; seulement, comme il v avait lieu de ménager encore les susceptibilités ottomanes, il ne fallait point qu'elle s'établit officiellement à Belgrade ; elle pourrait s y glisser subrepticement, déguisant ses soldats en Turcs ou en Serbes *. A la lettre de lempereur François, Napoléon répondit par une autre où il était dit « que la puissance russe, non fondée sur une armée plus ou moins forte, mais sur une influence bien prononcée à l'égard des Grecs, devait un jour resserrer les liens entre l'Autriche et la France ' » .
Dans un long entretien, Talleyrand se charjjea de fournir à M. de Vincent le commentaire de cette phrase. Sans cesser d'exprimer des vœux pour la conservation de la Turquie, il ne se relusa pas à prévoir le cas on Ton recoiinaitrait d un couHuun accord que cet empire ne pouvait plus subsister; il indiipia la nécessité de se concerter dés à présent en vue de
' r.KKit, ZeliH Ju/iic ceslerrcicltisclicr Politi/i, 208.
* Jd.
' Corrvsfj., 11070.
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('Clic h\|)ollirso, (il allusion aux pirlciilions fjiic rAiid'icho aurait à (airo valoir, laissa ('Mlciidit' (jue la Fiance sciait ilisj)oscc à les javoiiscr, cl (|nc les paroles de rEmj)ei"enr (le\ aient èlre considéiées à cet éjjard comme une avance : u .1 ai lait remai"(|ner an l)aron de Vincent, écrivail-il à Andréossy, que la lettre de Tempereur Napoléon entrait plus en matière sur les questions qui intéressent les deux gouvernements que celle de Tempereur d xintriclie. J'appuie sur cette observation, parce que le premier mot de M. de Vincent était que nous ne faisions point un pas et f[uc nous restions en arrière. La lecture raisonnée tle la lettre tic l'empereur Napoléon a prouvé le contraire. Elle nous a même placés, pour rendre trivialement mon idée, dans la position de deux personnes qui se renconhent et dont I une lait à peine un si.jjnc de tête, que l'autre a déjà marché deux pas en avant. La dernière a mieux témoigné sans doute l'intention et le désir d'un rapprochement.
« Après l'analyse de ces deux lettres, faite avec soin et avec détail dans ce sens, j ai dit à ^L de Vincent que la politique de l'Empereur n'était point comme celle du cabinet de Vienne, qu'elle ne variait point suivant les circonstances ; qu'elle était uniforme et constante ; que la cour de Vienne, au contraire, après avoir parlé de 1 alliance , en avait aussitôt éloigné 1 époque en faisant naître des obstacles chimériques de la guerre qui s'est élevée entre la France et la Prusse. J ai ajouté que l'Empereur persévérait dans les dispositions qu il avait manifestées pour un rapprochement plus intime entre les deux empires. J'ai même été plus loin. J'ai fait remarquer à M. le baron de Vincent que les affaires de l'empire ottoman étaient le véritable no'ud des difficultés actuelles, et je lui ai proposé de faire un traité éventuel dont l'objet serait, s'il y a moven de conserver l'empire des Turcs, d'en garantir 1 indépendance et l'intégrité, ou de s entendre et de se concerter sur ce qu'il y aurait à faire de ses débris pour l'intérêt des deux puissances, si, dans une supposition contraire, il était prouvé qu il n est pas plus possible de le conserver dans son
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(Milic>r(|tio (lo rr|)ar(M' une jjlncc (|ul si* scrail hiisrc en im;|rancl noiiihic (le morceaux ' . »
Colle {jfiave c«jinmuniealion trouva la cour de Vienne sous 1 impression des derniers ('vénements militaires. Les Indletins russes en avaienl sin;;ulièi'ement altère 1 aspect ; d allaires li(>M()ral)l(>s, ils axaienl lail des succès mar(jués; à propos de PuMusk, ils axaient entonne'' un chant de Irioniplie, et ces nouvelles inattendues avaienl provocjué à Vienne une explosion de joie et d aideur belliqueuse. Le parti de la jjuerre rele\ait la tète, montiait Napoléon presque vaincu et l'occasion ravt)rable pour déterminer sa défaite ; 1 empereur paraissait moins timide, rarcliiduc Charles send)lait ébranlé; Pozzo reprenait espoir et renouvelait ses elïorls. Néanmoins, le cabinet ne cédait pas encore à 1 entraînement , il éprouvait seulement a\ ec plus de force la tentation de s'v livrer. Avec cette tendance, il devait plus que jamais éviter de se lier avec nous, sans cesser de nous ménager, et réserver ses déterminations. Il répondit à nos offres nouvelles en stvle de chancellerie. M. de Stadion rédigea une note ambiguë, embarrassée, où la pensée se voilait sous de savantes réticences. On y démêlait pourtant une théorie à laquelle l'Autriche semblait s'être fixée sur les affaires dOrient; en pi'incipe, elle ne \oulail, ne demandait rien, et n interviendrait que dans le cas où Tagrandissement d'autres puissances l'obligerait à réclamer des compensations et à rétablir ré(juilibre ; en attendant, elle refusait de produire aucune prétention et se dérobait à toute initiative ^.
La note autrichienne ne trouva plus Napoléon à Varsovie ; elle dut élie dirigée vers les bivouacs de la basse \ isliile et n allait paivenir à sa destination qu'après un giand événement de guerre. Une subite irruption des Russes vers ïhorn et Dantzig avait obli{;é l'Emjjereurà lever ses (juartiers d'hiver et à se remettre en canq)agne. En attaquant sa gauche, les ennemis lui IcMidaient le liane; il (;sp('rait les surpiciulrt' en
' Taliiyr.'iiKl .'i Aiidn'ossy, 26 janvier 18(17. Cf. la {(.ttii- de Tailcvraiid à Napoléon, (lu 4 avril 1807, P. HKiiiriAM», 410.
* Archives dos affaires élraii(;èros, Viemu', '380.
fla.jjr;tnl drlil d iMipiiidoncc cl leur iii(li(;(M' un dc'sastro. Un iiU'idcMit lorliiil, I iiil('rc('|)li()n d iiii ordre, (h'joua ce i)r()ic't; prévenu à temps, l)enni(;.sen suspendit son niouvenient el se dérol)a en combattant; vncmcnt poursuivi, il fit Iront en avant de Kœni.ysl)er{; et risqua une liataillc : ce fut J'^ylau. Dans celle journée oùla(>uerre attei^jnit des horreurs qui n'ont point été dépassées, où les deux .armées s'entrc-tuèrent sans se voir, sous un ciel obscur, voilé de neijje, et ne réussirent qu'à accomplir en vain des miracles d'héroïsme. Napoléon sentit plus sérieusement cbanceler sa fortune. Après douze heures de carnage, l'ennemi avait à peine reculé, el il fallut que 1 aube du lendemain éclairât ses positions désertes pour montrer que le champ de bataille nous restait. Habituée à d'autres victoires, la Grande Armée comptait silencicnisement ses blessures ; malgré sa confiance en elle-même et dans son chef, une angoisse douloureuse l'oppressait. Autour de Napoléon, on ne se méprenait point sur le péril grandissant ; on calculait l'effet que produirait en Europe cette journée meurtrière et indécise, et l'on sentait l'heure propice aux traitreuses surprises ; sans connaître le secret des négociations entamées avec l'Autriche, chacun se demandait si cette ennemie mal réconciliée n'allait point surgir sur nos derrières. Pendant la bataille, le Suisse Jomini, qui servait dans nos rangs, mais suivait les péripéties du combat avec son flegme d'étianger, s'était écrié, en voyant nos colonnes fondre sous le canon et les Russes rester immobiles, sans profiler de leurs avantages : « Ah ! si ]'('*tais Ijennigsen ! » Le soir, au bivouac, il tint un autre langage : « Ah ! dit-il, si j'étais l'archiduc Charles ! »
Dans cette situation critique, Napoléon fut à hauteur de luimême, actif, ingénieux, plein de force d'âme et de ressources. Après avoir fait mine de poursuivre l'ennemi et, par quelques marches en avant, affirmé plutôt que prouvé sa victoire, il se replia sur la Vistule et se cantonna dans une position défensive, tandis qu il pressait le siège de Dantzig, pour assurer ses derrières, et appelait â lui ses réserves. En même temps, il se mit à traiter de toutes parts : ne se sentant pas
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ncliicllciiuMil K> |)liis lort, il \()iiliil rire \r plus ndi'oil , dcinonda ;ui\ ii(';;(t(i;iri()iis ccl U" \ ifloiic f|ii(' la ;;iicn(' lui laisail allciulrc, el se li\raiil ii de inidlipics Iciilalixcs pour désunir ses adversaires »l('(lar('s ou secrets, se rallacher Tun d <!ux, Uriser le faisceau de forces (|ui le tenait en échec, espéra par ce moyen ressaisir el luailriseï' la fortune.
Allendanl toujours la rc'ponse de rAutriche, ne la voyant point venir, il se tourna dahord vers la Prusse. Six jours a])rcs la bataille, il (U'tachait l'un de ses aides de camp, le {général Uerhand, auprès de Frédéric-Guillaume, et offrait de nouveau à ce uionai(pie de lui restituer ses États, j)ourvu (|u'il consentit à se séparer de la Russie et à épouser notre système. « Cette démarche, disaient les instructions du (général Bertrand, doit être aijjre et douce'» ; il faut laisser prévoira la maison de Brandehoui'jj la possibilité d Une déchéance, d un anéantissement total, mais montrer <ju un moyen Je salut lui reste et consiste à se jeter dans nos bras, à contracter avec nous une « éternelle amitié ^ » ; sous peine de périr, la Prusse doit accepter notre alliance. Sans s'émouvoir des menaces, sans céder à la persuasion, Frédéric-Guillaume refusa trabandonner ses alliés, et rolHcier char^jé de porter cette léponse remar(|ua que TEmpereur, en la lisant, dissimulait mal son impatience et ses préoccupations. « Il avait la contenance, écrivait-il, d un honinie dont lespiit était in(piiéte fiuieusement, ce qui, en le rendant distrait, lui faisait répciter souvent la même chose ^. »
(Juehpies jours après, Napoléon recevait enfin la note autrichienne. Il la lut, la relut, cherchant en vain à pénétrer la jxMisée (pii se cachait sous un texie rendu obscur à dessein : « Je n'y comprends rien, écri\ait-il a\ec impatience à Talleviand, et je ne sais (pielle réponse vous faire... Que veut la maison (rAutriche? .le ne sais pas. Yeut-elle traiter |)oiir ;|aiaiilir 1 iiile;;rité de la 'l'ur(|uie? .) v consens. Veut-elle 1111 haiic par IcMjucd, la llussie venant ii aeipiérir un accrois-
' Corref/>., 11810.
» Jd.
' Haii.i.ki, II, .')8(i .1 .■)S8.
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sèment de pui>;sancG ou de Icrritoire en Turquie, les deux puissances feraient cause coninnnie pour obtenir FcMpiivalenL? Cela peut encore se faire. Enfin, la maison d'Autriche veut-elle {ja{]ner quelque chose dans tout ceci? se incKre du côté de celui qui lui donnera de Tavantage? Que veut-elle? Je ne sais rien de fout cela'. » Il ordonnait néanmoins à Talleyrand de continuer les pourparlers avec M. de Vincent, de chercher à le pénétrer, de renchérir au besoin sur nos offres précédentes, d'aller jusqu'à proposer une part de la Silésie sans conditions ; le premier but à atteindre est de prolonger l'immobilité de l'Autriche.
Toutefois , si l'Empereur ne désespère pas d'entretenir les hésitations de cette cour, il ne conserve plus guère d'illusions, en admettant qu'il s'en fût jamais fait, sur la possibilité de contracter avec elle des liens sérieux et durables, de prendre à Vienne son point d'appui. Où le trouvera-t-il donc? Devant ce problème de plus en plus menaçant, une idée nouvelle entre en lui et se glisse dans son esprit. L'armée russe vient de lui tuer plusieurs milliers de soldats, quelques-uns de ses meilleurs officiers; il souffre de ces pertes cruelles, pleure vraiment sur ces braves, sur le sacrifice de tant de vies précieuses ; mais ressent-il contre l'auteur de ces maux un âpre désir de vengeance et un redoublement d'ardeur guerrière? Point, il l'admire. Il apprécie maintenant la Russie à sa juste valeur et songe que cette puissance pourrait mieux qu'aucune autre, s'il parvenait à se la rallier, l'aider à tenir l'Europe sous ses lois et à la soulever contre l'Angleterre. Le sens suprême de son intérêt, cette passion de l'utile qui n'empêche pas, mais domine dans son âme tous autres mouvements, lui inspire le désir de s'approprier l'instrument qui vient de le blesser, et c'est au lendemain d'Eylau que renaît dans son esprit l'idée de l'alliance russe.
Mais cette alliance n est-elle pas un rêve, une insaisissable chimère? Gomment passer avec la Russie de la guerre à l'inti-
' Carres p., 11918
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inih'-. (I iiiic Iiillc ;hIi;m iici' ;i un ((HiccmI de iiicsm'os? Jadis, il est vrai, le pn'inior coiisiil a ('iilretciiu avec le Isar Alexandre une (•(u res|)()ndan(e direele et ])res(|ne amicale : dislin,|;nant clic/, ic MioMai(|ue des idc-es lihéiales cl piiiiosopiiiciiies qui lui doMut'ul une |»li\ siononiie ;» j)arl |)aiini les juinces de sou teui|)s. IJonajJailc a essavt' de flatter ses aspirations, de caresser ses rêves; il a cru pouxoir un inslaut le doniinei' nioraleniciit et le tcîuir ; mais Alexandre, ondoyant et versatile, lui a {jlissé entre les mains , s'est éloi^ync, et son hostilité syst(''mati(|ue n'a plus désarme''. Sa ])roteslatiou contre l'enlèvenient du duc d Kn(;hien a eu le caractère d'une |)rise à partie personnelle et injurieuse. Dans l'été de 1800, il a refusé de ratifier le traité conclu à Paris par M. d'Ouhril, et a rompu la paix (l(''j;i signée. Aujouid luii, il laisse soulever contre nous les passions de son peuple et n'éparjjne rien pour donner à la guerre un caractère national et reli{}ieux. D'ailleurs , son amour-propre saiyne encore au souvenir d'Austerlitz. Après cette journée, les Russes et leur souverain, poursuivis, éperdus, sur le ])oint d'être enveloppés, n'ont dû leur salut (pi'à ime évasion toh'ri'e |)ar le vainqueur : Alexandre ])ardonnera-t-il jamais à Napoléon cette clémence plus insupportable (pie la (h'faitc? A suppose!' (pi il se piéte lovalement à un essai de réconciliation, ce prince aux impressions mobiles, au l'éve clianjjeant, écba[)j)era-t-il lonjftemps aux influences qui le circonviennent? IS a-l-il j)oint pour favoris, pour amis personnels, les princij)aux artisans de la coalition de 1805? Auloui' (le lin, la l'iance n ajXMcoil (pie (Ic^^ ennemis : famille inqx'-- I iale, ministres, dijjnitaires, généraux, cour, noblesse, armée, tout j)asse j)our être assujetti, livré à l'Angleterre. On sait au moins (pie la llussie tient ii notre rivale par le jilus solide des liens, celui de J intérel malériel : (lej)nis près d un siè(de, gfàce à des traités périodiquement renouvelés, la Grande-Bretagne s'est acquis, en fait, le monopole du trafic avec l'emjiire moscovite, en achète les produits, v (h'-verse les siens; le C(nnmerce avec les Anglais est (Ie\('iiii indispensable à la Russie ; c'est l'une des fonctions de sa vie, et il en est résulté entre les deux États
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une persistance de rn[)[)oils nniiciuix, une tradition d'infimité quil ne dépend peut-être (raïu'une volonté humaine, fût-ce celle de Tanlocrale, de rompic Iiiiis(|uement. Rejetéc en dehors de ce (pi elle coiisidèic coinine sa voie naturidie, la Hussie sentira tonjonis I invincible tentai ion d'y rentrer, lût-ce au prix d nin; secousse violente, d'un clian{;enient de règne, et l'exenijjle du passé démontre que cette hypothèse n'a rien d invraiseml.lal.le.
En ce temps, l'autorité du Tsar, toute despotique qu'elle fût, ne se présentait pas avec le caractère d'immuable fixité qu'elle a paru revêtir par la suite. Quatre révolutions de palais ou de caserne, accomplies en soixante ans, lui avaient donné l'apparence d'un pouvoir mouvant, précaire, dépourvu de cette consistance qui fait le crédit politique des États. « A Pétersbourjj, disait l'un de nos envoyés, les souverains sont plus qu'ailleurs sur un volcan ' » , et c'est l'un des traits les plus singuliers de nos anciennes relations avec la Russie que l'instabilité de son gouvernement ait été considérée par tous nos souverains, depuis Louis XV jusqu'à Napoléon, comme l'un des principaux obstacles à l'alliance. En 1807, Napoléon se rappelait 1801 : maître alors de l'esprit de Paul I", il voyait déjà dans la Russie un instrument à son service, s'apprêtait à s'en saisir, lorsque le pouvoir avec lequel il traitait s'était évanoui subitement, et sa main n'avait rencontré que le vide. Le souvenir de cette déception pesait sur ses jugements à l'épard de la Russie et le mettait en garde contre un retour prématuré de confiance.
Il se demandait toutefois si la Russie de 1807, qu'il combattait sans la connaître, ressemblait trait pour trait à celle de 1801, si le pouvoir du Tsar n'avait point gagné en sérieux, en solidité, en autorité réelle; si, d'autre part, le souverain et ses ministres, instruits eux-mêmes par l'expérience, ne saisiraient point avec empressement l'occasion qui leur serait offerte de fortifier une paix utile par une alliance brillante.
' Tratchevski, 501.
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Ne sauiail-on IcMir iciuoiilrei- »jii il ii cxlslail entre le>i <l(uix enijiircs aviciinc (lixerjyence cssciilielle d iiiléicis, c|uc seules les nécessités de la luth' nous avaieiil eoiuliiits à attaquer directement la Hussle, ;i I iii(|uiéler sur ses IVontières, à ranimer ses ennemis, que la l'oio^jne et la Tur(|uie ne présentaieul j)<)ur nous cpi une niililé relative et peidraieril leur \)V\\ à nos yeux dès (jue la Hussie aurait cousenli ii les renq)lacer avec un incontestable surcroit d a\aiita|;es dans notre système d alliances? Le préjugé du Tsar résislerait-il à ce lan{^;a{}e, à une explication cordiale et de boime foi? En agissant personnelleinenf sur ce piiiice, Napoléon ne saurait-il le ramener, le changer, et, s'enq)arant de cet esprit malléable, le marquer à une autre empreinte? En somme, il inclinait à essayer de 1 alliance russe, sans cesser de la considérer comme mie aventure, et son nouveau penelianl, en même tenqx (pie son doule, se trahit et se résume dans cette phrase écrite à Talleyrand, le 14 mars : ^ Je suis d'opinion qu'une alliance avec la Russie serait très avantageuse, si ce n'était pas une chose fantas(|ue, et (pi'il y eût quelque fond à faire sur cette cour '. »
Quel moyen d'approcher pacifiquement la Russie et d'entrer en matière avec elle? Depuis quehjue lenq)s, des négociations se poursuivaient conjointement avec la Russie et la Prusse par r intermédiaire du cabinet, mais ne pouvaient mener à rien, puisqu'il devait s'agir, au contraire, d'isoler le Tsar de ses alliés et de l'aborder directement. Napoléon ordonna d'entamer quelques pourparlers avec Rennigsen; ce général répondit qu'il avait mission de cond^attre, non de négocier^. R<'dnil à enqdover des voies détoui'uées. Napoléon fit placer dans les ]oiiiiiau\ (le> iKttes sur I iiiiinensité dc^ pertes subies jiar les Russes, sur la barbarie de prolonger une lutte sans ol)jet réel, sur le désir de paix qui s'é\ cillait tians l'armée du Tsar et à Pétersbourg ' : il voulait agir sur Alexandre par l'opinion s'adresser aussi à la sensibilité d un nionaripie philanthrope
> Cor r es p., 12028.
' Rambait», 54V.
» Corresfj., 11899.
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Vin,<'t jours a[)it's l'Maii, dans un l)iilletiii rc'iii;n(j(ial)lc, il revient et insiste sur le spectacle d'horreur que présentait le lieu tlu combal. Peudaiil près d'une semaine après la halaille, il a visité chaque jour le champ de carnage, reconnaissant l'emplacement des divisions aux cadavres entassés , faisant relever les blessés couchés dans la neige, les consolant de paroles magiques, secourable et bienfaisant, dans l'attitude où il a voulu lui-même que la peinture le fixât pour la postérité ', et son âme s'est sincèrement émue à l'aspect de ces scènes où la guerre se dépouillait de son prestige et se montrait affreuse. L'impression qu'il a ressentie, il s'efforce de la comuuiniquer. Dans son bulletin, il accumule les détails frappants , recherche l'effet , compose un tableau : « Qu'on se figure, sur un espace d'une lieue carrée, neuf ou dix mille cadavres, quatre ou cinq mille chevaux tués, des lignes de sacs russes, des débris de fusils et de sabres, la terre couverte de boulets, d'obus, de munitions, vingt-quatre pièces de canon auprès desquelles on voyait les cadavres des conducteurs tués au moment où ils faisaient des efforts pour les enlever : tout cela avait plus de relief sur un fond de neige ^ ^ ; et le passage se termine par ces mots : « Ce spectacle est fait pour inspirer aux princes lamour de la paix et l'horreur de la guerre. " Ce rappel à Ihumanité, répandu dans toute l'Europe, ne s'adressait-il point particulièrement à {adversaire principal, à celui qui portait surtout le poids et la responsabilité de la lutte, et le bulletin d'EyIau n'est-il pas une première ouverture de paix à l'empereur de Russie?
Cependant, avant de donner suite à un projet hasardeux, problématique, présentement irréalisable. Napoléon voulut voir si la combinaison recherchée depuis six mois avait perdu toute chance de succès. Une dernière fois, il se retourna vers 1 Autriche , la mit en demeure de parler net et de se prononcer. C était quelques semaines après Eylau : la Grande
' Il Ht nioUrc le sujet au roucuuis, et rc fui à cotte occasion (jue (îros coiuposa son célèbre tableau.
" Cinquante et unième bulletin de la (Grande Année.
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Armée se refaisait, nos approvisionnements étaient assurés; en France, la conscription se levait, deux armées de réserve étaient en voie de formation; en Italie, quatre-vin^jt mille hommes, qui seraient (juatre-vin{;t-dix mille au printemps, se massaient sur lAdi^e, prêts à j)assei- la frontière au premier signal, et cette situation, (jiii nous donnait barre sur l'Autriche, permettait à 1 Empereur de lui tenir un lan[;a{}e dune impérieuse franchise. Il ne déjjuisa rien, laissa voir le travail qui s'opérait en lui et présenta la (|uestion telle qu il se la posait à hii-MUMne; il écrivit à Talleyrand : ^; La trancjuillité de l'Euiope ne sera stable que lorsque la France et lAutriche, ou la France et la Russie, marcheront ensemble. Je l'ai proposé plusieurs fois à rAutriche, je le lui propose encore. Vous pouvez dire ii M. de Vincent que vous êtes autorisé à si{jner tout traité éventuel sur ces bases '. " Que 1 on se décide donc à Arienne et que l'on ne se méprenne point sur la solennité de Finstant ; il s'agit d'une dernière ouverture; rEnqiereur est résolu, si l'on se dérobe encore, à se pourvoir ailleurs et à chercher parmi ses ennemis mêmes son allié de demain.
Au même tenq)s, à l'insu de Napoléon, un mouvement non moins remarquable s'op(''rait chez Alexandre. Emu des proportions que prenait la lutte, n'accordant pas une entière confiance aux bulletins de Bennigseu, aj)prenant d autre part que les Autrichiens hésitaient toujours, le Tsar comprenait que cette pusillanimité l'enfermait dans un cercle vicieux : on ne se déclarerait point à Vienne avant (|ue les armes russes eussent remporté un avantage indiscutable , et la Russie était impuissante ;i j)rendre nettement le dessus sans un secours effectif de 1 Autriche. Cette situation laissait -elle d antre issue à la crise qu'un rapj)rochement avec la l'rance an dctiiiiicMl de rEnroj)e? Alexandre, à la vc'rilé, cnvisiidcaif encore cette extrémité avec nue sorte d horreur; il nCtait nullement rési.';n('' à se sc'parerdinic cause qu il avait end)rassée avec une conviction ardente;, (pioicpie momentaïKîe, mais il
' Cnrr.-ip., 11977
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sentait i|uc les circonstances j)()nri'aient ly contiaindrc. Cette menace qui pesait sur 1 avenir, il la si{}nalait à rAutriclie, afin fl arracher cette puissance, s il était possible, « aux spéculations de la lenteui' o , nu^lait à ses instancres auprès d'elle un avertissement, et le lan^ja^c de Po/./.o à Vienne servait de pendant à celui cpie rEnipereui" plaçait dans la bouche de Tallevrand. Le \'-\ mai, dans un entretien avec Stadion , l'éniissaire russe déclarait « (pic la pente naturelle des événements menait son nuiitre, d une numière évidente, à prendre un j)arli délinitil; ([ue si, d'un côté, l'Autriche s obstinait à ne pas vouloir donnci' la promesse; de réunir ses armes à celles de Sa Majest('; Impériale, et, de 1 autre, Bona|)arte ollraitpour la paix des conditions et des avantajjes, inefficaces à la vérité pour le r('tablissenient de l'indépendance {générale de l'Europe, mais proportionnés à ceux que Sa Majesté Impériale pouvait raisonnablement es[)érer d'obtenir |)ar la .«pierre isolée du moment, la continuation de celte même {juerre aurait cessé d avoir un objet utile, et (pi'aiusi la paix se ferait sans la participation de l'Autriche, qui resterait exclue d'un système établi dans des circonstances (pi elle seule aurait rendues aussi déravoral)les; que tout délai à l'avenir était sans raison et même sans excuse, d autant plus que si nous avions le malheur de perdre une bataille, la cour de Vienne serait encore plus elTrayée, et cette disj^ràce deviendrait plus grande, parce qu'elle nous ferait perdre entièrement l'espoir de sa coopération '^ » .
Avant de recevoir cette double et plus pressante sommation, avant même Evlau, lAutriche s'était arrêtée à un parti
' Pozzo ;i Stadion, 30 décembre i806-lt janvier 1807. Archives Pozzo di Borjjo.
- Pozzo à Budbcrj], 18-30 mars 1807. Archives Pozzo di Bor{]0.
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([ui la rapprocliail di's ('vcMicinents, r^ans Tv incicr encore de laçDii (•()inj)roineltanle. Aux j)arlis (jui se disputaient son alliance, elle avait décidé d'ollrir sa médiation : elle émit discrètement d abord. |)uis en termes officiels, l'idée d un congrès où tous les hellifjérants, y compris l'Angleterre, seraient appelés à se rencontrer sous ses auspices.
Stadion avait été l'instij^ateur de cette mesure et y voyait un moven de nicnajjor l'entrée de l'Autriche dans la coalition; il disait à Pozzo « qu'après avoir tout essayé, la tournure qu'il avait prise, c'est-à-dire l'olTre de la médiation et le désir de s immiscer dans les allaircs sur le motil de la jniix, était la seule qui pouvait se concilier avec la dilTérence des opinions ici, c'est-à-dire entre l'archiduc et l'empereur; s il existait un moyen de leur faire prendre part à la jjuerrc, c'était ou le refus de Bonaparte de consentir à une négociation générale, ou les incidents qui pourraient arriver pendant cette négociation ' ') . Dans le j)reinier cas, l obstination de l'empereur des Français fournirait contre lui un argument décisif; dans le second, au cours d'une discussion générale, l'Autriche serait amenée à épouser les revendications de nos adversaires, à y joindre les siennes, à s'engager peu à peu, et, insensiblement, elle glisserait de la nu'dialion dans la guerre. Dès à présent, Stadion j)roposait de mettre sur pied toutes les armées de la monarchie, de les porter sur la frontière de Pologne et de les tenir prêtes à tout événement : il rêvait le rôle que l'un de ses successeurs devait jouer avec succès en 1813, et le nom de Prague, désigné dans les notes autricliiennes comme lieu du futur congrès, achève d accuser l'analogie des deux épocpies. L empereur François, il est vrai, retenu par l'archiduc Charles, qui n possédait toute la force négative de l'empire^ », n'admettait pas dans son entier le plan du ministre : se laissant attirer vers la guerre sans la ])réméditer avec une froide résolution , il se lefusait encore à ap|)uyer luie démarche pa(irK|iic par nii 'iiainl (h ploiciiu'iit de forces, et, l()rs(pi il
' l'iiz/.o .1 IIiiiIIm'I i;, 1 '»-2(> j.iii\ III ISOT. ArcllivL-s l'uzzo cii lîmjjo. - /</.. IV-2(i .l.-.-,'inl,iv JS(((i.
offrait ses hoiis oflicos, son huL iuniietliat était siuLoiiL tl empêcher (jue la llussie el la l'russe ne traitassent directement avec la Krance, ([uc 1 Aulriclie ne fut exclue d un débat et d une paix qui régleraient à nouveau le sort de 1 Europe. Présente à la néfjociation , la cour de Vienne pourrait y soutenir ses intérêts, s'y faire payer de ses services, et peut-être réussiraitelle, sans tirer 1 épée, à se relever de la d('cliéance que ses désastres lui avaient lait encourir. Dans tous les cas, son rôle nouv(;au lui offrait à la fois un prétexte pour prolon.jjcr son inaction militaire et un moven d'en sortir opporlnn(''nien(. Dans la position d'attente (pi'elle s était choisie, clic sciait mieux établie pour suivre les périj)éti(;s de la crise et se ic'jjlcr d'après leur tournure tant en Turquie (ju en Pologne, car le conflit soulevé par les Russes sur le Danube continuait de l'inquiéter, et cette épine incommode ajoutait à l'embarras de ses mouvements ' .
Durant quelques semaines , elle crut que de ce côté tout souci allait cesser. Le différend turco-russe paraissait sur le point de tourner court, sous la pression violente de l'Angleterre. L'ambassadeur de cette puissance à Gonstautinople, sir Arbuthnot, après avoir vainement essayé par ses remontrances d'arrêter le Divan dans la voie des mesures {juerrières, était allé chercher, comme suprême argument, la flotte britanni(pie (pii croisait dans l'Archipel; revenu avec elle, il lui avait fait franchir les Dardanelles, l'avait établie dans la mer de Marmara, devant Gonstautinople, et du haut de ses trois-ponts l'Angleterre sommait le Divan de désavouer tout ce qu'il avait fait, de répudier l'alliance française, de chasser Sébastiani, de renouveler ses traités avec la Russie, de livrer en gage les châteaux des Détroits et la flotte ottomane; une menace de bombardement appuyait cette injonction. Que la Porte capitulât, la situation de l'Orient redeviendrait ce qu'elle était un an auparavant; toute hvpothèse de remaniement teriilorial serait écartée; la Russie, satisfaite (lavoir renouvelé sa inain-
' f (J//0 à BuilJ)ui{;, 14-26 janvier, 22 f('vrier-4 iiiar?, 8-20 mars 1807. r.i;i;ii, Zehn Ja/tre œstei I eichischer l'olitik, 270-283.
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mise sur le {jouvcriiomciil oIIoiikui, r<'liit'r;nl ses troupes des l'riiuipaMh's, cl I Aulriclu', (U'Iivrc'o de ce voisinage alarmant, se seutirait moins {;éné(! pour cml)rasser la cause des coalisés. Persouue eu Kurope, pas même Napoléon, ne croyait à la résistance de la Turcjuie; on s'élait tellement habitué à la voir plier, s allaisser sons le moindre choc, (pi une fermeté persistante de sa pari d('\ ait pai'aitre invraisemhlahle et prodigieuse. Ce miracle, le nom i\v Na|)ol<'on et le zèle de ses agents 1 opérèrent, (lonfiauls dans la |)rotection du grand empereui", les<Mlomans ne vouinrent point (h-mériter d'un t(d allié; ils (•contèrent S('l)astiani et le conseiller d and)assade lînfin leur montrant (pie le danger («tait |)lus apparent (jue réel, que toute résistance déconcerterait l'agresseur, et (pie le meilleur moyen d'éviter le combat était de l'offrir. S'ils négocièrent, ce lut pour gagner le temps de s aimer : sur les conseils, sous la direction de notre ambassadeur, Conslantinoplc s'entoura de défenses improvis('es, se hérissa de batteries; puis, rompant les pourj^arlers , d('mas(piant trois cents bouches à feu, la Tnr(piie se })r(''senta en ordre de bataille. Venu |)oiu' menacer plut(Jt (jue pour agir, Arbiithnot et l'amiral DnckAvorth hésitèrent à transformer une d(''m()nstratioii en atta(jue; le succès (1 une ojx'ration de vive force devenait singulièrement douteux, et, d ailleurs, conv(Miait-il à l'Angleterre de s'aliéner irrévocablement la Tiir(piie en frappant sa capitale"? La flotte s ('loigna donc et repassa les Dardanelles, maltraitée dans sa retraite par le feu plongeant des batteries ottomanes '. L'insuccès de cette t(mtative retentit dans tonte l'Europe : à Vienne, la déception ne fut pas moins vive (pi'à Pétersbourg et à Londres. La (juestion orientale, (pie 1 on avait crue prête à se fermer, restait ouverte, et l'Antriche y vit une raison de plus j)our ne rien j)r(''cij)iter et s'en tenir au svstème d'intervention progressive (pi elle s'('tait lentement formé.
' Sur l't'rhci- (les Aiijjiais (!i\aiit Coiist.iiitinople, voir .s|)f''(iaIiMiii'iit .IrciiKiiEAi" DE Saint-De>y.s, dévolutions de Constantinople en 1807 et 1808, I, 59-93, et Armand Lkkkbvrk, Histoire des cabinets de l'Europe pendant le Consulat et V Empire, III, 45-56.
Sa médiation fut envisajjée par Napoléon avec déftiveur; il avait compris cpic le congrès rapprocherait nos adversaires et préparerait entre eux de nouveaux accords : ce serait la coalition délibérante, en attendant qu'elle redevînt agissante. Toutefois, fidèle à son principe de ne jamais repousser une offre pacifique, désireux d'ailleurs de ne fournir h l'Autriche aucun prétexte de ru|)ture, il acccj)ta les propositions de celte cour, dès (pi'elles curent été clairement formulées. Il |)rescrivit seulement à Talleyrand tie gagner du temps et de traîner eu longueur les discussions pn'alahles. Surtout, il entendait rester maître de 1 instant ou les hostilités seraient suspendues, et ne se décider à cet égard ipie d aj)rès les circonstances : en mars, après Eylau, il avait paru désirer un armistice; en mai, sa tendance était de rajourncr'. A ce moment, Dantzig succombait; la Yistule, définitivement dégagée d'ennemis, assurait notre base d'opérations; le printemps approchait, réchauffait le sol glacé de la Pologne, rendait aux armées la liberté de se mouvoir, et Napoléon espérait, avant que l'Europe se fiît assemblée en congrès, imposer une solution à la pointe de l'épée, surprendre à l'un des belligérants une paix suivie d'alliance, et trancher le nœud de la coalition sans lui laisser le temps de se resserrer. Noiunissant avec plus de force, à mesure (pie les dispositions de l'Autriche devenaient plus équivoques, l'idée d'un rapprochement avec la Russie, il comptait qu'une grande victoire en ferait surgir l'occasion et, finissant momentanément la (|uerclle, provoquerait chez l'ennemi une défaillance dont notre ])olitique saurait profiter.
La Russie, de même que la Prusse, avait accej)té la médiation autrichienne, mais du bout des lèvres, et les deux puissances, qui demandaient plus à la cour de Vienne que de les aider à faire la paix, s'étaient ménagé des échappatoires : la Prusse subordonnait son assentiment définitif à l'adhésion de
' Sur toute cette né{iociation, voy. la correspondance de Napoléon avec Talleyrand (mars-mai i807\ Les lettres de l'Empereur sont dans les tomes XIV et XV de la Corrcpondance ; celles du ministre, dans l'ouvra/^e de M. BF.nTnAND.
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rAnjjK'Icnc, la Kiissieii la connaissance des bases sur lesquelles ?^a|)()lci)n consenliiail à traiter. D'ailleurs, les pouiparlcrs qui continuaient dircctenient cntie le quartier général français et les tleux (gouvernements ennemis, à travers les avant-postes, avaient abouti ;i un lesiiUat relatif, (jui ne rendait pas indispensable l'entremise tle l'Autriche. De part et d'autre, le principe du con{;rès avait été admis; on était même tombé d accord sur quebpies j)oints ])réliininaires. La réunion des plciiipotciiliaircs se tiendrait à Coj)enlia{juc; nos alliés, tels (|ue rEspa{;ne et la Tunjuie, y seraient appelés. Gomme base de lu'j'jociation, NapoU'on ])roposaitnn systcuie de compensation ])ortanl sur Icnseinblc i\c> coM(|nctes opc'rées pai" les deux masses belli{;érantes, ce qui nous p(;ruH'ttrait de recouvrer nos colonies et de faire lendic à la Porte les Principautés contre abandon dédale partie des territoires prussiens. La Russie et la Prusse avaient paru adhérer à ce principe ; la réponse de l'Angleterre se faisait attendre, mais ne pouvait tarder.
Kn présence de ces symptômes favorables, Talleyrand concevait l'espoir d'une paix générale. Il préférait cette solution, la meilleure cti priuci])e assurc'uient, à celle que Napoléf)n jugeait être la scuK* jualique, à cette ca[)itulation isoh'C, " à cette paix sur le laud)our " , suivant l'expression de Poz/o', (pi'il voulait ariacher à lun de ses adversaires. A cet égard, une divergence d'o])inion cara(;téristi(pie existait eiilre le souverain el le ministre, et certains témoignages la rendent perceptible. Le i jn'n, Talleyrand fait rc-diger pour 1 fjupereur un rapport sur l'état des négociations : la minute de cette pièce, charg('e par le ministre de ratures et d additions, atteste ipi il \ a mis toute sa ])ensée; il résume l'ensemble de la siliialion et la |H'inl sous un jour avanlajjcux . Avec finesse, il (h'duit l(.'s raisons (pii le lout croire à la résignation des dilb'rentes cours. A Londres, un changement de ministère vient de s'opérer; le nouveau cabinet, dirigé par MM. Canning
' Arcliivcp l'ii/,/.n (Il l'xirijd
et Casllcicapli , a|)[)iiyé sur une majorité ("actice, siispcrt à ro|)iiii()ii, doit désirer d'olïrir au peuple au.|;lais la paix a\ec la FraïKM! comme don d'avènement; la Prusse, dans l'état où nos victoires l'ont mise, accueillera (;omme le saliil toute transaction, quelle qu'elle soit; la llussie ne demande qu'à se retirer, sans sacrifices essentiels, d'une {pierre (pii dévore ses armées et épuise ses ressources. L'Enq)ereur n'a donc (pi'à laisser les puissances veuii- à lui, à accepter leur soumission; il peut attendre la paix, sans avoir à laconquérij- sur le chanu) de bataille, et l'on sent percer chez Tallevrand la crainte qu'un succès plus décisil" que les précédentes rencontres, s'il doit se produire, ne rende l'Empereur plus entier, plus exigeant, et n'éloigne la pacification totale. Le ministre redoute à l'égal d'un malheur un trionq)lie trop prononcé de nos armes; avec d'adroits ménagements, sur un ton caressant et flatteur, il s'efforce de retenir Napoléon et le dissuade de vaincre. Après avoir indiqué les moyens de patience <pii doivent, suivant lui, conduire à un accord, il ajoute : « Il n'y a p(ùnt en ce moment de voie plus courte pour arriver à la paix, si ce n'est que Votre Majesté la force, comme Elle le j)eut, par une nouvelle victoire. Mais Votre Majesté préférera de la devoir à des moyens plus doux, quoique peut-être un peu plus lents, et qui donneront un résultat à la fois plus complet et plus sur. En effet, que la Prusse et la Russie soient forcées de faire seules la paix, sans qu'elles puissent reprocher à l'Angleterre de les avoir al)andonnées, l'Angleterre conservera sur elles toute son influence. Elle y gagnera de pouvoir faire sa paix particulière avec moins de sacrifices et par conséquent avec plus de désavantage pour nous, ou, si elle poursuit la guerre dans de nouvelles conditions, elle pourra espérer de trouver encore des alliés sur le continent ' . ^
Ce raisonnement eût été irréprochable, si l'Angleterre eût été prête à céder, si la Russie et la Prusse, sincères dans leurs
' Les archives des affaires étrangères (Prusse, vol. 240) ne possèdent que la minute de celte pièce : on ne saurait donc dire si elle a été présentée à l'Eiiipi;reur; elle n'en iiidi<|ne pas moins les tendances du ministre.
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as>uraiiro>, on>;soiil ('•t('' (lispos('cs à sijjnoi- iiiic paix acceptable itoiir Nap<»l('<)n. iiii Iraiu- (pii se lïii honu' ;i limiter lc> résultats (U' la caiiipa>;iic picsonlc, sans romollro en (picsiion ce (pio la Franco avait accpiis par quinze ans de combat et d li(''roïsme. Mallieurcusenicnt, il n'en élail point ainsi, et rEmpcrciir, loistpi il iii;joait inclispensal)lo de vaincre avant tout, d'abattre 1 une de ses ennemies pour la rebîver ensuite et se I atta(;lier, i)énélrait mieux que son uïinistre I anière-pensée des ]Mnssances et leur inlatijjable delo\auté : Talleyrand avait raison en théorie, Napoléon dans le fait. Aussi bien, à ce moment même, loin de vouloir (ransijjer, ainsi (pTelle s'en donnait les airs, la coalition se jurait secrètement à elle-même de rester intraitable et de ne poser les armes qu après avoir diminué de toutes j)arts la j)uissance impériale ; la Prusse, acharnée à 1 espoir d'une revanche, demeurait lame de la lijjue formée contre nous, et la Russie s'en faisait toujours l'instrument.
Avant de se livrer aux idées de paix qui le iiantaient quelquefois, Alexandre I", par scrupule et point d'honneur, s'était décidé à tenter un dernier effort. Il était venu rejoindre son armée, s ('tait rencontre'' avec Frédéric-tjuillanine el la reine Louise, avait cédé i\ leurs instances, el, le 'Hi avril, au villa^jjC de Bartenstein, uiu> convention nouvelle a\ait ôiv passée entre la Russie et la Prusse. Les deux puissances s associaient plus étroitement et s'enj^a^jeaient à ne jamais traiter l'une sans l'autre. Avec un désintéressement chevalerestpie, Alexandre s'interdisait tonte prétention territoriale et leconnaissait le principe de l'intéjjrité ottomane ; ne s occupant que de ses alliés, il promettait à la Prusse non seulement la restitution de tout ce <pi elle avait perdu, mais «un arrondissement •' avec une meilleure frontière. La confédération du Rhin serait dissoute, l'Allemagne soustraite à notre influence et constituée dans une forme nouvelle, sous la direction de la Prusse et de l'Autriche. L Italie seiait rcmanic-c d accord avec les cours de Londres et de Vienne, celle-ci devant recouvrer dans tous les cas le Tyrol et la ligne du Mincio ; il s'agissait d'effacer de 1 histoire non
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sciilcnionl les coiiscujucnccs cl léiia, nuiis celles cFUlui et dAiislerlil/.'.
N;i|)(>ic()ii II adiiicl 1 rnil |aiii;iis (•<\s coiidil ions ; les poser ;'i I a\ ance, c était renouveler contre lui nne déclaration de {;ueii('. En élarjjissant ainsi la question, en dressant une première liste de revendications eurf)j)éennes, susceptible de s'étendre par la suite, Alexandre et Frc-déric-CJuillauine se flattaicnl d ciitraîiier dans leur cause toutes les puissances. La convention devait être présentée à la sif;nature des cours de Stockholm, de FiOndres et de Vienne; dans la pensée de ses auteurs, son but était surtout de forcer le concours actif de l Aiij'jletenc, (pii faisait attendre les secours d iiommes et d'ar^jeiit (jii elle avait pi'omis, et de lever les hésitations de l'Aut riche. A Vienne, les ajjents russes et prussiens redoublaient d iuîportunité ; le texte nouveau à la main, ils subordonnaient, dans une certaine mesure, l'acceptation de la médiation à l'entrée de l'Autriche dans l'accord de Bartenstein. On consentait à traiter par son entremise, sous la condition qu'elle se lierait à l'avance, s'interdirait toute impartialité dans le débat et s'obligerait à la guerre après un simulacre de négociation. La convention d'avril était une suprême tentative pour reformer, étendre, fortifier la coalition, et opposer à Napoléon, dans le futur congrès, un accoid préalable de toutes les puissances, destiné à préparer une reprise générale d hostilités.
Les atermoiements de l'Autriche et le génie militaire de Napoléon firent échouer cet effort. Au lieu d'accéder à l'acte de Bartenstein, l'empereur François envoya au quartier général des alliés le général Stutterheim, chargé de faire espérer son adhésion. Stutterheim n'avait ])as encore quitté Vienne lorsque la nouvelle d'un choc décisif retentit dans cette capitale : Napoléon avait enfin rencontré l'occasion si longtemps attendue de ressaisir pleinement l'avantage. Les Russes l'avancèrent de quelques jours en tentant pour la seconde fois un mouvement offensif. La belle contenance du maréchal Nev leur en
' Voir le tcxlf tle la coiiventiuii clans Gaudkn, Recueil des traites de paix, X, 407.
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im|)os;i |)ios(]uo Miissilot et les fit reculer, mais l'iilmpcreur a\;nl en le (ein|>s de coneeiiti-er ses forces : il fondit sur l'ennemi, le eoinUallil ii plusieurs reprises, cliercliaut toujours à le tourner et à I envelopper ; il le surprit eidin le li juin à Friedlaïul, entasse dans un ravin, acculé à l'A Ile. Fiiediand, ce fut l*>ylau rciussi, la victoire accahlanle ipie Napoléon poursuivait tl(!puis six mois, et qui deux fois lui avait (îcliappé. Aucune ombre ne ternit l'éclat de cette belle journée, date claire et lumineuse de notre histoire : la fortune de Napoléon se dég"a(j,eait des nua^jes (pii Tavaienl nu inslant obsciucie et de nouveau resplendissait. Les résultats furent immenses : trente mille Russes avaient été tués, blessés ou pris : une nond)reuse artillerie tomba entre nos mains; KaMngsber,<;, la place (larmes de la coalition, ouvrit ses portes; le roi de Prusse s'enfuit à Memel : de ses États, il ne lui rcistait qu'une ville. En même temps, lAutriche était déjouée dans ses desseins hostiles, l'Allemajjue contenue, le Midi raffermi dans l'obéissance, la France rassurée; l'Europe tout entière, après (juelques doutes, recommençait de croire à la continuité fatale de nos succès, et dans Napoléon reconnaissait l'invincible.
L'armée russe fuyait dans le })lus (jrand désordre, emportée par le torrent de la défaite. Toutes les positions derrière lesquelles elle eut pu se reformer et reprendre pied lui échap- ])aient successivement; après la lijjue de l'Aile, celle de la Pregel, celle du Niémen. Près de Tilsit, situé au bord du Niémen et sur la rive (gauche, le prince Murât et notre avantparde eurent un singulier spectacle : une horde de barbares à face asiatique, Kalmouks et Sibériens, sans fusils, s'entom-ant d'un miage de flèches, touibillonnait dans la plaine et nous opposait un vain épouvantail : c était l'armée de réserve annoncée par la Russie et amenée par le prince Lobanof. Une division de cuirassiers se déploya, chargea, et lavant-garde de l'Asie s'évanouit'. Nos troiq)es entrèrent à Tilsit, et l'armée
' Corresp.^ 12775. Mr-moiros de Roustam, puhlirs dans la lievuc rétrospective.
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ennemie disparut clcnicrc le llciivo, se iiias(|iiant d'un rideau de eavalerie léf^ère.
Au lendemain de Friediaiid, le 15 juin, Jjennipsen avait écrit au Tsar, relin'' sur la iVonlière russe, une lellre dans la(|uelle il rendait compte de sa délaite et signalait 1 ur^^ence, pour arrêter la poursuite, d'entamer une né^jociation. En même temps, afin de lairc dire ce qu'il n'osait écrire, il s adressa au i;rand-duc Cousiautiu, Irère d'Alexandre, le [)ria de se rendre auprès du maître et de lui exposer la situation sous son véritable jour : « Demandez-lui, dit-il, s'il ne veut pas arrêter leffusion du sang; ce n est plus un combat, mais une véritable boucherie. î) Le grand-duc ayant répondu qu'il transmettrait fidèlement ces expressions et n'irait pas au delà : ^ Diles-lui tout ce que vous voudrez, reprit Beimigsen, pourvu que je puisse faire arrêter le carnage ^. » C'était reconnaître l'impossibilité de prolonger la lutte et s avouer hors de combat.
L'empereur Alexandre répondit à Bennigsen, le IC juin, par une lettre sévère, douloureuse ; il lui reprochait la perte de belles trouj)es inutilement sacrifiées, redemandait son armée, autorisait enfin une offre de suspension d'armes ; le prince Lobanof partit aussitôt pour Tilsit, précédé d un parlementaire ; le feu cessa entre les avant-postes, et des communications s'établirent entre les deux armées.
Il semblait toutefois que le Tsar ne se résignât à interrompre les hostilités qu'avec un déchirement d'àme, contraint par la nécessité, sans préjuger ses résolutions définitives. « Vous devez sentir, écrivait-il à Bennigsen, tout ce qu'il m'en coûte de passer par ce parti ^. d II n'admettait pas encore que la paix fût une suite nécessaire de Larmistice, et avait voulu que les pourparlers ne fussent ouverts qu'au nom du vénérai en chef, afin de ne point engager le gouvernement.
Cependant, ce qui lui arrivait de toutes parts, ce qu'il vovait, lui faisait mieux connaître l'étendue du désastre. Point de
' Le chargé d'affaires Lesscps au iiiiiiistrc des relations extérieures, 22 août IS07. Pour l'indication des sources, voy. rAvant-|iropos. - Mémoires de Hatdenbery , V, ,5l().
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ré{^imoiit (|ui iio fVil (Ircimr cl (U'inorniisr ; corlains nvaieni ncnlii «|iiatic' «('iils lioiiiiiics sur t'iii(| cciil \iii;;l; la discipline avail |»cii, le soldai ne se itallail plus cl pillait, excrçaiil ses i;na"es sous les veux niéinesde 1 eMi|)eieur ; la résistance delà Russie, iuél)raiilal)le juscpialors, sahallail d'un seul eouj) : ce riuir l()iid)ail en poussière, l'arnii les ,j;cnérau\, r.ai'clay de Tollv >cid j)arlail de eonliinicr la guerre, de se retirer et dallirei' 1 euueiui dans linlérieur de reiuj)ire ; les autres n'ccliappaicnt pas à ce dée()ura{;enienl (pii saisit les plus braves au lendemain d'un ;;rand effori inulile. Dans rentourajje du Tsar, un lia\ail aci il s"o|)éi'ail poin" le délerniinei' ;i la paix : le {jrandi\\ic Constantin s'en faisait 1 ardent promoteur; il remontrait à son frère, en termes M'héments la nécessité d'en finir et a raconté lui a\oir lenii le lanj;a{je suivant : « Sire, si nous ne \()ule/ |)as laiie la p.;iix avec la France, eli bien, donnez mi pistolet bien char^jé à chacun de vos soldats et commandezleur de se brfder la cervelle, vous obtiendrez le même résultat (jue celui que vous offrira une nouvelle et dernière bataille, (pii ou\ rira infailliblement les |)ortes de votre empire aux troupes françaises cxcvcvcs aux eondiats et l()U|ours vielorieuses'. n Les minisires ne condiaflaient plus ces aNis, et les plus hostiles à la France, tels que liuilber^j, recommandaient de traiter. Alors, cïi présence de cette universelle défaillance, éperdu, épouvanté, vovani la llussie sans armée et la frontière ouverte, xVlexandre prit son parti, le prit conqilet et sans réserve ; dépassant les conseils qu'on lui donnait, quittant le svstènie dans lecpiel il avait uns son honneur jus(|u\alors à persévérei, il passa brus(picmenl à Texlréme de laulic; après s'élrc résijjné le dernier à la j)aix, il fui le plus ard(>nt à la \-ouloir. Il mollira désormais une iuq)allence surprenanle h se mell rc en ra|»|)(>rt <lirect avec Naj)f)léon, et on le vil, s'arrél;iiil dans sa leiraile, rel)r()usser cliemin cl re[>i-endi(' la direct ion <\(' Td-il .
Au \illaf;e de Szawl, il renconira la cour prussienne, qui
' LedSppR an iiilnislrp <1i'A rcl;itii)ns oxt/'ricuri'S, 22 .iDi'it 1807.
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enait (l(''s()l<''(>, réduite jiii roi Frc'cléric-Giiillnmnc , Ji son minisirc MnrdcMihcip, ;i (jnel(|iios officiers et fonctionnaires. Le> sonvernins et leurs minisires tinrent conseil ; on récrimina contre l'Autriche, contre i"An;;lelerre ; on tomba d'accord sur la nécessite' de sVnleiidrc .ncc la France, sans con\(Miii' des moyens. Sur ces entrefaites, airiva la nouvelle de 1 armistice signé le :22 à Tilsit au nom de la lUissie ; c'était une première défection envers la Prusse, j)uis(|ne les deux cours avaient piis ren{ja,|jement, à Bartenslein, de ne jamais séparer leur fortune. La llussie s'était bornée à stipuler que les hostilités seraient interrompues pendant cinq jours entre Français et Prussiens, afin de laisser aux derniers le temps de conclure eux-mêmes une suspension d armes. Frédéric-Guillaume fit aussitôt partir pour Tilsit le maréchal de Kalckreuth, char^jé de réfrnlariser la situation ; mais Alexandre, sans attendre le résultat de cette démarche, se remit en route et continua de se rapprocher du }siémen, eirl rainant la cour de Prusse, fini le suivait d'un pas lialelanl ; le 2:i, il était à moins dune journée du fleu\ e ; le ûi, ;i une liene, presque en vue de nos avant-postes; il avaneait toujours, attiré et comme fasciné. C'est qu'en effet, de jour en jour, presque d'heure en heure, des paroles plus douces, plus encourageantes, lui arrivaient de l'autre côté du fleuve. Le 19, Napoléon s'est établi à Tilsit; les hostilités avaient cessé depuis la veille, et déjà Lobanof avait confère; luie heure avec le prince de Neufchàtel. Le lendemain de son airivée, rFnq)ereur a envové le f^rand maréchal Duroc s aboucher avec Bennigsen et lentretenir longuement; d'autres officiers français se sont présentés au quartier général russe : Murât s'est mis en rapport avec le grand-duc Constantin, qui a fait sa coïKpiéte en lui donnant d'emblée de lAltesse. Les Français ont tenu un langage singulièrement engageant, affectant de traiter la Russie moins en ennemie vaincue qu'en amie égarée, qu'il s'agit de ramener dans sa voie véritable; c'est à la suite de ces p^ropos qu'Alexandre a admis 1 armistice individuel, sans adjonction de la Prusse, et le princi[)e dune négociation de paix à ouvrir « dans le plu»
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court délai ' - ; >a rc-ponsc est nriivc-c lo :2 I an soir au (|uaitier général, <iui a locu mission de la tiansincllre à Tilsil -. Pourtant Tespoir du Tsar ne va pas encore au delà d'une paix qui assurerait 1 iuté;;rilé de l'empire : il est prêt h évacuer les Princij)autés, à abandonner les îles Ioniennes, espérant obtenir à ce prix des conditions moins écrasantes pour la Prusse ^. Mais voici que le piince LobanoF, reveiui à Tilsil le 11 |)our y sijjner l'armistice, est reçu par l'empereur des Français en personne, qui Taccueille avec faveur, l'invite à sa table, boit à la santé de 1 empereur Alexandre et, inaufjurant son système de séduction, jette dans la conversation (jue la Vistule pourrait bien être la frontière naturelle de la Russie*. Victorieux et irrésistible. Napoléon eût été en droit de tout refuser à la Russie; il jui laisse beaucoup espérer, pourvu que l'on s'entende seul à seul et sans se préoccuper d'intérêts étrangers aux deux empires. Il ne parle pas encore, à la vérité, d'explication intime et directe entre les souverains et ne prononce pas le mot d'entrevue ; avant jadis, à la veille d Austerlitz, proposé un colloque aux avantpostes et sa demande étant demeurée sans réponse , il met son orffueilànepointlaréJtéreraujourd'bui, à se laisser provoquer ; il se borne à tenter Alexandre par d attirantes insinuations et amicalement lui fait signe. Alexandre n y tient plus ; cédant à un mouvement intense de curiosité et d'espoir, il risque une démarche positive, et Lobanof est renvoyé à Tilsit, le 24, avec des instructions écrites. On y lit cette phrase surprenante sous la signature du prince qui venait de nous faire une guerre de deux ans : " L'alliance de la France et de la Russie a toujours été l'objet de mes désirs, et je suis convaincu que seule elle peut garantir le bonheur et le repos de l'univers » ; et le Tsar continue : « Un svstème entièrement nouveau doit remplacer celui fjui a existé jusqu ici, et je me (latte que nous nous
' Termes de l'acte dannislice.
' Lettres de l'ofHcier prussien Sclihiilf ii, Mémoires de Ilaidvnbery, V, 518-521. ' Lrltre «lu prince Kourakino à 1 ini|)rratrice mère. Ta ii.stchkff, ISouvellr Revue <\n l"juin 1890.
^ Le prince l.oliantjf à 1 ( inpin m .\li x.iihIk , 22 juin, J'a 1 1> iuukh, Ioc. cit.
entendrons facilement avec renipereur Napoléon, pourvu que nous ti'aitions sans intermédiaires ' . » C'était proposer l'entrevue. Napoléon ne s'y refusa pas, redoubla de bienveillance envers Lobanof, qu'il retint longtemps dans son cabinet, envoya Duroc complimenter l'empereur Alexandre, qui était arrivé tout près du fleuve et venait s'offrir, et ce fut pendant ces allées et venues que les conditions de la conférence furent arrêtées ; on se rencontrerait le lendemain :25, à une heure, dans un pavillon élevé sur le fleuve qui séparait les armées'^.
Dans les instants qui précédèrent l'entrevue, Alexandre et Napoléon reçurent l'un et l'autre, de leurs agents à l'extérieur, des avis qui achevèrent de préparer leurs résolutions. Alexandre savait déjà que l'Angleterre avait négligé d'accéder à la convention de Bartenstein, (pi'elle faisait même difficulté de garantir un emprunt à contracter par la Russie pour la continuation de la guerre, qu'elle jugeait le placement aléatoire et exigeait des avantages proportionnés aux risques à courir. Le Tsar apprit un peu plus tard, par des dépêches concluantes du comte Razoumovski, que tout espoir fondé sur la coopération de François I" devait être tenu définitivement pour illusoire, tant que la Russie n'aurait point par elle-même décidé le sort de la guerre ; l'Autriche ne s'engagerait qu'à coup sûr. Ce marchandage d'une part, cet égoisme de l'autre, provoquèrent chez xVlexandre un mouvement plus prononcé d'impatience et de dégoût, dissipèrent ses derniers scrupules, le détachèrent plus complètement de la cause européenne. Puisqu'on laissait la Russie s'exposer seule pour le salut de tous, pourrait-on lui reprocher une défection, si éclatante fût-elle? pourrait-on se plaindre qu'après avoir tout essayé en vain, elle n'ait ])ris conseil que de sa sécurité et de ses intérêts propres, recherché son avantage particulier, préféré un adversaire magnanime à d'inutiles amis? En venant franchement à Napoléon, elle obtiendrait peut-être de participer aux faveurs qu'il déversait si généreusement sur ceux qui
' Tatistcukff, loc. cit.
- Corre.p., J 2821-12827.
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savaient le c'()in|ir(Mi(lrc' cl le s(Mvir, ol 1 icU'O i\c fécoiuler niio ]>ai.\ nécessaire par une alliance profitaMe prenait forme dans I esprit d'Alexandre '.
Ou renu'llail vu nu-nie temps à Napoléon, dans lajonrnt'C du :24, deiL\ plis i\v pro\enanee dinV-rcnte. l^e ])remier contenait une <r\\c de dépèches du {|(''néral AndréossN : il en résultait (pie I Antnclie n avait jamais voulu traiter sérieusement avec nous et u avait attendu «ju une occasion vraiment propice pour « tenter le sort de la {;ucrre " » . La seconde communication était un a\is de (lonslanlinople, poilaiil (pinne réxolution avait éclaté ilans cette ville le 21 mai, (jue les janissaires avaient détrôné Sélim, ra\ aient (''|;oi'.';é (ce dernier lait était controuvé), (|ue la Tur(|uie retombait dans rim|)uissanee et le désoi'dre.
Par ce (\\H' mandait Andiéossv, F l'empereur lut aliermi dans ses dc'liances et dans ses jn'éventions contre I Autriche ; il s'écarta d'elle plus résolument et sentit davantaj^e la tentation de transporter en Russie les oflres dédaijjnées à Vienne. D'autre part, la disparition de Sélim, le seul homme (|ui eût pu ranimer la 'l'ui(piie et la laire coiicoiiiir à nos desseins, privait notre politicjue du point (rapj)ui (ju'elle s'était cherché au delà du Danube; elle justifiait notre défection à l'éjjard des Ottomans, permettait de les abandonner sans scrupule et sans re{]r(!t, de se niénajjer à lems dépens une alliance plus efficace. Avec la Russie, comme na;;uèie avec l'xVutriche, l'Orient restait le terrain d'enlenle : il convenait toutefois de s y placer autrement pour mijjociei' avec la première (pie j)our convci'ser avec la seconde ; au lieu de mettre en avant le principe de 1 inléjji'ité ottomane e( de n'admettre le partage cpi'à titre subsidiaire, il importait désormais de j)lacer cette h\pothèsecn première li(|ue, de la raj)j)rocher, de se montrer prêt a la réalis(M". Naj)oléon rej)ien(liait donc directement a\ec Alexandre Icnlrelieii eiilainé jadis par internu'diaires, et Tdsit de\ail marcpier moin- un complet revirement qu'une nouN elle évcdntion de sa polilicpie, de cette p(diti(pie ondovantc
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et souple, qui reveuait à sou poiul tle départ après uu lou^ circuit, qui savait, avec ime adroite mobilité, tourner sur elleuiéiuc, se replac(;r dans la même j)osili()u à mesure ([uv, les circonstances se retrouvaient idenlicjues, cl piéseuler toujours aux événements une face appropriée.
Admettant, il est vrai, le cas où Alexamlrc éluderait s(îs olTres et se montrerait insaisissable, où la Russie ne lrailerait(pic pour se donner le temps de reprendre haleine, Napoléon n'entendait renoncer prématurément à aucun de ses avanta{]cs ; il mandait à Sébastiaui de se concilier le nouveau (]ouvernement ottoman, quel qu'il tût, d'entretenir l'ardeur des musulmans : " Si d'ici à un mois, taisait-il écrire à l'ambassadeur, je m'aperçois <|u'on ne veut pas négocier de bonne foi, ]e passerai le Niémen, et ma jonction sera bientôt faite avec le yrand vizir '. » Néanmoins, sentant derrière lui le France iuqKitiente de repos et à peine remise de ses inquiétudes, pressé de se montrer à elle, apercevant devant lui le morne et vaste empire qui déployait au loin ses horizons fuyants, hésitant à pénétrer dans cet inconnu, il désirait sincèrement que l'entente se fit avec Alexandre et lui permit de fixer l'avenir. Non qu'il crût à une identité permanenle d'intérêts entre les deux empires, non qu'il voulût, stipulant dès à présent une parfaite réciprocité d'avantages, admettre comme système immuable uu partaj^e d'autorité et d'influence entre la France et la llussie ré^jnant d'accord sur le monde. A vrai dire, il n'avait point de système, mais un but, qui était de vaincre l'xVn^jleterre et de conquérir la paix générale. De toutes les puissances, la Russie lui semblait la mieux placée pour l'assister dans cette tâche; elle pourrait 1 y aider par sa situation géographique, à la fois continentale et maritime, par sa force, par l'immensité de ses moyens; elle lui offrait prise par son désarroi présent; il allait à elle, afin de lui proposer de luttera deux conti'c lAngletcrre et lui offrir, comme prix de cette alliance, l'espoir de partager avec nous reuq)ire de lOrient.
' CQvresp., 12819,
chapitrï: pri:mtkh
Lo radeau tlii ISiémon. — L'attente d 'Alc\aii(lic. — l'iciiiière entrevue. — Bonne f>ràce et manières cliariuaules «le l'empereur de Russie. — Un mol de ^Napoléon.
— Armistice avee la Prusse. — Impression de iSapoléou sur Alexandre ; il règle d'après le caractère de ce prince toute sa politique avec la Russie; plan de scnluction qu'il imaj'ine. — Profession de foi d'Alexandre. — Est-il sincère? — Effet produit sur lui par Napoléon. — Raisons <pii le déterminent à endjrasser actuellement le système de la France. — Ses arrière-pensées. — 1807 et 1812.
— Caractère de l'accord intervenu à Tilsit. — Seconde entrevue. — Le roi Frédéric-Guillaume. — IS'a[»oléon exijje le renvoi de ilardeiiber;;. — Le Tsar à Tilsit. — La Prusse propose le démemljreuu'nt «le la Tur(|uie. — fJecupation des i)remières journées. — Visite aux trou])es, revues. — Splendeurs militaires. Coup de tliéàlre. — Le partajje de l'Orient. — JNapoléon et Catherine IL — Réserve posée par l'Empereur; moyens ipi'il emploie pour se soustraire à tout enj;ajTemcnt positif. — Le Tsar promet sa visite à Paris. — Nature des espérances qu'il conçoit. — Son secret désir. — Désifjnation des plénipotentiaires; les princes de Tallevrand et KouraUine. — Suite <le la né{;ociation directe entre les deux empereurs. — Euqiloi de leurs journées. — Le roi de Prusse en tiers dans leurs promenades. — Le dîner, la soirée. — Intimité des deux eiiqjereurs.
— Sujets de leurs entretiens. — Alexandre se met à l'école de Napoléon. — Ju{;einent sur le futur Louis XVIIL — La reine Hortense. — Correspondance échan(;«e à Tilsit. — L'Europe occidentale. — L'Allemagne française. — La Silésie. — Le granil-duclié de Varsovie. — Rôle que l'Empereur réserve à la Pologne dans ses combinaisons. — Le traité de Tilsit contient le principe de sa iiropre destruction. — La rive gauche de l'Elbe. — Le royaume de Westphalie.
— Désespoir de la Prusse. — Suprême tentative. — Arrivée de la reine Louise.
— Visite de Napoléon à la maison du meunier. — Le diner chez l'Empereur. — Joie de la reine, suivie d'une amère déce])tion. — La seconde soirée. — La reine de Prusse et le prince Mural. — Départ. — Traité avec la Prusse. — La convention de Kienigsberg. — Un chef-iV œuvre de dc<;truction . — Droit ])our la Russie d'intervenir. — Sli|iulalions concernant l'Angleterre et la Turquie. — Double médiation. — La ligne continentale. — Partage éventuel de l'eiiqiire ottoman.
— Les îles Ioniennes. — L'air noté. — Sijjnalure des trois actes. — Fête militaire. — Napoléon décore le premier grenadier de Russie. — Séparation des empereurs. — L'œuvre de Tilsit.
Au milieu du Niémen, un radeau avait été établi à l'aide de barques juxtaposées : 1 ail industrieu.v de nos soldats y avait
élevé « une malsonnelte très joliment meublée ' " , com])ienant deux pièces, dont Tune devait recevoir les empereurs et servir à leur conférence, dont l'autre était destinée à leur élal-mnjor. Des biaiicliajjes, des {juirlandes fleuries cachaient la nudité des murs; au fronton, les chiffres de Napoléon et d'Alexandre fi.<|nraient entrelacés. Attirée par ces apprêts, par l'annonce de l'entrevue, notre armée au repos distinjjuait peu à peu sur rauhe rive, peu de jours avant hostile et déserte, où seuls quelcjues Cosaques voltijjeaient le long de la grève sablonneuse, des groupes nombreux et brillants. L'empereur de Russie venait d'arriver, suivi de son frère, âe^ généraux Bennigsen et Ouvarof, du prince Lobaiiof et de plusieurs aides de camj> : il s'élail ai-rété et se re[)osait dans luie auberge h demi ruinée. Un officier entra : " Il vient « , dit-il, el annonça qu'un grand mouvement se voyait sur la rive française, que les soldats faisaient la haie et acclamaient leur chef, qui passait au galop entre leurs rangs pour s'approcher du fleuve. Alexandre s'embarqua sur-le-champ; dans le même instant, un canot se détachait de l'autre bord, et Napoléon s'y reconnaissait h son uniforme traditionnel, au petit chapeau légendaire ^. Le canon tonnait; au cri français de : Vive l'Empereur! répondaient les acclamations plus graves et rythmées des soldats de Russie. On saluait les souverains, on saluait aussi la paix; chez tous ces hommes acharnés depuis huit mois à se haïr et à se combattre, la nature reprenait ses droits; un immense espoir de repos, d'apaisement, soulevait en même temps des milliers de cœurs et faisait souhaiter que la réconciliation des deux monarques vînt enfin procurer la sécurité de l'univers.
Lorsque l'empereur Napoléon, arrivé le premier au radeau, reçut le tsar Alexandre, il se trouva en présence d'un monarque de trente ans, d'une figure avenante et remarquablement agréable, d'élégantes manières, chez lequel 1 habitude de l'uniforme corrigeait ce que pouvait a\'oir d'excessif la souplesse et
' Budbery à Soltykof, 16-28 juin 1807. Anlilves de Saint-Pétersljoiii{;. ^ Tatistcheff, Nouvelle Revue du i" juin 1890.
la lli'\il)ilili'' slaves. Alexandre élail chariiianl dans la tcmic sobre el un |)en .;;ia\c des {jardes Piéobiajenski, habil noir à |)areinents r<»nj;es, a{;réinen(é d'or, avec la culotte blanelie, 1 éeliarpe, le {fiand ebapeau à trois cornes, surmonte déplumes blanclies et noires '. Il \iul vraeiensenieni à Napoléon et, d un élan spontané, les deux emperem's s end)rassèrent ; ils se mirent ensuite à causer lamilièrcment.
Pour j)laire à première vue, 1 un des secrets d Alexandre était de prendre dès le début un ton simple, amical, confiant; il a\ail 1 air d admettre d end)lée son interlocuteur dans son intimité, i.a tétc léjjcrement pencliée, un joli sourire aux lèvres, il s exprimait en termes d une aisance parfaite, et dans sa bouche le français se modulait à la russe, avec des inflexions caressantes, avec une douceur pres(jue Icmininc -. Napoléon lui charmé de ces manières auxquelles les souverains (Tancienne race ne lavaient pas liabitué. Il avait vu s'incliner devant lui les rois d Allema<]ne, nuiis leur altitude était celle de \'assaux cramhls; au lendemain tl Austerlil/., il a\ait vu KMiijtercur (rAuliicbe s approcher de son bivouac, mais le descendaiil des liabsbourjj portail au Iront l'amertume de sa délaite : réduit à im|)lorer la paix, il laissait voir, par sa tenue et son langafje, ce (jue cette démarcbe coûtait à son oij^ucil. A Tilsil, Naj)ol(''on rciicoiitrail pour la première lois un \aiiu'u aimable, (pii répondait à ses avances : il se sentit encourajjé à les poursuivre, et la bonne grâce témoignée de part et d'autre créa une svmpatbie récij)rocpie. Entre les deux monarques officicllemeni en .{juerre, le rétablissement de la paix fut sousentendu et la j)ossibilité d'un accord étroit aussitôt envisagée.
Toute alliance naît de baines partagées. A ce moment, Alexandre avait deux objets d'aversion : l'Angleterre, qui I avait mal secondé, lAuti ichc. qui s élail dérobée à ses instances. On assure cpie son premier moi n I Ijiipereiir lut celui-ci : i- Sire, je bais les Anglais autant (jue \ous. — En ce cas, aurait répondu Napoléon, la paix est faite. » A cette profession
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(raniinosito commune coulro 1 Anjjletorrc, Nnpoh'on donna un j)C'n(lant ii I adresse de rAulnelie. Ouand riiiliinile lui plus comi)lèle, (juand on en \nil aux pins hhres eonlidences, d témoigna le désir d un accord à deux, exclusil", |aIon\, sans alliance " collatérale », snnanL le mol d nn homme d Etat russe ', et fornudanl sa pensée a\ ec une hrutalité crue : « .l'ai souvent couché à deux, dit-il, jamais à Liois. » Le tiers incommode au(piel il faisait allusion, c'était rAutriche : Alexandre trouva le mot " charmani ■ ' .
Un seul scrupule retenait le Tsar et contrariait ses épanchements. Au sortir de l'enlrevue, il allait retrouver, au pau\ie villaiie de Pictupo-lmen, Frédénc-duilhuime et les Prussiens, qui demeuraient nominalement ses alliés. Avec eux, la sijjuature de l'armistice restait en suspens : Napoléon y mettait des conditions rijjoureuses; il exijjeait (pie les dernières places conservées par les troupes de Frédéric-Chiillaume en Silésie et en Poméranie lui lussent remises avec leurs garnisons : il voulait que 1 armistice lïit encore une capitulation, succédant à tant d'autres. Si l'empereur Alexandre ue rapportait pas à la Prusse un adoucissement de son sort, quelle réponse ferait-il aux questions anxieuses de Frédéric-Guillaume? Ne lirait-il pas au moins sur le visage du roi de muets et navrants reproches? Il pria Napoléon d'épargner à la Prusse, réduite à merci, une humiliation inutile, et obtint que l'armistice serait signé sur-le-cliamp, sans remise des [)laces ^.
Ce point réglé, rien ne s opposait plus à ce (|ue les négociations pour la paix et l'alliance fussent menées bon train et avec un égal empressement, l'our les faciliter. Napoléon offrit au Tsar de s'établir à Tilsit : il s'v trouverait chez lui, y viendrait aA ec une partie de sa garde : un quartier de la ville serait mis à sa disj)ositiou, Frédéric-Guillaume étant admis à jouir du même privilège. Alexandre accepta ces propositions, s'en montra reconnaissant, fut de plus en plus expansif, cordial, et
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rentrctlcii se prolonjfea près de deux heures. Toutes les questions V lurent lé.|;èreMiont abordées, el Ion reeonnut ([u'aueune d elles ne nieltrait obstacle à lentente. Alexandre les liaila a\ec tact, avec une ou\eiture et une liberté d'esprit qui lurent remarquées de son interlocuteur et achevèrent de lui plaire : » Je viens de voir 1 (Miq)ereur Alexandre, écrivait le soir même Napoléon à Joséphine, j'ai été fort content de lui! C'est un fort beau, bon et jeune empereur; il a de l'esprit plus qu on ne pense communément '. »
A tra\ers ce peu de li^;nes, il est aisé de lire tout lespoir que Napoléon fondait maintenant sur 1 empereur Alexandre. D'un rapide coup d (rd, il avait end)rassé ce caractère sous toutes ses faces. Kl d'abord, Alexandre lui était apparu de iialurc allcclni'use et ten(be, très sensible aux égards, donnant et demandant beaii(on[) à lamitié. Puis, c'était une imagination vive, qu'il serait facile d enflaninier : prompt à s'éprendre d idées, pourvu qu'elles fussent belles et séduisantes, il s attachait moins à les préciser, à les traduire sous forme de réalités qu'à s'enivrer de leur éclat; esprit brillant, mais incomplet, il était propre surtout à recevoir des impressions, à s'assimiler les pensées qu'on lui suggérait, à les parer de poésie et de splendeur, à leur rendre un culte contenq)latif, et semblait né pour rêver j)1mIoI que poui" aj;ir. Par chacuM de ces côtés, Napoléon recoMMiil <pie le jeune enq)er(Mir lui ollrait j)rise; il le jugea accessible de toutes parts à 1 ascendant de son inq)érleux génie. Dès lors, son parti est pris : d'inie main délicate et sûre, 11 touchera tous les ressorts qui doivent faire vibrer l'àme d'Alexandre et s'emparera de ce prince, afin de tenir en lui la Russie. Ce qu'il veut, c est à la fois dominer son esprit et prendre son cœur : aux rapports qui vont s'établir, il donnera moins le caractère d'une alliance au sens ordinaire du mot que celui d une liaison personnelle el intime, fondée sur un attachement d'homme ii homme, et ce lui sera un moyen de laisser à l'accord f[uelque chose d indéterminé et de mvsté-
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rieux; on s'entend à demi-mot entre amis qui se {joutent mutuellement et bannissent toute dcHance. Ku polili(jue, les paroles, les actes de TEmpereur s'inspireront invariablement des tendances morales et des particularités dame remarquées cliez Alexandre : jeter en avant des idées générales, les développer avec une incomparable majjie de pensée et de langa^^e, relever, ennoblii- toutes les questions, montier en elles des aspects humanitaires, sentimentaux, philosophiques, les transporter dans une ré{>ion haute et nuageuse, éviter autant que possible d'en dégager dès à présent les côtés matériels et pratiques, traiter tout en grand, poser des principes et laisser à 1 avenir le soin d en tirer 1 apj)liration, parler au futur plus qu au présent, s'épargner ainsi des engagements prématurés et peut-être dangereux; lorsqu'il deviendra indispensable de fournir à Alexandre de réelles satislactions, les accorder à l'homme plus qu'au souverain, les ménager de manière à contenter son amour-propre, ses aspirations personnelles et momentanées plus que les intérêts permanents de son peuple, lui faire espérer d'autres avantages, plus vastes encore, lui laisser toujours à désirer, le tenir en un mot dans une expectative pleine de charme, dans une attente constamment renouvelée, dans un songe enchanteur qui lui ôtera la faculté de raisonner et de se reprendre : tel fut le plan auquel Napoléon devait s'attacher avec une suite, une constance, une habileté extraordinaires, et auquel il semble s'être fixé dès l'instant de sa rencontre avec l'empereur de Russie.
De son côté, Alexandre a raconté en ces termes sa première impression : « Je n'ai jamais eu plus de préventions contre quelqu'un que je n'en ai eu contre lui, mais après trois quarts d'heure de conversation avec lui, elles ont toutes disparu comme un songe ^ » La première fois qu'il reçut après l'entrevue un diplomate français, il l'accueillit par ces paroles : a Que ne Tai-je vu plus tôt... le voile est déchiré et le temps de Terreur est passé ^! » Gonvienl-il d'ajouter une entière
' Rapport? (le Snvai V du 1» «x tol.rc iSOT.
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02 ISAPOI.KON I:T AI KXAMHiE ^^
coiiHanco à civ» IVi'x oiih's cl soudaiiios pidlessioiis de loi? Dès le inoinoiil ou il iMit la i'('\ (''latioii <le Napoléon, Alexaiulie iiil-il aussi coniplcIemeiU à lui «[ii il s en donna I apparence? se laissa-t-il vrainiciil sui)jn(;ucr et s(''(lnirc ? ahpna-l-il toulcs SCS prévcnlions contre 1 homme redontahic (|u il axait cond)atlu iwcc tant d àprctc et dans les hias dn(|ncl nne subite dc-l'aillance I a\ail niopuK'ment conduit?
Alexandre avait 1 enthousiasme j>rompt et variable; son cœur ^fjéncrenx et son esprit incjuict le firent s'attacher à des ol)|ets divers, quoiqne toujours nobles et relevés; s acheminant tour à tour dans des voies dil'fV'rentes, il s'y enga^jea d'abord avec ardeur, puis s'arrêta lassé, non sans marquer son passajje par de^ traces fécondes, car il rencontrait le bien en poursuivant 1 ich'al. Il eut successivement la reli{;ion du jiro'ji'ès, ('(die du j)assc, se |uil d un <';;al amour pour les idt'cs libérales, pour I autorité ensuite, en\ isajjé(* sous une forme mvsti(jue et tutélaire. Naj)oléon (ut-il 1 nne de ses passions, suivant et précédant tant d'autres? Il fut à coup sûr I une de ses curiosités, l'un de ses étonnements. Placé en présence de cet universel {jénie, qui se mettait en action devant lui et déployait pour lui plaire ses multiples ressources, il en lut frappé comme d'un phénomène unique, extraordinaire; il l'admira d abord comme une force de la nature, 1 étudia avec un intérêt soutenu, absorbant, puis éprouva pour lui ce goût qui attache invinciblement à ce que l'on veut conq)rendre et pénc'trer. Il faut ajouter que son éducation, ses inqiressions primitives ne le mettaient point spt'cialement en défense contre le presti{je du héros révolutionnaire; moins attaclni que les autres souverains de son temps aux principes et aux passions d'autrefois, moins d'ancien réjpme, si Ton peut dire, il se dé{ja{jeait plus facilement de leurs préventions, et les nouveautés (grandioses, île (piehjue ordre (pielles fussent, avaient le don de le caplei'. (Ju il ait -ubi rasceudanl d une nature supérieure et cette jjrise (pie Napoléon exerçait si fortement sur les hommes, c'est ce «pie ses ('paiichements intimes, appuyant ses témoi^fiiafres publics, laissent claire-
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ment apercev^oir. Il ii ('chappa j)as i\ la puissance de ces yeux qui dardaionf sur lui (ui rcjfard si pénétrant, au cliarmo de cette houtlie (pii lui souiiait avec tant de jjràco et \v. caressait de ])ai()les iufuuiuent llatleuses; il uc i'(''sista pas à I action de ce langajje qui sa\ait tout embellir et transCornier, (|ni peuplait le monde de merveilles, et nul doute cpie la grandeur de Ihoninie n ait (ité pour beaucoup dans lattraitqui le poussa vers le monarque.
D'ailleurs, dans ce que Napoléon lui avait dit ou laissé entendre, tout était pour lui plaire et le ravir. Il était venu en vaincu, encore meurtri de sa défaite, de ses illusions détruites, agfité, il est vrai, de nouveaux et ambitieux désirs, mais osant à peine se les avouer, et voici que le vainqueur, le consolant et le rele\ant de ses dispràces, dépassant du premier coup sou attente, lui oHniit part à une lortiuie et à une gloire sans exemple. S il essayait d échapper à cet éblouissement et repassait de sang-froid dans sa mc-moire les paroles recueillies, il n'y trouvait rien qui put blesser l'intérêt présent de la Russie ; il n'y découvrait que motifs d'espérer pour elle et de se réjouir, et la raison lui semblait justifier son entraînement. Pour s'unir à la lîii r;ie et l'associer à sa destinée, que demandait en somme Napoléon? D'abord qu'on renonçtit à contester sa suprématie sur le midi et le centre de 1 Europe, qu'on reconniit les changements opérés tant en Allemagne qu'en Italie; Alexandre était résigné d'avance à ce sacrifice. D'autre part, Napoléon ne lui pro[)osait pas de participer à de plus profonds bouleversements. Questionné sur deux points, il avait déclaré ne point vouloiidétruire la Prusse ni rétablir la Pologne. S'il écartait 1 Autriche de ses combinaisons, répondant en cela aux désirs d'Alexandre, il n'annonçait aucun jjrojet contre Texistence même de cet empire, indispensable à la sécurité de la Russie. Ce qu'il réclamait avec force, c'était qu'on l'aidât à assurer le repos du monde par la paix maritime, àmenacer les Anglais, au besoin h les combattre, à soulever contre eux le contiueut. Certes, une rupture avec Londres porterait atteinte à la ]»ro-
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spérité niatériollc do I empire, troublerait j)rofondément et iléeoiueilerait la nation ; mais Alexandre envisageait les rapports de la Russie avec rAn{)leteiie d un point de vue plus élevé <]ue sou peuple : rc-volté par régoïsnie des insulaires, il jujjeait de plus (pu* leur despotisme pesait aussi lonrdenuMil sur I Océan (pic celui de; Napol(''on sur la terre; il estimait que la Russie, puissance baltiijue, trouverait son compte à combattre leurs prétentions, à limiter leurs prérojjalives; en revenant à 1 idée entrevue par Catherine 11, saisie avec ardeur par l*anl 1"", d assurer les droits des neutres et 1 égalité des pavillons, il repremirait une tradition intermittente de la politifpie nu)scovite et se consolerait de n'avoir point aliranchi le continent en poursuivant avec nous lindépendance des mers. Eu échange de ce service, Napoléon semblait promettre à la Russie des profits sérieux, brillants surtout et flatteurs, et lOrient était le terrain où elle aurait naturellement h les demander et à les recevoir. Sans doute, I Emj)ereur n'annonçait rien de |)Osilif, mais ses regards, le ton de SCS discoiu's, son air, en disaient plus ([ue ses pai'oles, et, pour se manifester par de précieux témoignages, sa bonne volonté paraissait n'attendre qu'une occasion. Alexandre estimait donc de [)lus en plus qu une saine politique lui recommandait de s'unir actuellement au vainqueur, de lui prêter contre l'Angleterre lui concours « non seulement apparent, mais sincère ' » , afin d'obtenir de lui des avantages qui payeraient la Russie de ses pertes et compenseraient ses désastres. Est-ce à dire qu'il se livrât sans réserve au génie qui avait juré sa conquête? Il v avait clic/ lui, au milieu de ses enthousiasmes, au milieu de ses idéales et flottantes aspirations, une subtile finesse, même, suivant le mot d un homme qui l'approcha de près et le jugea bien, un " acquit de dissimulation souveraine ^ « ; il était liis d une race de Slaves, mais de Slaves
' Conversation ci'Al(;xan«lrc avuc le major tie Soluclfr, rniissairo du roi de Prusse, ji'ililiée par IIasski., Gcsrliichte dcr Preiissischen l'olitik, JS07 bis 181.'),
I, voo.
* Le {Miiéial de Caulaiiicuui t.
élevés à l'école de Bv/ancc. A Tilsit, subissant le charnic, il ne s'y abandonna pas tout entier, fjarda une part de Ini-niême pour l'observation et la méfiance. Dans cette àme à la lois mobile et complexe, les sentiments les plus divers se superposaient alternativement, pour ainsi dire, plutôt qu'ils ne se substituaient tout h lait les uns aux autres : celui ([ui l'emportait un jour ne détruisait pas entièrement celui qui avait prévalu la veille, le refoulait seulement, et, sous Ten^ouement qui portait aujourd'hui Alexandre vers 1 alliance napoléonienne, on eût retrouvé un reste de crainte et de suspicion. Si réelle qu'elle fût, sa confiance gardait quelque chose de Iragile, d'instable, et s'abandonnant avec délices aux séductions de l'heure présente, il laissait certains doutes planer sur l'aveuir. Crovait-il, par exemple, que l'alliance, lorsqu elle aurait produit les résultats dont elle était promptement susceptible, peut-être la paix maritime, au moins l'extension de la Russie en Orient, dût être indéfiniment prolongée? Fallait-il, suivant lui, reconnaître la loi de l'avenir dans un accord de principe entre la Russie se désintéressant des affaires occidentales et la France débordant sur le monde? A cet égard, il évitait de s'interroger. En descendant au fond de sa pensée, on v eût retrouvé la crainte que la sécurité permanente de la Russie ne pût se concilier avec l excès de la puissance française. Il ne renonçait pas absolument à rétabUr l'Europe dans ses droits, à rejeter la France dans de plus étroites limites, mais n'attendait plus la réalisation de ce vœu que d'un concours problématique de circonstances : « Changent les circonstances, disait-il confidentiellement, la politique aussi pourra changer', n En attendant, il emploiera d'une part à rétablir ses forces, de l'autre à se ménager- d'égoïstes satisfactions, le temps qu'il ne saurait plus consacrer à la défense commune, travaillera pour lui-même après s'être épuisé en efforts stériles au profit d'autrui, quitte ensuite, lorsqu'il aura pris ses avantages et ses sûretés, h voir s il doit rester l'allié de Napoléon ou redevenir
' Conversation avec Schœler, Hassel, 390
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coliii (le 1 l",iii()j)o. Il >t' pc'iil, il la vcriU", (|ii(' I aiuhilioii du (■(»ii(|ii('i;uit se clécoii\ ro à hrc;! délai insatiable et dévorante, t|M ollo menace la j>nissanec même (ju'ellc semble vouloii* j)rendre ponr auxiliane : contre de tels périls, Alexandre se tiendra sur ses {fardes; silot (|u ils Ini apparaîtront, l'alliance se rompra d elle-même, an conrs de son activité, mais la Russie y aura {^ajjné tout au moins d avoir suspendu quehpies années la marche terrifiante des armées françaises, d'avoir détourné ce torrent, d'avoir obtenu le temj)s de fortifier ses frontières, de réparer ses pertes, de se remettre en posture de défense. Après ce répit, s'il lui faut en^ja^jer une lutte suj)réme, elle se trouvera mieux preparei; à la soutenir; sans recourir alors à l'inutile moyen des coalitions, ne s appuyant que sur elle-même, sur sa puissance restaurée, sur le sentiment de son tiroit, elle attendra l'envahisseur, lui opposera sa masse redoutable (!t " vendra clièiement son indépendance ' » . En 1807, Alexandre ne souhaitait pas encore, mais prévovait par instants 1812.
Toutelbis, les nuages (pii passaient sur sou esprit n assombrissaient point son visaj^e. Auprès de Napoléon, il se montrait parfaitement calme, rayonnant de satisfaction, plein d'espoir, affectait une foi sans bornes dans la perpétuité de l'accord : il entrait dans les vues du [pand homme, admettait tous ses plans, s incliiuiit devant sa supériorité, se déclarait disposé à le seconder, prêta l'aimei", et ce jeu caressant, qui répondait à son caractère, à son j)enchant actuel, au j)laisii' qu il ('-prou- \i\\{ de bonne loi à eulliver (\c> relations atliavantes, faisait aussi partn.' de sa politi(pic. \ lainu-nt séduit, il se montrait plus conquis encore (ju il ne 1 était en réalité, son but étant de procurer à lEmpereur des impressions et des satisfactions qui lui fussent nouvelles. Napoléon avait vaincu l'Europe, il ne l'avait point jiersuadée; il avait soumis les rois à son joufj, sans les plier à son ascendant moral, et, parmi tous ses trionq)hes, l'amitié d'un {jrand souverain était le seul succès qui lui man-
' Convers.ilioii avpr Si.'hu'lcr, liASSKi,, 386.
(|u;tl. l'.n la lui olliant, Aloxniidro pensait coiilciilcr on lui iiii se(n'(*l cl orMih'ilIciix désir, preiidic dans ses senliinenls mie place il paît et se in('iia;;i'r j)liis aiséiiieiit sa confiance : u l'Iatlez sa vanité, disait-il aux Prussiens en icnr reconiniandant son système; c'est mon loyal inti-iêt ponr votre roi qui me (ait vous donner ce conseil '. -^ On doit clicrclier en partie dans cette arrière-pens(''e et dans cette illusion le secret des hommages à la lois déli(uits et passionnés qu'Alexandre prodijjuait à Napoléon. Sans doute, le désir de charmer était chez lui inné, continuel, et la con([uéle de Napoléon devait particulièrement tenter Alexandre « te séduisant ^ » . Il s'y vouait par {;oût, par une instinctive tendance, mais aussi parce qu'il y voyait un moyen de mieux servir et ménager l'intérêt de son État ^ Il se trouvait de la sorte que les deux souverains avaient adopté le même système l'un vis-à-vis de l'autre : Napoléon voulait s'attacher Alexandre, mais la volonté de plaire était égale chez le Tsar, et si l'on cherchait à préciser le véritable caractère des rapports inaugurés à Tilsit, en les dégageant de l'appareil émouvant et grandiose qui était venu les environner, on pourrait \q^ définir : un essai sincère d'alliance momentanée, doublé d'une tentative de séduction réciproque.
' Conversation avec SeluKlei', Has.ski., 385.
^ Réminiscences sur Napoléon 1" et Alexandre I"' , par la comtesse de Choiseul-
GOUFFIEU, l>. 11.
^ Dans une note autographe sur les instructions à donner au nouvel ainliassadeur de Russie à Paris, le comte Pierre Tolstoï, Alexandre écrivait : « Il faut dire entre autres choses que, la paix de Tilsit ayant délivré la llussie du danj;er dont la menaçait son ennemi le plus daujjereux, la polilifpie cxijje que nous cherchions à tirer le meilleur parti possible de ce nouvel état de choses, et que c'est en cherchant à resserrer les liens <pii unissent les deux empires (ju'on peut se flatter de tourner à notre avanta{;e les rapports nouvellement établis entre la Russie et la France. » Archives de Saint-lN'tersIjourjj.
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On se revit le 20, sur le radeau du Niémen. Le roi de Prusse vint à celte sccontlc conrércnce el fui présente j)ar Alexandre à ISapoléon ; son altitude Forma avec celle du Tsar un contraste déplaisant. Frédéric-Cjuillaume était naturellement dépourvu de grâce el d'aisance : le malheur le rendait [)lus gauche encore, et il ne sut taire à triste fortune bon visa{;e. Son air morne, ses yeux fixés à terre, son langage hésitant, tout dénotait en lui luie insupportable contrainte. Derrière ce visage fermé. Napoléon soupçonna une âme d autant plus difficile à ramener qu'elle était honnête et convaincue : il jugea et condamna définitivement la Prusse dans la personne de son roi ; sans espoir de la rattacher à son svstème, obligé de la conserver, puistjue l'alliance russe était à ce prix, il ne songea })lus (pi aux niovcns de la réduire à limpuissance et, ne pouvant la frapper à mort, voulut lempècher de vivre.
Son langage au Roi fut dur et hautain : à peine une allusion aux conditions de la paix; il a})puya sur les défauts qu'il avait remarqués dans l'administration et l'armée prussiennes, donna à Frédéric-Guillaume quelques conseils, mit une insistance blessante à lui remontrer son métier de roi. Puis il renouvela une prétention cruelle. Avant la guerre, le baron de Hardenberg, ministre dirigeant de Prusse, avait manqué à la France en refusant audience à son envoyé; pour venger cette injure. Napoléon refusait maintenant de traiter avec lui, ce qui était imposer son renvoi, le frapper d'incapacité politique et l'exclure des conseils de son souverain. Frédéric-Guillaume discuta cette exigence ; il 11 avait persomie, disait-il, pour remplacer Hardenberg. Napoh'on n'admit point cette excuse, cita des noms, et entr<! autres, par une erreur singulière, celui du baron de Stein, le futur régénérateur de la monarchie
TII.SIT. Cî>
prussienne. Après un entretien [)ènil)le, on se s(''para très IVoidcment, et Frédéric-Guillaume, retournant sur la rive droite, entendit Napoléon et Alexandre se donner rendez-vous pour le soir nicuie à Tilsit '.
L'entrée du Tsar en ville se fit avec la pompe cpie permettaient le lieu et les circonstances, au milieu d'un bel appareil militaire. L'armée Iraucaise avait elTacé en elle les tiaces de la lutte, resplendissait d'un éclat martial. L'Empereur et sa maison montèrent à che\ al pour rece\ oir le Tsar à son déhar- (|uement. Lorsque Alexandre approcha du rivage, où un beau cheval arabe, richement harnaché, lui avait été préparé, les troupes rendirent les honneurs, les drapeaux s'inclinèrent; soixante coups de canon Curent tirés. Sur le chemin (pic les deux empereurs devaient parcourir à travers la ville, des détachements de la garde, infanterie et cavalerie, étaient massés ; tous les régiments étaient représentés, dragons, chasseurs, grenadiers, et avant que Napoléon les lui nommât, Alexandre reconnaissait ces uniformes que la victoire avait rendus populaires, ces soldats (pii portaient dans leur tenue et leur regard l'orgueil de leurs triomphes. De leur côté, les Français admiraient la haute mine (\u m()nar(juc russe, la grâce inimitable avec laquelle il saluait de lépée -. Chevauchant côte à côte et causant, les deux souverains arrivèrent à la maison que le Tsar avait habitée pendant son précédent séjour âTilsit, avant Friedland : " Vous êtes chez vous i? , lui dit l'Empereur. Mais Alexandre ne mit pas encore pied à terre; par une flatterie délicate, il continua d'avancer entre les troupes formant la haie, afin de mieux voir la garde impériale, rangée sur toute la longueur de la rue '^.
On dina chez rEnq)ereur, et Ton ne se sépara qu'à neuf heures. A tout instant, Alexandre était informé de quelque gracieuseté nouvelle : c'était l'échange des prisonniers, commencé de suite et que l'on activait, c était lenvoi de courriers
' liARnKNnKnc, III, 465-^66. VSO.
- Lamartink, Histoire de Russie, 11, iV3.
' Mémoires de Roustani, Revue retrus/iectiue. n'" 8-'.).
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:ui\ coiiiiu;ui(l;iiits de nos troupes (huis I Allenuijjiie du Nord, afin (|u ils eussent à respecter les doinaiiies du duc de Meekleinhoui^;, allié à la l'auiillc iu)|)(''riale de llussie, enfin, « tous les honneurs et attentions inia;;inal)les ' r. De son côté, Alexandre traitait en allié, en ami, le souverain dont il n'avait pas encore olilciellement reconnu le lilre impérial et que les déj)éches de ses ministres continuaient dappcler, avec un tormalisineiniperturl)able, " le chef du (jou\ crnement français' " .
Cependant, si bien établies que fussent les relations personnelles entre les deux souverains, ils n avaient qu'effleuré l'objet destiné à sceller leur accord : dans leurs premières causeries, l'Orient était demeuré à j)eu j)rès hors de cause. On prévoyait dans cette partie de 1 Europe de profonds remaniements; on connaissait la catastrophe de Constantinople, on en i{jnoraitles détails, on hésitait à en préjuger les conséquences. Sur le partage de la Turquie, le premier mot ne fut dit à Tilsit ni par la France ni par la Russie : la Prusse osa le ])rononcer.
Toujours relégué à Pictupoehnen, ignorant s'il resterait ministre, le baron de llardenberg passait son temps à ébaucher des projets d'accommodement; pour ménager à la fois la satisfaction du vainqueur et celle du vaincu, j)our sauver la Prusse et contenter Napoléon, il faisait appel à toutes les ressources de son esprit, remontait aux précédents et consultait l'histoire. Au dix-huitième siècle, la Prusse avait inauguré en Europe et pratiqué avec un incontestable succès la politique des partages : elle avait trouvé dans les démend)rements successifs de la Poloj;nc une mine inc'puisable de j)rofits; même, afin de s'assurer la main libre sur la Vistule, elle avait imaginé en 178S de suggM'rer ii l'Autriche cl ;i la iiussie un ])i'emiei" partage de la Tuiquie. Si les circonstanc(;s avaient tolalemcnt changé, le moyen n'en restait pas moins bon, épi'onvi'- : la Turcpiie ne s'offrait-elle pas toujours pour altirer v[ détourner les andntions (pii s'acharnaient sur lEuropc, j)our assouvir les puissants, dédommager les vaincus, et ne saurait-elle ])ayer
' lliiill);Tj; ;i Solivtof, IcUrc citi'c p. 57. ' Id.
j)onr tout \c inonde? Harclenbor^; fonda snr ranéantissement de cet empire une vaste combinaison : il s agissait de remanier l'Europe orientale et centrale dans tontes ses parties , de déterminer un échange de possessions et un chassé-cioisé de souverains. La Russie prendrait une j)artie des Prin('ij)autés, la Rnlj^arie, la Roumc'lie et les Détroits; l'Anlriçlie, remise en possession de la Dalmatie, y joindrait la 13osnie et la 8erl)ie ; la France aurait la péninsule hellénique et les îles. Russie, Autriche et Prusse renonceraieni aux provinces (pieiles avaient ariachées en dernier lieu à la Pologne, et cet Etat, retrouvant ses membres épars, reprendrait vie sous le gouvernement du roi de Saxe : transj)orté à A'^arsovie, ce prince abandonnerait le domaine de ses pères à la Prusse, à laquelle serait reiuhi en outre tout ce (pi'elle avait possédé en Allemagne, si bien qu'une campagne désastreuse se solderait en fin de compte pour la monarchie de Brandebourg par un agrandissement. Au milieu des plus accablants revers qui eussent frappé un État, la Prusse ne démentait pas ses traditions, ne renonçait point à ses procédés : accablée et agonisante, elle cherchait encore dans la destruction d'autrui le rétablissement de sa propre fortune'.
Le projet de Hardenberg, rédigé sous forme de mémoire, approuvé par le Roi, transmis à titre d'instruction au maréchal de Kalckreuth, qui avait signé l'armistice et continuait de résider à Tilsit, fot communiqué à Alexandre etappuvé par le ministre Budberg. Le Tsar se borna à en prendre acte ; les élucubrations in extremis de la Prusse le touchaient peu, venant d'un ministre condamné et d'un roi sans États, et c'était de Napoléon seul qu'il attendait le mot qui devait donner carrière à son ambition. Cette parole vivement attendue, l'Empereur allait enfin la laisser échapper dans une circonstance Irappante et solennelle : il rencontra ou sut se ménager l'occasion d'un couj) de théâtre, éclatant au milieu de l'une de ces mises en scène imposantes qu'il excellait à déployer.
Depuis l'établissement du Tsar à Tilsit, il lui laisait les hou-
' Harde>di:rc, III, 4G1-V63.
72 N.\iM)i.i;nN KT ai.kxandue i".
ncnrs de iiolrc ;irinco, dissiMiiince l't inslallco aulour de la ville. De bonne lieure, les souverains sortaient de Tilsit, à cheval, brillamment escortes; dans la campa^jne é^jayce par les sonneries matinales, ils rencontraient de toutes parts les campements de nos troupes ; en peu de jours, nos soldats avaient su s'improviser des abris : avec ce {joùt naturel, actif à s'ingénier, qui leur est propre, ils avaient même enjolivé de leur mieux ces demeures passagères, les avaient j)arées d'ornements rustiques enlevés aux villages environnants. Napoléon parcourait les quartiers avec son hôte ; il lui taisait voir les hommes de près, s'offrait à leur culte familier, témoignait ])our leur bien-être une sollicitude qui fra])pait l'autre empereur. IHiis, on galopait jusqu à un espace découvert, propice aux manœuvres; là, d'autres troupes étaient massées , rangées avec ordre ; leurs longues lignes immobiles, scintillantes d'acier, se dessinaient à l'horizon ; les maréchaux prenaient le commandement de leurs corps, un nombreux état-major se grou])ait autour des empereurs et la revue commençait.
Alexandre portait à ces spectacles une attention passionnée; comme tous les princes de sa race, il aimait les beaux régiments, les manœuvres correctement exécutées, et rien ne lui plaisait autant que de a oir évoluer devant lui les troupes de pied bien alignées, passer les niasses tourbillonnantes de la cavalerie : c'était ce que le prince Adam Gzartoryskl appelait sa 'tparadomanie» ^ . L'armée française lui offrait alors inépuisable matière à satisfaire ses goûts ; elle n'était pas seulement la plus brave, la plus aguerrie, la mieux disciplinée de l'Europe, mais la plus riche en couleurs, en aspects variés, la plus pittoresque et la plus splendide. Alexandre ne se lassait point d'admirer ces troupes sans pareilles, leur tenue et leur entiain : avec une bonne grâce aisée, il leur rendait justice et ne ménageait j)()iiil les éloges à ceux qui 1 avaient \aiiun. Il se faisait présenter les colonels des régiments f{iii l'avaicnl j)articulièremcnt frappé : " Vous êtes liicn jeune ])our tant de gloire^ » ,
' Mcnioiia du princr Adum CzurlorysLi, 1, 10*.). * Mémoires du duc de Padouc, I, 118.
(lisail-il à I un (Tcux. Les plus pcliU détails riiiUTcssaiciit et étnervcillaicut son iVère. Le (jrand-diic (îonstantin , avec 1 assentiment du Tsar, devait demander à 1 Empereur de lui prêter l'un de ces tambours-majors au costume galonné d'or sur toutes les coutures, au panache extravagant, (ju il avait vu parader en tête de nos régiments, afin que cet instructeur d'un nouveau genre apprît à ses confrères de Russie les exercices et 't singeries ■) qu'il exécutait avec son bâton de commandement'. Ce trait n'évoque-t-il pas tout un tableau et ne fait-il pas, pour un instant, repasser à nos yeux nos régiments vainqueurs, tels ([u'ils défdaient tour à tour devant le double étatmajor impérial, allègres et superbes, dans le chatoiement des uniformes et le fracas des instruments?
Au milieu d une de ces revues, on apporta à l'Empereur des dépêches diplomatiques. Il les ouvrit, les parcourut, puis se tournant vers Alexandre d un air inspiré : 't C'est un décret de la Providence, s'écria-t-il, qui me dit que l'empire turc ne peut plus exister"^, n Les dépêches, qu'il fit lire au Tsar, étaient du général Sébastiani, sou ambassadeur à Gonstantinople ; elles racontaient en détail 1 événement du 21 mai, montraient les soldats mécontents et la populace s'unissant contre le sultan réformateur, Sélim assiégé dans son palais, se résignant promptement à l'arrêt du destin, déposant la couronne avec la docilité dont tant de ses prédécesseurs lui avaient donné 1 exemple, et la Turquie, après s être un instant ressaisie sous un chef éclairé, descendant d'elle-même dans l'abîme. Napoléon était l'allié du Sultan; il n était point celui de la Turquie, avec laquelle il n'avait signé aucun traité. Il déclara que la chute de Sélim le dégageait de tous liens avec cet empire, mettait sa conscience à l'aise, le laissait libre d'accomplir les grands projets auxquels sa propre inclination et son amitié pour Alexandre le conviaient également. Et la pensée des deux empereurs, dépassant l'appareil guerrier qui se déployait autour d'eux, les campagnes de Pologne, les pâles horizons du Nord, s élança
' ArrliivL'S des affaires ôtranj^èrcs, Riissio, 1810. " Rapport do Savarv du 4 novembre 1807.
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vers de j)lns Imiiiticnises réffions, voi's 1 Orient et Constaiitinople, terre promise dr. rninhitioii des Tsars.
Dans les jouis (|ui suivirenl, avec cette (éloquence familière, iniaj;ee, vibrante, qui lui (Uail naturelle (;1 (jui n'était qu'à lui, NapoU'on parla continuellement de rOrienl. Il évoqua ce monde captivant, qu'il avait vu el jujjé enÉ(>ypte, ces contrées qui lui ('(aienl apparues riches de tous les dons de la nature et que 1 iiomme laissait inexploitées, ("es Turcs dont il se servait à l'occasion, dont il appréciait parfois les vertus (guerrières, mais dont le (fouvernement impuissant et désordonm; lui était odieux, ])arce qu il répu{;nait à son esprit épris de la lorce et de la règle : " L'Empereur n'aime pas les Turcs, écrivait plus tard un de ses ministres, il les trouve des barbares '. 5' Faisant toucher du doi[;t à Alexandre cet empire en dissolution, il lui montrait la facilité d'en recueillir les débris : cette conquête serait en même temps, disait-il, œuvre d'humanité et de civilisation : la présence des Turcs déparait l'Europe régénérée, mettait une tache d'ombre sur le continent éclairé de lumières nouvelles. Et ces ardentes professions n'étaient pas seulement un jeu éblouissant, destiné à séduire Alexandii; j)nr de décevantes |)erspectives; Napoléon portait réellement en lui les aspirations qu il exprinuiit avec tant de force. 8i sa conduite à l'éjfard de la Tur([uie variait suivant les nécessités de sa ])oliticpic, s'il abandonnait ou soutenait cet Etat au .<;ré de ses convenances, une idée j)ersistante, <pioi(|ue vajjue et lointaine, se retrouvait en lui depuis le début de sa carrière et demeurait à Ihori/on de sa ])ensée : c'était celle d'une {grande mission à remplir en Orient et d'une socicHé entière à recomposer. A coup de victoires, il avait relait, façonné l'Europe à sa puis(!; mais son u'iivre ('tait-elle conq)lète tant (jue l'Orient restait à or|;aniser, tant que cette noble partie de l'ancien monde demeurait à l'état d'infoiine chaos? Ignorant, comme la pluj)aiL de ses conlemjjorains, l'i-tat ri'cl et la distribution des races sur le sol de la Tur(piie, il disceiiiail pourtant I une
' Cliuiu|)a{;nv à Caiiluiiicuurl, l) mais io08.
d'elles, parce quClle lui apparaissait avec l'aiirc-ole d un luinineiix passé, et la pensée de ressusciter la Grèce, en la rattachant à son empire, avait plus d une lois hanté son esprit profondément imbu des souvenirs et des passions classiques : « La Grèce, disail-il plus tard, attend un hhérateur, il v a là une belle couronne de jjloire à cueillir'. » Pressentant pour les peuples du Levant une destinée nouvelle, il voulait 1 avancer, ahn de la réffler par lui-même, et là, conmie partout, son fjénie impatient ré\ait d accélérer Thistoire.
Alexandre l'écoufait avec ravissement ; au contact de cette pensée exubérante et lorte, son imajjination s'exaltait; la passion de 1 Orient rentrait dans son àme, et il se sentait saisi par d'ambitieuses réminiscences. Dans la bouche de Napoléon, il reconnaissait l'écho des accents qui avaient bercé sa jciuiesse ; le j)lan de parta(je redevenait pour lui ce t. projet grec ii (]ui avait enchanté son aïeule; il l'appelait encore de ce nom"^, par habitude, par tradition, et les paroles du conquérant français, ranimant en lui tous les souvenirs du règne de Catherine, le replaçaient à cet âge héroïque de la Jlussie moderne.
Ce[)endant, lorsfpie Napoléon avait montré l'instant venu de reprendre les traces de la grande impératrice, d entamer la délivrance de l'Orient, il posait une réserve : c'était h l avenir, disait-il, qu'il appartenait de mûrir et d'achever cette œuvre. On ne devait s occuper aujourd'hui que de rétrécir le territoire ottoman, de refouler, « de comprimer ^» vers l'Asie un peuple étranger à l'Europe, de lui enlever «[uelques-unes des provinces qu'il molestait encore et ne gouvernait plus. Aller plus loin, procéder h un partage total, serait une opération grosse de difficultés et de périls; elle risquerait de provo(pier entre la France et la Russie un contact funeste à leur liiuinonie : il était de» positions ([ue l on ne voulait point se dis-
' Mémorial, 10-12 mars 1816.
- IIardenbehc, III, Wf.
' Lettre du comte RoinnnntSDt ra|in(lant IfS paroles de rSapoléiju à Tilsit, 26 novembre 1807. Arrliives de .Saint-Pétersl)our{;.
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[MilcM' c\ (\uc Ton lie pouvail s iihaiidoiiiuM'. Il ik' scnihlo pas (jue le sort lutur dos piovinccs cenlr;»lcs de la Turquie et siiiloutde Constantinoplc ail été sérieusement discuté ; lorscjuc cette question se souleva plus tard entre les deux onipcreurs, elle leur a])parut toute nouvelle, et ni l'un ni 1 autre ne Hrent allusion à de précédents débats; àTilsit, ils s'attachaient à ce qui pouvait les l'éuuir cl non à cccpii les eut di\isés. Or, dans l'Orient euro- ])éen, en admettant l'inpolnèse d'un parta^je restreint, il était des contrées dont lattrihution ne ])ouvait offrir matière à dispute : leur position décidait de leur sort. Napoléon les inontrail du doifjt sur la carte et (aillait le domaine respectif des deux puissances dans les possessions diminuées de la Turquie. I^a Russie ambitionnait dejmis un siècle les princij)autés inoldo-valatjues et les occupait niditaii'oment aujourdhui; elles constitueraient son lot. Au besoin, si l'on franchissait le Danube, une portion de la Bulgarie pourrait partager le sort des Principautés. Ouant à la France, elle trouverait autour de ses possessions d Illyrie matière à s'étendre, et Napoléon indiquait tantôt la Bosnie et l'Albanie, qui donneraient plus d'épaisseur et de consistance à la Dalmatie, cette mince province allongée sur la côte adriati(jue, tantôt l'Albanie, l'Epire, la Grèce, qui la prolongeaient au sud. Toutefois, si les deux souverains prévoyaient d'idéales conquêtes, ils n'en déterminaient pas rigoureusement la valeur et l'étendue ; ils ne traçaient point de frontières. Quand on s'était bercé d'hypothèses multiples, sans en préciser aucune, on revenait à des généralités vagues et fuyantes, et lentrctien se prolongeait sans conclure.
C'est qu'en effet, si Napoléon inclinait à morceler la Tuiquie, s'il étudiait dès h présent les moyens d'oj)érer cette spoliation', son parti n'était pas arrêté : « Mon système sur la Turquie chancelle, écrivait-il à Talleyrand, et est au moment
' Il fais.til ('criro le 8 juillet ;t Mariiiunt, coininanilnnt laniUMî de Daliiialic, (I examiner (juelles ressources offriraient les provinces occidentales de la rnr(|nie " pour une |)uissance (Hiropéenne qui |)i>sséd(;rait c<?s pays » , et de rédi{;er un mémoire sur les moyens de s'en emparer. Voyatjes du duc de liaguse, II, 389.
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de tomber; pourtant, je ne suis pas décidé *. » Cette matière était celle où il jujfeait le plus nécessaire à la fois de tenter les convoitises de la Russie et d éviter avec elle tout en(fa{;ement positif. Conservant ses défiances de principe contre cette puissance, il hésitait encore à la rapprocher du but éternel de ses ambitions. De plus, si Ion précipitait le partajje, cette suprême commotion, ajoutant de nouvelles causes de dissentiment à toutes celles qui divisaient les puissances, reculerait indéfiniment la paix générale, dont Napoléon sentait le besoin et éprouvait Tardent désir; ce serait une querelle aiguë, interminable, venant se greffer sur celle que quinze ans de victoires iVaiuaises n'avaient point résolue. Sans doute, si l'Angleterre, malgré les efforts que la Russie tenterait auprès d'elle, demeurait intraitable, il conviendrait de recourir à des movens extraordinaires pour faire face aux nécessités d'une lutte sans exemple ; afin de s'attacher plus complètement la Russie, de l'entraîner à des mesures actives contre l'ennemi commun, de frapper celui-ci sur un terrain nouveau. Napoléon ne reculerait pas devant F entreprise orientale ; il la regarderait en face, s'y résoudrait franchement, l'entamerait à condition de la diriger et saurait en faire sortir le triomphe définitif de sa politique; mais il était résolu à n'admettre ce parti extrême qu'en cas d absolue nécessité, après avoir mieux assuré sa domination sur l'Europe, pénétré les intentions de l'Angleterre et éprouvé la bonne foi d'Alexandre. En attendant, il se flattait qu'une espérance, à défaut d'une promesse, suffirait à satisfaire ce monarque et à le retenir sous le charme.
A])rès quelques jours, il suspendit la conversation, prétextant sa hâte de rentrer à Paris, ou de grands devoirs le rapjjelaient ; d autres affaires, à régler de suite, absorberaient le temps que l on avait encore à passer ensemble ; il convenait de renvoyer l'accord définitif sur le partage à une seconde entrevue, dont il formerait 1 objet exclusif. L'empereur Alexandre avait promis à son allié de le visiter à Paris : c était là que
' Corresp., 12880.
les deux souver;iins, (lé^nj^és d immédintes préocciijjations, |»(tiirraic'iil r('|>reii(lre à loisir le .;ji-;m(l dessein, fixer le sort d lin inonde et s (mi répailir le {jouvciucinenl '.
Alexandre était trop ébloui et comme étourdi par les impressions que Napoh'on lui faisait éprouver à toute heure, par les images inattendues et captivantes (jui j>assaieut en loule à ses veux, pour (|u il sonjjeàt, retrouvant la pleine possession de Ini-nieuie, à réchnner dès à ])résent une solution et à exiffer un contrat. Dans ce qui lui avait été dit, il ne retenait qu'une clîose : loin d opposer aux convoitises de la Russie une fin de non-recevoir. Napoléon les encouraj^eait à se produire, à s'affirmer, leur annonçait sous peu une satisfaction (|nelconque. Alexandre s'attachait désormais à cette espérance avec aideur, avec passion, sans la préciser encore et sans lui donner une extension démesurée. On doit même se demander si la perspective d'un véritable parta{>e de la Tunjuie, d une vaste réi)arlilion de territoires à opérer de concert avec Napoléon, le séduisait autant (pi'on l'a cru généralement. Il semble bien (pie parfois une arrière-pensée se fit jour dans son esprit. Était-il prudent, se demandait le monarque russe, était-il d'une politique avisée d'engager le règlement définitif de la question orientale, alors qu il fallait s'associer pour cette œuvre avec luie ambition (pii effrayait le monde? si considérable qu'elle fût, la pari d<; la Russie ne demeurerait-elle pas toujours inférieure à celle (jue s'arrogerait la France par le droit de la toute-puissance, et le plus sage n'était-il point, tout en tirant des dispositions de l Empereur un |)rofit immédiat et fort a])précial)lc, de ne pas conqjroineltre trop gravement l'avenir?
Alexandre n'éprouvait point d ailleurs ce besoin de prendre à l'infini, cet appétit d annexions qui avait tourmenté certains princes de lautre siècle. S'il rêvait de conquêtes, c'était surtout de conquêtes morales, et son ambition n'était pas à hauteur de son amour-propre. Après s'être flatté de char-
' Voy. à rA|)i)(ii(liic, sous le «-liinrc 1, Its iiistriiLlioiis ilc (.UiulMiiicniiiC.
mer et de r;i\ir llMiropo, en so inonlrnnt ;i cllo ?oiis les li'.iils (1 un ai"l)ilre l)ieiifaisant, il se jJioposaiL mamlenanl de |)laiie à s(;s snjeU, de IVapiiei' lein- iinavinalion et, par suiU\ de rallier leur esj)i'it ineerlain. Ses pi()|eLs de ré(V)rme, c(îtte guerre aux ahiis (jui devait lairc; son honneur, avaient suscité contre lui une opposition mondaine, irritante e( parfois dangereuse : inal(;ré ses nobles et gracieuses rpialitc's, sa popularité restait incertaine; pour la fixer, il brûlait de procurer à la Russie un avantage prochain, sensible, longtemps convoité, qui atténuerait lamertume des désastres subis et consolerait Torgueil de la nation. Mais, pour que ces vues fussent remplies, point n'était besoin de se lancer dans une carrière sans fin de cont|uêtes et d aventures. La prise en Orient de quelques territoires bien choisis, de tout ou au moins d'une notable partie de ces principautés moldo-valaques que Catherine avait rêvé d'incorporer à son empire, suffirait à contenter la Russie, à clore clignement la crise actuelle, et Alexandre ne renonçait pas à obtenir cet agrandissement restreint, quoique considérable encore, sans qu'il y eut partage, c'est-à-dire accroissement parallèle de la France. Ce qu'il espérait vaguement, c'était que Napoléon, condamnant l'empire ottoman sans se reconnaître encore la faculté d'exécuter cet arrêt, laisserait la Russie prendre quelques provinces en avancement d hoirie sur la succession future de la Turquie.
Affectant donc un grand zèle pour le partage, Alexandre ne pressait pas Napoléon de 1 entamer, et lorsque celui-ci, témoignant d'un scrupule, émit le désir que la Russie essayât d'une négociation avec les Turcs, avant que l'on eût à concerter contre eux des mesures extrêmes, le Tsar ne repoussa pas cette idée : il jugeait facile d'arracher à la Porte une paix avantageuse et des cessions, puisque la France, qui avait soutenu jusqu'alors cette puissance, retirait son bras et se détournait d'elle; même se flattait-il que Napoléon favoriserait ses prétentions et trouverait avantage à laisser affaiblir un empire qu'il se réservait d'attaquer et de dépecer par la suite. « Je n'attends pas trop grande opposition à mes
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vue>, ccnxnil AlcxMiulio, pniscju elles sont de liiilérêl de lempereiir des Français el lépondenl assez aux vues (|u il a sur lempire ottoman '. ii Finalcniciit, on convint en principe, dans les premiers jours de juillet, que la Russie ouvrirait une néjjociation de paix avec la Porte sous la médiation de la France; on dresserait en même temps, j)our le cas où la Turquie refuserait ou se trouverait hors d ('ta! île traiter, un plan de j)arta;je cpii constaterait Tordre d'idées dans le(|uel on s était placé et labandon par la France de son ancienne alliée; mais ce projet, ri.jjoureusement secret, ne recevrait aucune suite axant (jue 1 ou se tût revu et parfaitement entendu.
Lorsque le mira^je de l'Orient, déplové magnifiquement à l'horizon, eut tout embelli aux veux d'Alexandre, disposé davantajje ce monarque à la bonne grâce et à la condescendance. Napoléon reprit et traita vivement les affaires dont le règlement était indispensable pour constituer dès à présent entre les deux empires l'état de paix et d'alliance : il entendait faire préciser ses avantages à défaut de ses obligations. Envisageant d'abord l'Europe en général, puis la Turquie en jiarticulier, on avait posé quelques bases; il restait à constater laccord par des stipulations écrites.
Pour cette tâche, il semblait que les deux souverains dussent trouver en leurs ministres des auxiliaires désignés, et de fait, dès les premiers jouis de lem' réunion, ils avaient respectivement nommé Icuis ph'nipotentiaires. Celui de France était
' InslriiL'lioiis un roiiitc 'IdlslDi'. Dans sa iioto pour la n'iiactinn tic cftte |)irce, Alexandre cxiirimc l'itlôo (luaii lieu d'offrir à Napoléon la IJosnie cl l'Allianic, ce qui eût été provo(|uer le partage, il convient île lui ra|)|)eler seulement qu'au cas où il voudrait exécuter cette opération, il serait tie son intérêt que la Russie restât dès à présent en possession des Principautés. Archives de Saint-Pctershourg.
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tout iii(li([ué : ce fut M. de Talleyrand, appelé en liàte de Kœni{;sl)erg. Alexandre proposa M. de ISudbcrjj, qui tenait toujours le portefeuille. Napoléon fit à ce choix quelques objections; il craignait que le baron de lîudberj;, après s'être fait l'instrument d'une politique liostilc à la France, n'entrât pas de bonne foi dans la j)en.-<éc nouvelle de son maître ; d(; toute façon , ce nom allemand lui inspirait (juelque défiance. Alexandre fit remarquer ([ue M. de Budberg, né dans les provinces l)alti(|ucs, était Russe de. la même manière " qu'un Alsacien était Français ' » ; néanmoins, par un comble d'égards, il n'insista pas, exclut de la négociation son propre ministre, et choisit comme plénipotentiaire le prmce Kourakine, son nouvel ambassadem" à Vienne, qui se trouvait au rpiartier général; on lui adjoignit le prince Tjobanof. Kourakine était un vieux courtisan, parfaitement docile, mais dépourvu d'initiative et d activité : le 2 juillet, il n avait encore tenu avec notre représentant qu'une seule conférence et, dans une lettre dolente, s'excusait sur ses infirmités de faire attendre Talleyrand '^. En réalité, la discussion entre les plénipotentiaires ne porta que sur des points de détail ou de rédaction, et tout objet d'importance demeura du res.^ort exclusif des empereurs.
Cette négociation directe ne res.semblait à aucune autre : rien d'apprêté, point d'appareil solennel, point de conférences à jour fixe, point de témoins importuns chargés de tenir la plume : " Je serai votre secrétaire, avait dit Napoléon à Alexandre, et vous serez le mien ^. « On se vovait et l'on conférait à toute heure : des digressions variées, attrayantes, des confidences à cœur ouvert rompaient la monotonie des conversations d affaires et apprenaient aux deux empereurs à se mieux comprendre, en les faisant se connaître et s'apprécier davantage.
Ils avaient pri.> des habitudes réglées et communes. D ordinaire, ils se retrouvaient daus le milieu de la journée, chez
' li.VKDKMlliRG, ili, VSS.
- Arcliivrs des .iff.iire.? ('u-.iiijjcri's. I'rus-i( . 2V().
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1 un ou cIkv. I autre, .^i lo rcnikv.-xous clail chc/ ri"Jn|>i>roiu', ou i\ui?ail cK' lou;;ues liouirs ilaus sou salou, dehoul, ci\ j)ari()uiant la pièce à Piaiuls pas; j)arlois, on passait dans uii cabinet voisin on les cartes étaient étalées ; on étudiait la configuration de cette Europe qu'il s'agissait de remanier. Gomme délasscnuMil i\ ces laborieuses séances, ou avait la promenade, la visite aux troupes, les excursions à cheval aux environs de Tilsit. Le téte-à-téte se rompait alors , et le roi de Prusse reparaissait ,en tiers entre les deux empereurs. Frédcric- (îuillaume s était ic'sigué enfin à lialnlcr Tilsit, ou, du moins, à V j)ass(M' une j)arlie de ses journées; il s'y (itait établi en modeste ap|)ar(?il, avait piis lojjis tiaus la maison d'un meunier '. S'ils I écartaient de leurs conlereuces, ÙNapoléon cl Alexandre ne j)ouvaienl 1 exclure de leur sociét(''; ils riu\itaieut à les accom|)a;;ucr piMulanl leurs sorties quotidiennes, et les trois souvei'ains partaient côte ix cote, précédant leurs suites conlôudues.
A peine hors de la ville. Napoléon mettait sou cheval au gidop et prenait le train lougueiix tpii lui était habit uei. Alexandre, adroit et gracieux à tous les exercices du coips, se maintenait à son allure; le triste Frédéric-Guillaume, cavalier moins habile, embarrassé de sa personne, " pouvait à peine suivre, ou bien heurtait et gênait sans cesse Napoléon^ ". Les Prussiens en souffraient lisiblement, et leur attitude douloureuse faisait contraste avec la belle humeur qui régnait dans le reste de l'état- major. Entie Français et Russes, la cordialité s'était vite établie, et si, j)armi nos euTiemis de la veille, quelques généraux, Platof entre autres, refusaient tout contact avec nous, les officiers attacln'îs à la personne du Tsar imitaient et exagéraient sa conduite. Quant à son frère Constantin, il s'était mis sur un pied d'intimité avec iMurat, avec le uiar(<hal Ijcrthier et le général de Grou('h\ ; il leur parlait de Paiis, promettait de les y aller voii', leur jurait amiti('' poui" la vie : » ^c voudrais, disail-il plus taid, (ju'ils
' IIaiidkmikih;. 111, VfiO.
- Mémorial, 1() juin ISIH.
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fussent bien persuadés de mon estime et de mon atlacliement; témoin de leur mérite et de leur \;d('ur, l'ai ('-té à même de les apprécier. Il est impossible de les aimer j)lii.s que moi, et je me raj)|)ellerai toiilc ma vit; les moments a^rréables que j'ai passés avec eux '. »
Après la piomenade, Napoléon et Alexandre ne se quittaient plus de la journée. On dînait chez rEmp(>reur; à ce moment, la présence de Frédéric-Guillaume ramenait quebjue contrainte et jetait une ombre sur la réunion. Aussi les deux amis . rompaient-ils la société ^ 1' d'assez bonne heure; mais cette séparation n était souvent qu'une Feinte, destinée à les débarrasser d'un hôte importun. Ils se retrouvaient dans la soirée chez le Tsar, où ils « |)renaient lo llu' ^ ■■ ; ils pr()lon;;eaicnl leur conversation jusqu'à mimiil et au delà, sortaient ensemble, et parfois les militaires de tout ranjj ([ui remplissaient le soir les rues de Tilsit , rencontrant deux promeneurs qui causaient en marchant et se tenaient familièrement |)ar h^ bras, s'étonnaient de reconnaître les empereurs de France et de Russie*.
Dans ce contact de tous les instants, c'était Napoléon (jui dirifjeait toujours et dominait l'entretien ; il le renouvelait avec ime inépuisable fécondité de pensée et de paroles. Se livrant à son (;oùt pour les monologues à effet, il trouvait en tout matière à développements, à aperçus originaux ou profonds. Alexandre le laissait parler, savait l'écouter, et cette attention était d autant plus facile au jeune monarque que les sujets abordés étaient les plus dignes de le captiver : c'étaient la politique, l'administration, la guerre. Napoléon faisait le récit de ces premières victoires qui avaient émerveillé le monde, des campagnes d'Italie, d'Égvpte, et, remarquant que cette dernière frappait au plus haut point 1 imagination du Tsar, il lui eu redisait le roman. Puis, sur un ton de bonho-
Le chargé d'affaires Lesseps au ministre des relations extérieures, 22 août 1807 . * Mémorial, 16 juin 1816.
^ Mémoires de Jioustaui, loc. cit.
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mie, il dévoilait les secrets et les j)rocédés du métier : il mon Irait ([lie l art de vaincre n'est pas un inaccessible mystère, (|u à la {juerre la présence d'es]>rit et le sang-hoid déjouent parfois les calculs prolonds de l'adversaire : le tout, disait-il, est (TaNoir peur le (Icniier'. Alexandre r<''C()utait dévotement, {jravait dans sa uu'moire ce (|u il entendait et ne l Oublierait plus, «bien décidé, racontait-il plus tard, à en profiter dans « l'occasion "» . Il \(»ulait aussi apprendre de Na[)ol(''on comment se mène un peuple et se dirijje un Etat; et iJùnpereur répondait avec bonne yràce à cette curiosité, mettait à nu les ressorts de sa puissance, expliquait la structure de son gouvernement , découvrait le jeu intérieur de cette « immense macbine " don! IRurope n'était admise à contempler (|ue l'imposant dehors. Il rappelait par quels moyens il avait recréé une administration, une société, une nation, refait une France à laide d éléments épars et discordants. Descendant aux détails, il passait en revue les hommes cpiil emploNait, indicpiait leurs origines, leurs passions, leius ;iplilu(les diveises, ce <pi il demamiait à chacun d eux et savait en extiaii'c, (juel prix il attachait à les laisser en place, à assurer la stabilité de leurs fonctions, comment il préférait passer sur leurs défauts j)lulùl (pie de renoncer à utiliser leurs (pialités , aimant mieux les assouplir que de les briser *.
Puis, l'entretien s'élevait à nouveau, s'égarait parfois sur le terrain des pures spéculations. On discutait dc^ différentes formes de gouvernement et de leur valeur respective. Alexandre découvrait alors une forte dose <- d'idéologie '' « . Autocrate par état, il se montrait libéral j)ar princij)e et allait jusqu'à se dire républicain; le soldat couronné avait à défendre contre lui la vertu du droit héréditaire. Dans tout sujet abordé, si abstrait (pi il fut. Napoléon s appli<|uail surtout à saisir le côté
' Mémoires de la cointc.isc Edlinrf^ 85. » Id., 86.
^ Paroles rappelées par Alexandre dans ses conversations avec ('.aul;iin(i)iir( : eorrespouflanfe de cet aiidiassadciir, 1807-1 SOS, /i/i^siiti . * Mémorial. 10-12 in.rs ISIO.
j)r;ili(|iic, il toucher le poinl (|iii devait intéresser sou inlerlocuteur et lui j)Iaire. Ou parlait un jour de la presse. L'I^mpereur, «jui se servait de cette arme d'une main halùtui'e ;i ne point nieuajjer l'adversaire, se rappela cju'Alexandie a\ail eu à souffrir d'attaques personnelles et en conservait un (h'piaisant souvenir : ^ Il ne faut jias parler du passé, lui dit-il, mais je vous assure qu'à 1 avenir il ne sera pas dit un mot (pii puisse vous cluxpier en rien, car, quoicpie la presse soit assez libre, cependant la police a une influence raisonnable sur les journaux '. »
Pour répondre à ces attentions, Alexandre affectait un complet détachement des hommes et des choses d'ancien régime. Très franchement, il avouait sa visite à Mittau pendant la dernière campagne, sa démarche auprès du chef de la maison de Bourbon, mais ajoutait qu'il avait reconnu ce prince « pour 1 homme le plus nul et le plus insignifiant qui fût en Europe ^ " . ^sapoléon abondait dans ce sens, et l'on convenait que le futur Louis XVIII manquait de toutes les qualités propres à faire un souverain. Par contre, Alexandre se montrait plein d'une sympathi(pie curiosité pour la nouvelle dynastie qui régnait sur la France : il voulait que Napoléon lui parlât de sa famille, de son intérieur, de ses émotions intimes. L'Empereur rappelait alors la perte qu'il venait de faire, la mort du fils aîné de Louis, de l'enfant qu'il laissait nommer « le petit Napoléon » ; il insistait sur le chagrin de la mère, montrait que la reine Hortense occupait une grande place dans ses affections, et l'empereur Alexandre, quelques mois plus tard, se permettait une délicate allusion à ces entretiens : Il Faites mon compliment à l'Empereur, disait- il à notre envoyé, sur les couches de la reine Hortense. Je suis fort aise que ce soit un garçon ■^. L'Empereur m'a souvent parlé délie à Tilsit, et de l'enfant qu'elle a perdu : c'est une perte
' Rapport de Caulaincourt du 30 avril 1808.
* Paroles rappelées au chargé d'affaires Lessips ; lettre de ce dernier en date du 23 août 1807.
^ Cet enfant devait devenir renipcreur rSapol('(jn III.
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rvucWc. Je sais ([iio c ost ui)o ioinme de l»e;ui(()ii[) de iiicTile et doiil il lail {jiaïul cas '. >'
A|)rc's s\*tro donné ces lénioijjna^cs ninlnols d allachenicnt et de c'oiiHanee, les deux sou\(Mains se trou\aient mieux préparés à icpri'iidre Iciif Iravad, ii concilier leurs inléréts ; insensibleinenl, ils re\eiiaieul îi la poliliipie, aux afiaires, et la causerie re(le\ enail conférence. A ce nioiuent même, Naj)oléon évitait (pie les opinions j)arlois diverjjentcs se cliorpiassent trop \iveinen(. (Juelle (pie IVil la ipiestion enjeu, il ne la serrait [)as do piès, se l»oiiiail à jeter Ac^ idées en avant, à sujKjérer des modes divers de solution. l*uis, le soir ou le lendemain, il faisait passer à Alexandie une note concise, fortement rédijjée , dans larpielle il précisait le point en litijje, lorimilail nettement sa prétention, résumait ses aiv;uments et \ei mettait en saillie. La discussion, en reprenant de vi\ e voix, se plaçait ainsi d'emblée sur un terrain mieux défini et circonscrit à l'avance . Néanmoins, l'entente ne s'opérait pas toujours. Alors, réfléchissant à nouveau sur la (pieslion. Napoléon chercha il un moyen de transaction, un tnezzo termine, disait-il, et en faisait rol)jet d'une note nouvelle et définitive ^. Lorscpie les souverains se revoyaient, ils trouvaient le désaccord atténué et achevaient de l'aplanir. Grâce à ce procédé de correspondance, appuyant la néjTociation \ erbale, les affaires marchaient, les solutions intervenaiefit , les articles de traité s'ajoutaient les uns aux autres, et 1 œuvre d alliance prenait forme concrète.
Vu ]»i(Miiicr ordre de questions avait été promj)teiiient réfjlé : par quelcpies stipulations jjénérales, Alexandre reconnaissait explicitement ou tacitement, garantissait même toutes les conquêtes et toutes les créations de son allié antérieures à la guerre de ISOG. Il consentait (jiie la l'rance, établie j>ar la
' Rapport de Caiilaincourt du 21 mai 1808.
- Les notes de .Napoléon Hjjiirent, les unes dans la Correspondance, les autres dans le recueil de pièces joint aux Mémoires de IIavdcnber<l ; les réponses d'Alexandre luit éaé puidiées jiour la jiluparl jiar M. UK Tatist(;uki"K, Nouvelle Jîevue, 1 "juin 181)0.
Kc'|)iii)ii(|ii(' (Iniis SCS liiiiilc's naluielles, les dépassât de loiitos |)iii(s c\ lr()iià( an milieu cl Etats loiulalaircs : (|iio Louis-Napoléon ié;;iiàl on Hollande, Murât dans le duché de l)er(j,iquc la Suisse l'cstàl vassale, (|ne reni[)erenr âc^ Français fût protecteur et chel' de la coniedéralion du Pdiin. Non content d'admettre I existence de cette lijjue, il lui reconnaissait le droit d'extension indéfinie : « Sa Majesté l'empereur de Russie, disait larlicle 15 du traité de |)aix, [ironict de reconnaître, sur les notifications (pii lui seront faites de la part de Sa Majesté l'empereur Napoléon, les souverains tjui deviendront ulf('rieurenient mendires de la Coniedéralion, en la ([ualité (|ni leur sera donnée par les actes qui les y feront entrer '. « Dans le Midi, Alexandre consentait que notre alliance pesât sur l'Espajjne, cjue la France, débordant au delà des Alpes, s'étendit sur le Piémont, s alIon(jeàt sur la rive ligure; que le grand empire eût pour prolongement le royaume cisalpin , qu'il eût pour fiefs les autres États d'Italie; que Joseph-Napoléon, roi de Naples, nous gardât l'extrémité de la Péninsule; que la Dalmatie établit la France aux confins du Levant. L'Autriche , passée sous silence dans le traité , demeurait exclue de l'Allemagne, resserrée dans les limites que la paix de Presbourg lui avait imposées. En un mot, tous les pays situés au sud des frontières septentrionales de l'Autriche, au sud de la Saxe et de la Thuringe, à louest du Rhin et même de la frontière hollandaise, étaient maintenus dans l'état ou nos victoires les avaient placés; c'était abandonner à Napoléon l'empire de l'Occident.
Cette démarcation opérée, la tâche des deux empereurs devenait moins lourde : trois questions seulement, touchant aux intérêts propres et essentiels de la Russie, restaient à débattre et à trancher : le sort de la Prusse, les mesures à concerter contre l'Angleterre, les articles à rédiger au sujet de la Turcjuie.
La question de la Prusse renleiinait celle de l'Allemagne
' Dk (^LKiicn, Recueil des; Iraitr-: île lu Fiance, II, 211.
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(lu "Nord tout onlirro cl ccllo do la Polo^jnc. Du Khiu nu Niéinon, I iinnsion IV.iikmisc', roiil.inl son (lot, n\'ni( loul ahallii ou souKnt' sur sou passajjc; cdlc a\ail cdacr les (touCk'mos, brise les liouos, courl)é j)lusiouis pciiplos; elle (mi avait rauiuié <raulrcs et les avait eutraîués à sa suite, sans leur leudre uue existcuee assurée et stable. Siu* le sol (ju ClIe axait bouleversé, où rien ne subsistait que (\c^ éléments informes, des débris et des ocrmes, quel ordre nouveau allait surgir? Napoléon avait promis ii Alexandre de rétablii' une Prusse, nuiis s'était réser\é de la relaire el de la laconnei' à sa jjuise ; eoiunienl eoncilierail-il le niaiiitien de cet l''>lat a\ec les créations (|u il pi{;eail in(lis|)ensables à sa pro[)re sûreté?
Il conçut tout d'abord un syslème (rensend)le, el sa première pensée fut de projeter sur I Allemagne, à travers toute la longueur de cette région, du Hbin à la Vislule, une zone d'États qui dépendraient de la France. Ce seraient d aboid le grand-duclié de Berg, accru des possessions ^vestpbaliennes de la Prusse , puis les domaines de Hcsse, de Brunswick et de Nassau, groupés sous un autre régijuc ; ensuite la Saxe, ralliée à notre politicpie et érigée en royaume; j)lus loin la Silésie, arracli(''e à Frédéric -(îiiillaume et donnée à un prince français'; enfin, à lextrémité de celle ligne continue, une principauté à créer : le grand-duclié de Varsovie , que Ton conq)()serait avec les proxiiices polonaises de la Prusse, (iràce à cette jiixlaj)osition d Etats divers, mais rattachés lun à Tautrc par dc^ rapports étroits et par le lien d une sujétion commune, I influence ou, poui" mieux dire, I autorité de I Fnqx'reur se prolon{|erail sans iul(M'iuj)tion i\ partir de nos frontières jusqu'à celles de la Russie, f^a /.oue française couperait en deux rAllemagne et même riMn()j)e centrale : intercalée entre des masses bostiles ou douteuses, Prusse et Aulriclie, elle les tiendrail sc'parées, les empêcherait de se réunir et disloquerait la coalition en divisant ses nicuibres.
1 liM•,[,^Mll l.r:. III. V<.)2.
Dans cette hypothèse , la Prusse jKMvhiil moins en longueur qu'en épaisseur ; on lui lendrail rpielques possessions en deçà de l'Elhe ' ; [)ar eonire, vWv ne récupérerait au delà de ce fleuve que le Brandeboinv;, la l'oniéranie, la ^ ieille Prusse, les |)r()\ inces stériles et sahloiuieuses du Nord ; elle serait réduite à une mince hande de territoire, resserrée et appliquée contre la mer. Encore Napoléon se réservait-il de {jarder sur le littoral , an moins provisoirement , tous les points de cpielque utilité pour la lutte contie l'Angleterre. Détenant le Hano\ re, attirant le Danemark dans son alliance, continuant d'occuper les villes hanséaticpies, Stettin, les côtes du Mecklembourjj, la Poméranie suédoise, il éii.|;erait Dantzig en ville libre et v installerait son influence. Le rétablissement tant à Dantzifj qu'à Varsovie de souverainetés autonomes, mais proté{jées virtuellement par la France , reliées l'une à l'autre par la Vistule, où la navigation serait déclarée libre, mettrait le cours de ce fleuve sous nos lois et compléterait l'investissement de la Prusse.
En rendant l'existence à quelques parties de la Pologne, Napoléon voulait-il préparer pour l'avenir, maigre ses assurances, la résurrection de ce royaume? Pendant la guerre, on a vu avec quel soin il avait évité de prendre parti sur la question et de se compromettre avec les Polonais par aucun engagement; d'ailleurs, ce qu'il avait vu d'eux lui semblait peu propre à inspirer confiance dans l'esprit politique de ce peuple, dans son aptitude à revivre; il était donc de bonne foi (juand il écartait devant Alexandre toute idée de restauration véritable. Seulement, son génie pratique n'entendait point rendre au néant , se priver d'approprier à son usage les éléments belliqueux qu'il avait évoqués sur la Vistule. En les c()nd)inant avec d antres , empruntés à l'Allemagne, ne pourrait-il composer un corps politique et militaire assez fort pour faire l'un des bonle\'ards de l'Empire? Sans doute, cet Etat hybride, mi-parti slave, mi-parti germa-
' IlAnDKMiKRC. III. '(■'.)''.
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iinjiic. iiiaiK jiicrail (U' la colu'sioii que lui l'it! dcmici' ini..' iialu;iialilc li(tm();;(.'iu', iiii ciisciiiiili" i\c Iraditioiis et tl aspirations citiiiiiimios; reltc! crôalioii t'aclicc sorail [X'iil-étre épliéiiièrc, mais Napolt'oii oiitoiulait moins t'onstniiie pour ra\onir ([lie satisfaire aux Ixvoiiis diino c''p()(]iK' de crise ou 1 lùujjire avait à se déreiidie et à se garder sur toutes ses faces. Son projet d accoler le {;rand-duclié à i\e!^ éléments liét(''ro{jènes, tels que la Saxe et la Silésie, donne le ^ éiitahle caractère et la mesure fie ses desseins sur la l*olo{;iie. Sans prétendre reconstituer la \ ictiiiie du triple partagea létal de puissance peiinanenle et stable, il \eut en Europe, je ne tlis pas une nation, mais une armée polonaise, parce ([u il y voit I une des j^raud'^jardes de la France ; il \(Mit 1 installer dans un poste assez \asle et assez lorlemenl a|ipu\(' pour <|u elle pnis>e luiscr ou au moins lalenlir 1 l'iaii de nos i-nncmis; il \c'ul faire Au {jiand-diiclié un étal)lissemenl analogue ii ces pro\ iiices frontières, organisées militairement , à ces marches que créait Gharlemajjne pour cou\ rir ses immenses possessions et en {;arder les approches. Soutenu en seconde li.'pie par les forteresses de 1 Oder, en troisième Ji{jne par celles de 1 Elhe supérieur, l'Etat de Varsovie se reliera étroitement à notre? système délensif, tiendra la Prusse en respect, menacera au hesoin l'Autrielie; et la llussie elle-même, si elle doit un jour se détacher de notre alliance et rentrer dans la coalition, ne pourra faire un pas vers I Alleina{;ne sans se heurter à la pointe de ré|)ée fiaiicaise, proloiij;ée à travers la Saxe, la Silesie et la Polojjue jus(pi aux confins de son ciiipiic.
Cependant, Napoléon sentit hicntot limpossihilité de faire juévaloir ce système dans toute sa rijjueur; il laissa se rompre par h; milieu la chaîne d'Etats (pi'il comptait tendre entre le iiliin et la Vistule. Apres avoir admis Frédéric-Guillaume h 'l'ilsit, a[)iès avoir reconnu il Alexandre le droit d intercéder en faveur de ce prince, pomait-il lui imposer, avec tant d'autres sacrifices, la perte accablante de la Silésie? Rendue au roi de Prusse, la Sih'sie ne reprendrait ])as dans ses mains toute sa valeur : resserrée et étranglée à son extrémilc; supérieure entre
TIF.STT. '.)l
le rovamnc de Snxc et la proviiiee de Posen ap|)arleiiinil au {jraiul-(liuli(', liavci'.sée par une roule miliLaiie cjui niellrail (!u coniMiunicalion ces deux États, elle ne liendiail plus à la moiiarcliie de l)i'andel)<)Mi(; (pu; par un lainhcau de territoire, et sV'ii détacherait au premier choc. D'ailleurs, Napoléon se r(''servait d'imposer à la Prusse des charges pécuniaires qui lui penne! Iraient de la tenir lou(jtemps sous le jou{;', de lui arrachei' au besoin de nouvelles cessions. Par ces motifs, il renonça à exijjer la Silésie ; seulement, en retour de cette cojidescendance, il retira sa proposition de rendre quelques territoires en deçà de l'Elbe; les pays situés entre ce fleuve et le Pdiin lui seraient entièrement livrés, les uns devant servir à accroître le jjrand-duclK- de 15er{;, apana^je de Murât, les autres à constituer im royaume vérital)le, celui de West|)lialie, pour le ju'ince Jérôme-Napoléon '.
Connue l'Empereur n'avait parlé ([ue légèrement de la Sih'sic et iV)rnnd('' d'une manière assez nette ses offres de restitution sur la rive (>auche de l'Elbe, Alexandre avait pu, dans ce lan^a(je inéjjalemeut précis, retenir ce qui répondait à ses vœux, écarter le reste. Le 4 juillet, par une note accompagnée d'une lettre fort tendre, il rappelait à Napoléon sa promesse, affectant de la considérer comme ferme et non conditionnelle. Il sentait néanmoins la difficulté de faire passer cette inter|)rétation; pour qu'on l'admit plus facilement, il I appuyait de propositions séduisantes : puisqu'il fallait trouvei" un trône au prince Jérôme, ne pourrait-on lui donner celui de Varsovie et lui ouvrir des droits à celui de Saxe, par le moyen d un mariage"^? Napoléon repoussa vivement ce parti; il y découvrait plus d'inconvénients que d'avantages. Organisant au cœur de l'Europe un système défensif dirigé en partie contre la Russie, il ne voulait point que cette pensée se dévoi-
' Corresp., 12846, 12849. HAnoENnERG, III, 498.
" Quel eût été ce inaria^je dont il fut question entre les deux empereurs ? La note d'Alexandre ne nous est point parvenue, et jNapoléon, dans sa réponse, ne s'exprime pas clairement. Il s'a{;issait, nous senible-t-il, d'unir le prince Jérôme a la tille ainée du roi de Saxe : toutefois, l'insuftisance des documents ne nous permet point de rien afiiriiier. "Voy. le n° 12849 de la Com-spondance.
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lût ; il onfoiidait bien Uniclier indiroclcMiicMit 1 empire du Nord, non lui iaivc senlirle coulncl. Ov, placer sur 1îi Vistule iiii (le >('< li('re>, e ('lait v ujellre ollicielIeuuMil la l'iauce, I élahlir par conséipu^ul sui* les Iroulières de la llussu", créer une source de coidlils eulre deux puissances ipii ne pouvaient rester amies qu'à la condition de demeurer matériellement sé[)ar(''es : « Appeler le prince .h'MÔme au Irône de Saxe et de Varsovie, iéj)ondit Napoléon à Alexandre dans une note fortement motixce, ces! prescpie, dans un seul instant, bouleverser tous nos rapports... La poiiticpie de lempereur Naj)oléon est (jue son iuHuence immédiate ne d(''|»asse pas l'Elbe, et cette p()Iili(|ue, il la ad()|)tée parce que c'est la seule cpii puisse se concilier avec le svstèmc d'amitié sincère et constant qu'il veut contracter avec le (jrantl empire du Noid '. d Que la Saxe conserve donc son antique dvnastie et (jue celle-ci soit appelée éfjalement à régner sur le Mrand-dnché de Varsovie, mais <pie la Prusse se retire définitivement au delà de l'Elbe et reconnaisse dans ce fleuve une infranchissable limite.
Alexandre n'osa plus insister directement, mais fit re[)rendre la cpiestion par ses plénipotentiaires. Poui' la première fois, un débat assez sérieux s'éleva entre les représentants respectifs, ceux de Russie réclamant pour la Prusse au moins deux cent mille âmes sur la rive {jauclie de l'Elbe, demandant aussi que l'on rendit à ce royaume quelques parcelles de ses anciennes possessions en Polojpie, « afin d'établir une continuité d'États depuis Kœni{;sl)er.<; jus(ju';i lierlin " ^ . Sur le premier point. Napoléon demeura inflexible et n'admit à ses exifjences (pi un tempérament hypothéti(jue ; il consentit à un article secret oii il sciait dit (pie « si le Hanovre, à la paix avec 1 An{]leterre, venait à être réuni au royaume de Westpbalie, alors des Etats sur la live {|aucl)e de 1 Elbe, jusqu'à concurrence de quatre cent mille âmes, seraient restitués à la Prusse* ». Dans le Nord, il ne se refusa pas des à présent à élar^jir léyè-
' Conef:/!., I2SV'.).
' Confiai , l2S(i;).
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rement les frontières nouvelles de In Prusse, de manière (jue eet État eut " depuis Kœniijsherj; juscju'ii IJerlin, partout une étendue de plus de cin(|uanle lieues ' » . Cette double et minime concession fut sou dernier mol, irrévocablement prouoiu('' dans une noie à Tempereur de llussie.
La cour piussienue était tenue au courant par le Tsar de toutes les phases de la né.;;()('ialion. r*rouiplement remise de Talarme que lui a\ail causée la dematule de la Silésie, elle avait repris un peu de confiance et s'était rattachée obstinément à ridée de recouvrer (pielques possessions sur la rive gauche de TElbe, Magdebonrg surtout, cette place qui valait une province. Quand la désolante vérité lui fut connue, sa douleur fut extrême et s accrut d inic déception. Pour cond)le de disgrâce, elle n était admise a plaider sa cause que par procuration; il lui fallait produire ses raisons et ses plaintes par 1 intermédiaire d'Alexandre, (huit lobligeance commençait à se lasser. Avec Frédéiic-CJiiiliaume, Napoléon évitait toujours de parler affaires, et la tristesse taciturne du Roi semblait de Mioins en moins propre a faciliter une explication. Vainement le suppliait-on de se surmonter, de témoigner (juelque enq)ressement ; il restait sombre et digne, connue s il eût mieux aimé subir son sort que de solliciter un pardon. Le maréchal de Kalckreuth, il est vrai, continuait à faire officiellement figure de représentant prussien, mais n avait jamais su soutenir ni même apprécier la situation. Ce vieux soldat d'ancien régime, brave et léger, croyait que la guerre se faisait encore comme au siècle passé, sans haine, avec une modération courtoise, que la défaite était une mésaventure sans trop graves conséquences, que la Prusse, après des revers inouïs, se tirerait de peine en cédant « quelques églises catholiques ^ » . Napoléon et Talleyrand le laissaient à ses illusions, le payaient de compliments et de politesses; on causait avec lui, on ne négociait point. Pour suppléer à son insuffisance, le Pioi lui avait tardivement adjouit le comte Golt/., avec mission de voir Napoléon
' Crx'sp., I2S():5.
- tlARDKMlKIir., Il], V53.
et, s il l'Iail |)(»s.-ilil(\ (le \c néclur; mais lt> iioiiveaii j)léiii[jokMiliairo avait vaiiuMiuMit prie Tallevi'aïul et Duroc de lui obtenu' uiu' a'.nliciu'c ; le minislie el le jjrand maréchal s'étaient muluellement renvoyé I inlortiiné sollieilciir : le 7 juillet, après avoir écrit deux lois à Tallcvrand, Troll/, attendait encore nne réponse, I Empereur demeurait in\ isible, et la Prusse se sentait condamnée sans a\()ir été entendue '.
Pour sortir à tout prix de celte situation désespérante, 1 idée d'une tentative suprême traversa l'esprit dc)^ ministres prussiens. Quelque difficile (|u il parut (raj)procher Napoléon, l'impérieux vainqueur reluserail-il d écouter une personne auguste, qui viendrait 1 iniplorcr en s armant d un charme universelleiiient reconnu? Depuis qindfpie temps, la beauté, la {jràce célèbre de la reine de Prusse cuiraient en conq)le dans les calculs de la (li[)lomatie eiir()[)éemie. Son ascendant sur Alexandre avait contiilnié, disait-on, ii attirer et ;i retenir ce monarque dans 1 alliance prussienne. Avant léna, le parti de la .'juerre s était abrité derrière le prestige de la reine pour entraîner la nation dans une désastreuse aventure, et c était alors que Napoléon, déclarant une guerre personnelle à cette princesse, la lui a\ail faite dans le Moniteur, sans ménagements ni pitié. Anjonrd hni , après d accablantes douleurs, retirée à Meinel, Ijouisc de Prusse suivait de ce morne séjour, avec une tristesse anxieuse, les débats ([ui devaient décider du sort de son j)euple. (Juaiid on lui demanda d'intercéder pour lui, de traiter avec le vainipieur (jui avait frappé en elle la souveraine et la femme, elle eut d'abord un mouvement de révolte, puis comprit, se résigna, se déclara prête à l'épreuve (jn on exigeait délie. Sa visite à Tilsit fnt officiellement annoncée : > La belle reine de Prusse, écrivait Napoléon à Joséphine le (J |uillet , doit venir dincr avec moi aujourd hui ''. 1)
' Les Ictlrcs (le Goli/ H;;iiri-ii( aux arctiives fies affaires étrarijjères, Prusse, 240.
' Corrcxp., 12861. La plu|iarl des citations qui suivent sont empruntées à l'ouvi'a;;e allcniaiid lie .NL .\ri.\>ii, Louise de J'riissr. Cil aiilcni- s'est servi de d<ii,\ relations eniani-es de pcrsonuué allacliées à la cour, 243-257. Voy. aussi les
l'^lle (il son (Mitrée à Tilsit cmi carrosse de cour cl. reçut les lionneurs militaires. Deux daines l'accompa^^naient, les comtesses Yoss et Tauenzien. La première, {^rande maîtresse à la cour pendant cinquante ans, ])ersonnifiait l'étiquette : elle offrait de plus le type complet des manières et du jjoùt germaniques; ses toilettes « faisaient mal aux yeux' ». Mal{Tré l'cmotion qui étrei{;nait son cœur, la Reine était divinement belle, avec la ^ràce un peu lau^juissante de son maintien et 1 élégance vaporeuse de sa toilette, en crêpe blanc brodé d'argent, au front un diadème de perles. Elle descendit à riumible logis du roi Frédéric-Guillaume. Là, ministres, officiers, de s'empresser autour d'elle, chacun de lui prodiguer des avis, des encouragements, chacun de lui faire la leçon : u Ah! de grâce, disait la pauvi'c femiuc, laisse/,-inoi nu [)eu de calme, que je rassemble mes idées". » — « L Empereur vient '> , cria-t-on tout à coup. Il arrivait en effet, en grand et bruyant appareil, à cheval, une courte cravache à la main, escorté de ses maréchaux et de tout son état-major; le loi et les princes s'avançaient pour le recevoir.
« La reine est là-haut -n , dit-il après avoir salué, comme s'il eût voulu mar([uer par ces paroles que sa visite était uniquement pour elle, et il s'engagea dans l'étroit et incommode escalier menant à l'appartement de la souveraine. « Que ne ferait-on pour atteindre un tel but " , dit-il galamment quand la reine s'excusa de l'avoir obligé à cette ascension. Elle lui demanda comment il supportait le climat du Nord, puis, de suite, avec une hardiesse émue, aborda lobjet de son voyage, pleura les malheurs de la Prusse, cruellement punie d'avoir provoqué le dieu de la guerre, de s'être laissé aveugler par les souvenirs glorieux de Frédéric; elle s'efforçait de donner à la scène un caractère touchant, élevé, pathétique même : « on
Souvenirs de la comtesse F055, .305— 309. Nous inili(|uons au fur et .'i inrsuro les sources françaises.
' Arcliivps nationales. .VF, IV, 1691. Lettres interceptées.
- Ach,jctzt ! bilte ici: , schiueigeii Sie, ilass icii zur Bulie homme uiid meine Gediiiikcii siimnieln hanii Ada.mi, 253.
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eût (lit iii.ulcmoi^cllc |)iu'lu>>ii()is dans la 1r;i;;('<lic ' », a dit irrévérencioiisoiiUMit I |jn|)orciir. Lui, |)ar coiilrc, faisait do son mieux jxmw lamcntM" 1 entretien au ton du badinage; à cette lutte, il ne l'ut pas le |)lus fort, — c'est lui-niëine qui Ta reconnu. Il ('oiii|)linientail la reine sur sa toilette : « Est-ce du crêpe, de la {;a/e d Kalie? « — « Parlerons-nous de eliillons, réj)ondit-elle, dans un uionient aussi solennel? " Klle resta maîtresse de la t:onversation, exprima tout ce qu'elle voulait dire, demanda des restitutions en Westplialie, dans le Nord, surtout Maydehourjj : ^. Vous demandez beaucoup, finit par dire 1 Empereur, mais je vous promets d y songer. » Et il la quitta sur cette parole d'espérance.
I^a journée ne fui cpi Une suite datlenlions à ladresse de la reine. A toul iiislani, de grands personnages, des maréchaux, des princes, arrivaient en messagers à la maison du meunier : c'était Bessières ap])ortant la grâce d'un prisonnier; c'était Berthier qui venait à llieure du dîner chercher la reine et la conduire chez son maître. A table, elle fut placée entre les deux em|)ei('urs, a la droite de Napoléon, qui avait lui-même le loi de Prusse ;i sa gauche. Se tournant parfois vers ce monarque, le vainqueur lui adressait d'assez mauvaise grâce quelques consolations, repoussées avec dignité, |)uis, revenant à la reine, entamait a\ ce elle d amicales dis[)utes : u Savez-vous (jue mes hussards ont été sur le point de vous prendre? — .l'ai peine à le croire. Sire, puis(pie |e n'ai pas vu de Français. — Mais ponripioi vous exposer ainsi? (Jue ne m attendiez -vous à Weimar! — Vraiujent, Sire, je n'en avais aucune envie. «
Au reste. Napoléon demeurait d'une politesse raffinée et continuait de suivre son système; à défaut de concessions, il ne ménageait pas ji la reine les prévenances, la [)ayait de menus soins; il lui olfrit une rose au lieu de Magdebourg. xVprès le dîner, il |)oursui\il longuemeni la conversation et jugea tout à fait la reine femme desprit, de télé, d'une grande séduction. Parfaitement sni' de lui, certain qu il ne se
' Miiitoriul , Kijiiiii iSH).
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laisserait jiimais pa.f;iicM' |)ar celte iiuprcîssioii, il ne résista [)as à s y al)aii(l()iiii('r. S il mit un soin extrême à éviter toute parole qui put lui être opposée comme uu engagement, s'il ne promit rien, ses amabilités, (pii [)ermettaient de tout espérer, encouragèrent la renie à continuel-, à redoubler ses frais, et de la sorte il se mit mieux à même de goûter les agréments de cette rencontre avec une femme belle, distinguée par l'esprit, atteudve à lui plaire. En un mot, il se montra sous le charme et laissa la reine, qui avait déployé toute la puissance de ses attraits sans rien abdiquer de sa dignité, partir en croyant qu'elle avait cause gagnée. Puis, quand elle se fut retirée, 1 impitoyable politique se retrouva tout entier : il manda tianquillement Tallevraiid, exprima la volonté d'en finir, ordonna que le traité fût signé au plus vite, sans aucun adoucissement, ce qui ne lempéchait point de se montrer enchanté de la reine et de rendre sur son compte le meilleur témoignage : « La reine de Prusse est réellemenl cliarmantc, écrivait-il à Joséphine; elle est pleine de coquetterie pour moi, mais n'en sois point jalouse : je suis une toile cirée sur la(|uelle tout cela ne fait que glisser. Il m'en coûterait trop cher pour faire le galant ^ . )>
La pauvre reine était rentrée tout heureuse : « Venez, venez, disait-elle à ses dames, (jue je vous raconte. » Elle croyait si bien au bon effet de sa présence, qu'elle se déclarait prête à la prolonger. « Si on le juge nécessaire, disait-elle, je m'établirai tout à fait à Tilsit. » Elle revint pendant la nuit à Pictupoehnen, où ses récits jetèrent la joie, mais il avait été convenu qu'elle retournerait le lendemain à la ville. Napoléon ayant réitéré son invitation . Le lendemain, on allait partir, les équipages étaient avancés, on n'attendait plus que la reine, qui achevait de se parer, lorsqu'elle parut enfin, en costume splendide et théâtral, rouge et or, un turban de mousseline posé sur ses cheveux, mais les yeux roujjis de larmes, le visage décomposé ■ un billel du roi, <pii était
' Corrc^/J., 12875
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(Icinoiirc il Tilsil, veiinit doiu'anlir loiilos ses espérances : tt Les (lisj)()sili()iis , disail I inlortuiu' inonniquc, sont bien clmn^ées, et les conditions ellraviintes. n Le comle Goltz anivait au niènie instani ; 1 Empereur Tavait enfin reçu dans la matinée, mais s'était montré inexorable, avait laissé entendre que son lanj;a{|e à la reine n a\ait été « (pie phrases de politesse » , (jue la maison de I*russe devait s'estimer heureuse de recouvrer une couronne, alors qu'elle avait failli tout perdre et ne devait son salut qu'à l'intercession d'Alexandre; après (juoi il avait leiivové (toH/, à Talleyrand, et celui-ci, tirant île son ])orte(euille un j)rojet de traité tout préparé, laissant à |)eine au minisire piussien le temps d'en prendre connaissance, le lui a\ail présenté comme nn acte qu il s'afyissail de sijjner et non plus de discuter. L'Empereur, avait ajoulé le prince de IJénévenl, voulait r('|)iendre prochainement le chemin i\c i^o^ l'"lats, cl sou inleiitioii ('-lail (pi'cn deux jours tout lut termine.
Révoltée de cet arrêt , la reine dut cependant revenir à Tilsil; il iallul quelle subit à nouveau les complimcnls de Berthier, les politesses de Talleyrand, qu'elle reprit sa place à table aux côtés de l'homme qu'elle haïssait. Lui se remit à causer '- chilTons » : — ^ " Gomment donc, la reine de Prusse porte un lin ban? Ce n est pas pour l'aire la cour à reinj)ereur de Russie, (jui est en {pierre avec les Turcs? — - G est plutôt, je crois, rc'pondit Louise, pour faire ma cour h Roustam. i; Et elle re{jar(lait le mamelouk de lEmpcreur, droit derrière le siège de son maître'. La soirée fut j)our elle un siqiplice, avec la cou Ira m le et les derniers efforts de séduction qu'elle dut s imposer, <piand son cœur débordait d'amertume. Par moments, elle ne lut pas maîtresse de ses sentiments. Le prince Mural s'enqiressait fort autour d'elle : «A quoi, disait-il, se distrait Votre Majesté à Memel? — A lire. — Que lit Votre Majesté? — L'histoire du j)assé. — Mais l'époque présente offre aussi des actions di{fnes de mémoire. — G est déjà troj) |)Our
' rmiislniii s. r.-I hlcii jj.niir d iiiiicttlr irlli' .iriccdotc (l.ins ses Mi'iiioii (•,■^. Cf. Al. AMI, SÔf).
moi que (V\ \iv)o'. > N;i|)()l(''()ii ;i raconté (ju'au niomeiit du départ, loi-.s(|iril dcsceiidail jxxir reconduire la reine, elle lui avait dit d un ton senliniental et p('nétré : « l''sl-d possible qu'avant en le honlieur de \oir d aussi près riioinme du siècle et de 1 histoire, il ne me laisse pas la liberté et la satisfaction de pouvoir l'assurer qu il m'a attachée pour la vie... — Madame, je suis à plaindre, répondit-il gravement, c'est un ellét de ma mauvaise étoile ^. » Un récit prussien affirme que la reine se serait exprimée plus vivement : « Sire, eût-elle dit, vous m'avez cruellement trompée » , et un sourire « satanicjue « eut été la seule réponse à ce reproche. Il est certain (jue devant Duroc, qui la mit en voiture et la visita le lendemain, elle ne ménagea pas les expressions de son ressentiment. Elle se plaignit aussi à Alexandre d'avoir été victime d'un manque de foi, mais fut dans 1 impossibilité de rappeler aucune parole positive de 1 Enqjereur. Son erreur, commune à plusieurs de ses émules en grâce et en beauté, avait été de croire que de passagers hommages rendus à ses charmes répondaient à une impression irrésistible et profonde, empoitaient soumission à son empire. Brusquement détrompée, elle se crut trahie, partit ulcérée, mesurant enfin toute l'étendue de son infortune, emportant l'inguérissable blessure dont elle devait mourir : « Si l'on ouvrait mon cœiu", disait- elle en s appropriant un mot de Marie Tudor, on y lirait le nom de Magde» l)ourg. »
Le traité avec la Prusse fut signé le 9 juillet et ratifié le 12, après quelques discussions de détail, sans qu'aucune des clauses principales eût été modifiée. Frédéric-Guillaume perdait un tiers de ses États, tout ce qu'il avait possédé dans l'Allemagne occidentale et en Pologne; il s'engageait à fermer ses ports au commerce de l'Angleterre; de plus, par un article séparé, il promettait, au 1" décembre 1807, de déclarer la guerre à cette puissance, si elle n avait pas consenti antérieurement à signer avec nous une paix conforme <> aux
' Arrhivos natinnaies, AK, IV, 1691.
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\ rais j)iiiuM|)Cs du droit inaiitimc * » ; la Prusse vaiucuc al)di(|uail loulo lihorlé d acliou et s'cuchaîuail au vaiuqucur.
Au j)rix de coUo soumission , Frédéric-Guillaume rentrerait-il au moins à hrcC délai ou jouissance de ses États amoindris? A cet égard, les articles du traité semblaient formels; mais Napoléon n'en avait point fini avec la Prusse, et lui ména{]eait un surcroît d'inlortune. Le 12 juillet, une convention lut sijjnée à Kœnigsberj^j entre le prince ilc Neufcliàtel et le maréchal de Kalckreuth pour l'évacuation des États prussiens. Nos troupes devaient se retirer graduellement, par échelons, à des époques convenues; seulement, 1 article 4 stipulait que cette clause ne recevrait son exécution « (jue dans le cas où les contributions frappées sur le pays auraient été acquittées^ »; c'était subordonner la libération de la Prusse au paiement d une dette dont le montant non spécifié pourrait dépasser ses ressources, dont la liquidation exigerait de longs délais et risquait de soulever d'interminables difficultés. Par ce moyen. Napoléon se réservait de différer indéfiniment l'évacuation, de prolonger le supplice de la Prusse, de lui ariaclicr peut-être de nouveaux sacrifices, de poursuivre ses concpiétes en pleine paix. G()nd)iné avec la convention du 12 juillet, le traité du î) devenait un « chef-d'œuvre de destruction^ M , et le corollaire donné à l'acte principal en rendait les stipulations purement éventuelles dans ce qu'elles avaient de favorable à la Prusse.
Pour cet État, l'unique espoir de recouvrer promptement et intégralement les provinces non cédées résidait dans la garantie de la Russie. L'article 4 du traité de paix convenu entre les deux empereurs mentionnait les restitutions promises à la Prusse et ajoutait que Napoléon renonçait à garder cette part de ses conquêtes « pai* égard pour Sa Majesté l'Empereur
' DeClerco, II, 223.
» Id., 224.
' C'est l'expression (jiic Pozzo <li Hor{|0 .iiiplifiiii- nu traili' (jiic la l'russr, arliarnc'c à sa venj'eaiiL'c, voiilul nous inHijjer en 1815 ot dont nous jirrscrva en j>;ntir; i'('Mi|ici'('ur Alrvaiidrc. Correspondance diplomalùjuc du comte l'ozzo di Bor^jo, 207.
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de (oiitcs les Russies ' « . S armant de celte clause, Alcxaiulre pourrait réclamer raffranchissement de la Prusse comme l'exécution d'un engagement contracté envers la Russie. Napoléon, il est vrai, n'avait épargné aucun effort pour séparer définitivement et brouiller les deux puissances. Il avait offert à Alexandre une part des dépouilles de la Prusse. Non content de lui faire accepter le district de Bialystock, en Pologne, qui devait changer de maître dans tous les cas, il avait été, alléguant le principe des frontières naturelles, jusqu à le presser de prendre Memel avec la bande de territoire que la maison de Brandebourg possédait au delà du Niémen, et le Tsar avait dû repousser plusieurs fois ce cadeau presque offensant, tant il ménageait peu sa délicatesse. Malgré ce refus, comme Alexandre, après avoir appuyé de son mieux les doléances de la Prusse, affectait maintenant de se montrer dégagé vis-à-vis d'elle. Napoléon espérait qu'on ne le rappellerait pas trop tôt à l'exécution du traité : néanmoins l'article 4 autorisait une intervention de la Russie, qui risquait de créer entre les alliés de Tilsit, si elle venait à se produire, un premier dissentiment. Là n'était pourtant que le moindre danger des stipulations qui avaient paru régler du Rhin à la Vistule la forme des États et la répartition des territoires. Il se pouvait qu'Alexandre soutînt encore la Prusse par point d'honneur, par remords, par intérêt aussi, mais c'était sur le duché de Varsovie que se concentrerait plutôt sa défiante attention. Vainement Napoléon avait-il imposé à cet État des limites étroites et un nom qui ne renfermait ni souvenirs ni promesses; vainement avait-il évité de le placer sous sa dépendance directe; vainement en avait-il détaché certaines parcelles pour rectifier avantageusement les frontières de la Russie ; il était difficile que cette puissance ne reconnût point à bref délai dans le duché l'embrvon d'une Pologne renaissante, destinée à se reformer contre elle, à se redresser vengeresse, à redemander ses provinces. A Tilsit, il semble qu'Alexandre ait écarté cette crainte : il» avait attesté sa foi dans la loyauté de son allié en proposant de confier à un
' Dk Ci.Enco, TI, 20S.
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prince français le sorl tlii {jiund-duclii' ; néanmoins, pour tlissiper celle confiance, alïeclée on réelle, il snlïirait d'un incidcnit, d une imjjrndenee, d'un avantajjc coniéié ou promis aux Polonais en dehors de ceux que le traité leur a\ ait parcimonieusement mesurés. Or, était-il au pouvoir de Napoléon lui-même d'airéter et de circonscrire l'expansion d une force ([u'il aurait probablement à utiliser? Sans doute, si la j)aix {^;(Miérale, succédant de près au pacte entre les deux em])ereurs, venait immobiliser les États dans leur forme et leurs limites présentes, rendre la fixité à l'Europe a{;itée depuis quinze ans d'un mouvement furieux, solidifier, pour ainsi dire, cette masse en fusion, la Russie continuerait peut-être à envisa^jer avec quelque sécurité sa frontière de l'Ouest, où elle n'apercevrait qu'une Polo(jne incomplète, défi^jurée, cntiavée dans son développement. Mais la |)aix maritime pouvait tardci' : eu ce cas, tout resterait instable et mouvant; lAnjjleterre continuerait à troul)ler l'Europe, chercherait et réussirait à v provoquer de nouvelles prises d'armes; pour les prévenir ou les ])unir, Napoléon serait entraîné à opérer de plus profonds bouleversements : les frontières continueraient à se modifier, à se déplacer sans cesse, et, dans ce perpétuel remaniement du monde, la principauté de Varsovie trouverait nu)tif et matière à s'accroître. Ou la verrait exercer un pouvoir d'attraction sur les éléments de même race «pii l'entouraient; elle rendrait à Napoléon des services (|u il faudrait paver; I Empereur ne saurait découra^^er totalement les espérances d'un peuple dont la bravoure resterait un iiistruuieut à son service, et, sans vouloir le rétablissement de la l*olo{;nc, il se donueiait les airs de le pré])arer. A partir de cet instant, c en serait fait de la confiance affirmée à Tilsit, et le Tsar ne reconnaîtrait plus un ami dans le protecteur de ces Polonais (pii se moulieraieul à lui connue l'avant-jiarde de l'invasion. Imitile donc de chercher ailleurs (pi'à Varsovie la cause principale de mésintclli{;ence fpii risquait de remettre aux prises I.t» France et la Russie, malgré 1 intimité actuelle de leurs rap|)orîs. Dès IH()7, la PoIomuc nous la montre, lalcnle encore, mais destinée lot ou tard a se iiianilester : eu créant
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le [jiaiul-diiclu'', coiicciHioii dcliMisixc dniis I ospiit de ri'lmpcroni', mais a|)|)td(''o proscjne iiu'\ ilahlcment Ji prendre iiii aspecl oITeiisil, le Iraile de Tdsil a\ail inhodiiil dau>; rallianec liaiieo-nisse un .';ei me de inoil el |)()s<'' le j)iinci|)(> de sa inoprc deatiuclion.
Les articles conceinanl 1 Anjjleterre et la 'rin(|uie laienl établis de manière à présenter une visible corrélation. L'action de I un et I aulre enipereiu-, paciTupie ou jjuerrière suivant les cas, s'exercerait parallèlement sur des terrains diUérenls, chacun d'eux agissant au profit de son allié, elles services que la llussie nous rendrait contre rAn.'|lelerre auraient pour pendant les secours cpie nous aurions ii lui prêter en Orient, à c(!tle différence pi'ès qu'Alexandre contractait de positifs enjjauements et que Napoléon n'en prenait que d'éventuels.
Tout d'abord, Alexandre s'obli[fe à offrir au cabinet de Londres sa médiation [)om' le rétablissement de la paix entre la France et l'Angleterre : il emploiera tous ses soins à procurer cette œuvre désirable. Si l'Angleterre consent à conclure la paix, en reconnaissant « (pie les pavillons de toutes les puissances doivent jouir d'une égale et parfaite indépendance sur les mers ' " , en rendant toutes les coiupiétes faites sur la France ou ses alliés depuis 1805, — il s'agit des colonies françaises, espagnoles et hollandaises, — Napoléon lui restituera le HanoM'e. Au I" novembre 1807, si l'Angleterre n'a point accepté la médialion de la Russie ou si, l'ayant acceptée, elle n'a point consenti à traiter sur les bases précitées, le cabinet de Pétersboiirg lui adressera une dernière sommation; au l" décembre, si cette mise en demeure n'a point produit d'effet, l'ambassadeur russe prendra ses passeports et la guerre commencera.
' ItK Cl.KRCO, II, 214.
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A ce inomeiil, r.illiniicc IVaiico-russe déploiera rirrésislible piiissanie (le ses moyens. Noueoiilculs d'employer toutes leurs loices contre I ennemi comnuni, les deux empereurs ol)li{|eronl Ih'iMope enlière de s'associera leur cause; ils n adniel Ironl plus de neutres sur le continent, pniscpic la Grandc-Breta{jne n'en reconnaît point sur les mers, .lusqn'à ])r('sent, une {jrande puissance, 1 Autriche, et trois Étals de second ordre, mais ayantageusement situés pour la lutte maritime, la Suède, le Danemark et le Portujjal, sont demeurés neutres ou fidèles à l'Anglais. Les cours de Stockholm, de Copenhague et de Lishoime seront somnu^es d'avoir à fermer leurs ports au commerce insulaire, à rappeler de Londres leur ambassadeur, à déclarer la gueire : sur leur relus, on procédera immédiatement contre elles par voie de mesures coercitives. La Suède, dont h? roi ailiclie envers Napoléon une hostilité poussée jusqu'à la manie et dont les possessions de Fiidande offrent à l'ambition d'Alexandre une proie tentante, sera traitée avec une particulière rigueur: non seulement la Russie et la France feront marcher contre elle, mais le Danemaik sera contraint de l'attacjuer. Quant à 1 Autriche, [)our l'entraîner dans la querelle comnuuie, on n ira pas jusqu'à lui faire la guerre, on se contentera « d'insister avec force » . Usant tour à tour de pression matérielle et morale, Napoléon et Alexandre n'épargneront rien pour organiser contre l'Angleterre la ligue européenne, et feront en sorte que leur alliance se transforme en coalition '.
Durant la période antérieure à ces mesures extrêmes, taiulis (|ue le cabinet de Pétersbourg s'efforcera d'amener l'Angleterre à une transaction. Napoléon s'emploiera pareillement à procurer la paix entre la Rnssie et la Porte. Il olïre sa médiation au 'J'sar, (|ui racce|)te, et la proposera aux Ottonians. Par ses soins, un armistice sera conclu sur le Danube, et la condition principale en est dès à présent spécifiée, la Russie devant é\acuer les Principautés sans que les troupes du Sultan soient admises à y rentrer. Toutefois, si l'Empereur
' Aniclcrg 4 il G (lu tralt(' sccrcl.
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avait Iciui à vc (|ii(' fi'lle clause (ijjuràl dans le traité patciiL, aliii (le méiiajjcr I ain()iii-|)i()|>re des Turcs cl de {garder leur coidiaiice, il a\ail laissé eiileiulr-e de vive voix à Alexandre (pTil n'attachait pas un très (jrantl prix à son exécution et n'insisterait pas avec force sur le retrait des troupes moscovites'.
Après suspension des hostilités, les né.jjociations pour la paix se poursuivront dans un lien ;i désipuer, cl la France, présidant au débat, aura pour tâche de concilier les prétentions respectives. Cependant, «si, parinie suite des changements qui viennent de se faire à Constantinople, la Porte n'acceptait point la médiation de la France, ou si, après qu'elle lama acceptée, il arrivait que dans le délai de trois nmis après Toux ertui'e des négociations, elles n'eussent pas conduit à un résultat satisfaisant, la France fera cause commune avec la Russie contre la Porte Ottomane, et les deux hautes parties contractantes s'entendront pour soustraire toutes les provinces de l'enqnre ottoman en Europe, la ville de Constantinople et la province de Roumélie exceptées, au joug et aux vexations des Turcs ^ » .
On le voit, le partajje de l'empire ottoman demeurait subordonné à l'issue d'une négociation que la France, par sa qualité de médiatrice, appuyée de son redoutable prestige, serait à même de diriger, d'accélérer ou de prolonger, de rompre ou de faire aboutir. Par cette réserve, Napoléon se gardait la faculté de discuter, de graduer, de doser ses concessions à la liussie suivant les services qu'il aurait à réclamer d'elle, suivant les nécessités de la lutte avec l'Angleterre. Au lieu de faire opérer à sa politique orientale une brusque évolution, il se mettait simplement en mesure de la modifier, si les circonstances l'y obligeaient, et se donnait plusieurs mois pour prendre un parti. Par suite, il est vrai, l'empereur Alexandre a affirmé que Napoléon, dans les entretiens de Tilsit, était allé plus loin et avait fait à la Russie la promesse ferme d'un agrandissement sur le Danube. Mais il est à remarquer que cette
' Cette sorte dVn;;aj;ciin'Mt vcrlinl csi i;i|i|)(|(' (lins les iiislriictions d'Alexandre I" à son ambassadeur Tolstoï. Areliives de Sainl-l'élersiiouq;. - De Clercq, II, 214.
me, >;apom:o>' et ai.exandt^f. ^^
iiil(M|ir(''liit it)ii lU' lui doiim'i' jm\ piiiolt's iiii|)('ri;ilc.- (iiic pies (lo (jualre mois après rciiticvuc, lorscjuc Aloxaiulrc eul \ u j)lus clair clans ses propres amhilioiis, senti {jraiulir et se Hxer ses convoitises. A snpposer ce|)cn(lanl que Napoléon ait laissé se créer nii niaiententhi (avorahie ii sa ])()!ili(jiie, il s'élail iiniiii, pour le dissiper au besoin, d un arjjninenl difficile à réfuter et (jui n'était antre (pie le texte même du traité, l'instniment écrit, appelé seul à laire loi entre les doux empereurs. Anx revendications intempestives ou pr(''malui('('s d'Alexandre, il j)ourrait toujours répondre, comme il devait le faire un jour : " On me répète (pie je ne suis plus sur Vtnr de Tilsit; je ne connais (|ue \ air note, c'est-à-dire la lettre du traité'. »
Remarquons enfin que les conditions du parta,<je, j)our le cas on il aurait lieu, étaient mal déterminées. Le point seul de Constanlinople était formellement mis hors de cause; le terme de lloumélie, emplové pour dési{]iier les contrées (pii seraient laissées à la Porte avec sa capitale, était singulièrement élastique; on pou\ait le restreindre aux territoires {jroupés immédiatement autour de Gonstantinople, l'étendre à toutes les provinces centrales de la Turquie européenne, dési{jnées dans le vocabulaire ottoman sous le nom de Roiimélie. D autre j)art, le traité ne défendait point (pie le partajje comprit certaines positions insulaires : un article spécifiait <pie les IJourbons de Naples, si la paix {générale leur enlevait la Sic-ile, recevraient « une indemnité telle (pie les iles lialéares ou 1 ile de Candie ou toute autre de même valeur ^ » . Dès à présent. Napoléon s'adju{»eait une j)ié('ieuse parcelle de l (Prient maritime, la rade de Caltaro et les Sept Iles '^ : il pourrait en faire un acheminement «à de plus vastes ac(piisitions, s'il lui fallait lutter et con(|uérir encore, y trouver un objet d'échange et de compensation dans ses débats avec 1 Angleterre, si cette puissance ne refusail plus de II j)rocurer à 1 humanité le bienfait de la paix * « .
' Cli;iiii|jn{jiiv ;i (^aiilaiiicomt, 2 avril 1808. « Dk Ci.Knco, II, 21 ;J.
' l^a note jiar Ih(|ii(-|](; Napoli-on n'claiiiait (^all.iri) cl les iles loiiii'iiiK'.s :i r'ii' puljli('e dans les .Mriiioircs tir llae-dciiljcrjj, V, 528-l]0. * Expression de l'ait. 4 du traité secret.
Toutes les dispositions ('oiiceilécs entre les deux enij)ereurs fiircnf r(''j)artics dans (rois actes : le traité de paix, destiné à être imniédiatenuMil publié, des articles séparés et réservés, enfin un traité d'alliance secret. Ces actes se complétaient et s'éclairaient mutuellement : de leur ensemble ressortait le système adopté par les deux empereurs pour r('(;ler en (commun les affaires du monde. Ind(''j)endamment de la double action j)révue tant à l'éjjard de l'Anjfleterre que tic la Turquie, le traité secret stipulait une alliance générale, offensive cl défensive : « Sa Majesté l'empei'eur des Français, roi d'ilalie, et Sa Majesté l'empereur de toutes les Russies s'en^ja^jent ;i faire cause commune, soit par terre, soit par mer, soit enfin par terre et par mer, dans toute .<;uerre que la France et la Russie seraient dans la nécessité d'entreprendre ou de soutenir contre toute puissance européenne. Le cas de l'alliance survenant et chaque fois qu'il surviendra, les hautes parties contractantes réjjleront par une convention spéciale les forces que chacune d elles devra employer contre l'ennemi commun et les points où ces forces devront ajjir; mais, dès à présent, elles s'engagent à employer, si les circonstances l'exigent, la totalité de leurs forces de terre et de mer * . »
Les traités furent signés le 7 juillet et ratifiés le 9. Malgré le vague de certains articles, Alexandre se montrait parfaitement heureux, tout entier à la joie des avantages entrevus; à mesure que la réunion approchait de son terme, laniitié des deux empereurs devenait plus dtîmoiistrative encore, et ils voulaient que leui" satisfaction se communiquât autour d'eux. Il y eut distribution et échange de décorations, convenus à l'avance entre les souverains : Alexandre avait dressé
' Le traité patent a éti' (xililir [y.n M. nK Ci.EiiCQ, II, 207-2i2; \v iiiêiiic auteur n'a pu qu'analvsor partielleuieiit les articles séparés et le traité secret. Ce dernier acte a été publié, d'après la minute; paiaFéc par les plénipotentiaires et conservée dans nos arcliivcs diplomatiques, par M. t'ournler : Napoléon I", Leipsich et Pranue, 1888, II, 250-.Ô2. Il a été réédité, d'après l'instrument officiel conservé aux archives de Saint-l*étershourj;, par M. de Tatistchefk, Nouvelle Revue, ^." juin 1890. ISous croyons devoir- rej)roduire en a|)pendice, sous le cliifFi'e I, les trois actes, afin de présenter pour la priMuière fois dans leur ensemble les sti|)ulations intervenues à Tilsit entre la France et la Russie.
108 NAPOLÉON ET ATEXANDRE ^^
(le sa main la liste des iiouvoaiiv jpands aij;les {]c la Léjjion triiomunir, ce furenl le grand-duc Constantin, les princes Kourakine et Lobanof, le baron de Budber{>. Le nouveau roi de Westpbalie, le {pand-duc de Berg, les princes de Neui- ( liàtel et de Hénc'vent recurent le cordon de Saint-André. De part et d'autre, les principaux chefs, les officiers renommés furent coniplinientcs en termes flatteurs; les troupes mêmes ne furent pas oubliées, et Ton voulut que la réconciliation des armées servît de svmbole à celle des peuples. Entre la garde impériale française et le bataillon des Préobajenski, établis côte à côte dans Tilsit, les meilleurs rapports existaient. Quand les deux troupes durent fraterniser solennellement et par ordre, leur réunion se fit d'un élan naturel. Un jour, des tables se dressèrent sur les promenades de Tilsit, sous des berceaux de verduie : un festin plantureux fut servi aux soldats des deux gardes : Napoléon avait fait venir de Varsovie, de Dantzig, de plus loin encore, des vivres et du vin. Le soir, la gaieté pétulante de nos Français triompha de l'ivresse morne des soldats du Nord; échangeant leurs coiffures, leurs signes distinclifs, travestis et confondus, ils défilèrent joyeusement devant une fenêtre où se tenaient les empereurs, et la luiit se prolongea en jeux bruyants, avec accompagnement d une canonnade effrénée '.
Le 8 juillet, Na])oléon fit à Alexandre sa \isite d'adieu. Après avoir causé longtemps, les deux empereurs descendirent ensemble. Devant la maison, le bataillon des Préo])ajenski était sous les armes et rendait les honneurs ; c'est alors tpie Napoléon demanda au Tsar la permission de décorer le premier grenadier de Russie. On fit sortir des rangs un vieux brave du nom de Lazaref. L'Empereur portait sur son uniforme la cioix de la Légion d'honneur, nuiis le matin, prévoyant et ménageant un effet, il avait recommandé qu'on ne la fixât pas trop solidement ^. Il la détacha, la mit sur la poitrine de Lazaref, et le vieux soldat, à la russe, lui baisa
' Mémoires de Roustain, Hevue rélrvspectivc, 8-9. * Id.
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la main, puis le pan de son hahit, tandis que partait des ran{]s une {jiande acclamation.
Le lentlemain , les empereurs se séparèrent et Ale.vandrc repassa le Niémen. Tandis (|ue l'embarcation s'éloi^jnait, Napoléon, resté sur la rive, faisait de la main à son allié des si^jnes d'amitié et d'au revoir. A dix heures du soir, il partit lui-même pour Kœnijjsberg, après avoir expédié les ordres qui devaient accélérer la remise des îles Ioniennes entre nos mains et l'armistice avec la Turquie.
Les scènes de Tilsit, grand spectacle de réconciliation et d'apaisement, produisirent sur tous ceux qui en furent témoins une inqoression ineffaçable, d'autant plus forte quelle fut presque unique dans ce temps de luttes et d'orages. En France, la joie de la paix fut plus vive encore que l'orgueil du triomphe. Subitement, le ciel parut s'être rasséréné; après avoir cru à 1 éternelle durée des guerres, on entrevit un avenir plus doux, et l'on jugea que l'Empereur, scellant l'œuvre de ses victoires par une entente avec le puissant monarque du Nord, marquait enfin la volonté et le pouvoir de s'arrêter. Illusion que ne saurait partager l'histoire! Tant (|ue durait la guerre maritime, source lointaine et parfois invisible d'où découlaient toutes les autres, il était dans la destinée de l'Empereur de ne s'allier que pour combattre et de pousser sans relâche dans la carrière des conquêtes. Si nos ennemis du continent étaient une fois de plus vaincus et dispersés, l'Angleterre restait là pour leur offrir un point de refuge et de ralliement, pour solder la révolte, encourager la défection, et aussi longtemps que cette tète de la coalition resterait intacte, les membres dispersés tendraient toujours à se rapprocher et à se rejoindre. La Prusse morcelée, l'Autriche humiliée, tant d'États frappés, soumis, contraints, ne se résigneraient pas à leur sort; nos vassaux sentiraient la tentation d'échapper à une lourde tutelle, nos amis resteraient incertains, et 1 on a vu que Talliance russe elle-même ne pourrait que difficilement résister à la ])r()lougatiun de la ciise générale. Tilsit n'avait point fixé le sort du monde, il n avait
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môinc pas fixe 1 alliaiico avec la lliissio. Si les deux inonar(jues s étaient juré amitié, concours rc'ciprocjne, inaltéi'al)le confiance, s ils avaient al)()r(l('' dans nn esprit dunion les jjraves problèmes qui les avaient (li\isés jnsqu à ce jour, ils n'en avaient, à vrai dire, ic'soln aucun : la question de la Prusse n'était fermée cpi en apj)arcnce, celle de Pologne subsistait grosse de périls; pour I Orient, le traité avait lait naître l'espoir plutôt que la certitude d'une solution; dès qu'il s'a[;irait de mieux préciser les intérêts respectifs, tels que les avaient cnj;a[jés les rivalités du passé et surtout les nécessités de la dernière lutte, on risquait de les retrouver liostiles et dissidents. Ce nua^je sur l'aNcnir n'échappait j)oint à Napoléon : il sentait que 1 An{;let(îrre disj)Osait encore de mille moyens pour ruiner 1 édifice iraj^ile de ses alliances ; qu'il snifirail à cette ennemie de prolon^jer une résistance passive,, de ne point ccîder, poiu' retrouver des auxiliaires, des complices; (pi il (allait la poursuivre sans trêve, 1 abattre sans retard, sous ])eine de lui voir remettre en question les résultats {glorieusement ac(|uis; que la France ne pouvait attendre la paix, mais devait la conquérir. Aussi, j^rofitant de la ferveur première d'Alexandre, avait-il oivjanisé à Tilsit le pins formidable système de guerre (pi il eût encore imaginé pour avoir raison de la ténacité britannique. Mais ce système portait en lui d'immenses périls : entraîna rit l'Empereur à un redoublement de rigueurs, à exaspérer les vaincus, à violenter les neutres, il rendrait de nouvelles armes à l'Angleterre et, poussant l'oppression jusqu'à ses dernières limites, devait justifier cl pré])arer contre nous l'insurrection générale. Néanmoins, Napoléon quittait Alexantlre avec espoir et satisfait de son œuvre; pour la première lois, il avait contracté une grande alliance, trouvé un second dans la lutte (pi il menait contre l'insolente nation; avec cette aide, dût-elle n'être (]ue passagère, il comptait tout entre[)rendre et se flattait de tout accomplir. Pourvu (pi'Alexandre lui restât momentanément fidèle, (|ue le cliarmc ne se rompît pas troj) tôt, que le Tsar continuât de suivre ù i'étersbourg limpulsion donnée à
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Tilsit, Napoléon se pronioLInil de courber promptement rAnglelcn-c ou de la hriscr : u La j)aix (jéuéralc est à Pc-tersl)Ourf;, disait-il après l'entrevue, les affaires du monde sont là '. " La réconciliation avec la Russie; n'assurait jioint l'universel repos, mais l'alliance pouvait le procurer : si Tilsil ne finissait rien, Napoléon y vovait le nioven de [oui lerniiner.
' Ihiiiuncuts inéditf:.
CHAPITRE II
uni: RECONNAlSSANCr, I) J P LO M AT 1 Q l' E
Le f|<'n(Tal Savarv tlctaclu' tciiijiorairciiicnt auj)rî's de rciiiperonr Alexandre. — Double ohjol île son envoi : il doit entretenir la confianee d'Alexantlre et éluilier les dispositions de la société russe. — Instructions de l'EMipereiir; mot de Tallevrand. — Voyajje pénible; universelle malveillance. — Gracieux accueil du Tsar. — Ses conversations répétées mot pour mot dans les rapports du général. — Les soirées de Kauiinennoï-Ostrof. — L'impératrice Elisabeth. — Simplicité d'Alexandre. — Les deux cours. — Situation de l'iuipératrice mère. — L'audience d'une minute. — Saint-Pétersbourg l'été; les lies. — Savary éconduit de toutes parts. — Mortifications qu'on lui inflige. — 11 envoie une première série d'informations; portraits des ministres russes et des représentants étrangers. — Le prince Adam Czartorvski et Joseph de Maistrc. — L'empereur Alexandre essaye de diunnuer les lépuijnances de la société pour l'envoyé français. — L'objet de ses délassements. — L'empereur Napoléon et les belles Fitisscs. — Agitation croissante dans les salons. — Savary craint un attentat contre le 'J'sar; il s'institue officieusement son ministre de la police. — lîole lUmadame ^Jarischkine. — Effoits poia- amener Alexandre à épurer le minislèic et à éloigner les mécontents: paroles caractéristiques de ce monarque. — Oj)érations mondaines de Savary; son humeur batailleuse. — Résultais t\o son cncjuctc. — Ses appréciations sur l'empereur Alexanilre, riiiqiératrice régnante, l'impératrice mère. — Le musée de Pavlovsk. — Le grand-duc Constantin. — Tableau de la noblesse. — Luxe et pénurie; raisons historiques du désordre des fortunes; danger qui en résulte pour l'alliance. — Oualités (jue devra posséder l'ambassadeur de ISapoléon. — La question connnerciale et économique. — Kapoléon désigne connue ambassadeur le général de Caulaincourt; moyens d'influence (pi'il met à sa disposition. — 11 continue vis-à-vis d'Alexandre son svstème de séduction personnelle. — Echange de cadeaux; correspondance; intime et directe. — (Juelle conclusion tire Napoléon des rapports de Savarv
Apres un rapide séjour à Dresde, Napoléon était icvcriti en France jouir de sa j;loiie et s'adonner ])Our t|uel(jues in.^taiii- ;iii PotiNernenicnl intérieur de ses Etats. Ouelque occupé qu il lut de ce soin, sa pensée se reportait souvent, et
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non sans iiKjuiotudc, vers le jeune nionar(jue ([ui venait de disparaître dans les profondeurs de la Russie. Rendu à luimême, Alexandre ne se laisserait-il pas ressaisir par des influences contraires à la France, et son amitié de fraîche date résisterait-elle à I épreuve de la séparation? Afin de conserver sur lui l'ascendant nécessaire, Napohîon voulut qu'aucune solution de continuil(; n'intervint dans leurs rapports. Le rétablissement des relations diplomatiques, l'envoi d'ambassades respectives, avait été décidé, mais cette opération exigeait quebjue temps, des formalités. En attendant qu elle fût accomplie. Napoléon résolut de détacher auprès d'Alexandre l'un de ses aides de camp et de l'accréditer à Pétersbourg en mission temporaire. Cet envoyé, dépourvu de tout caractère officiel, recommandé seulement par ses épaulettes d'officier général, prendrait peut-être dans l'intimité du Tsar une place à laquelle pouvait difficilement prétendre un ambassadeur qualifié, dont l'étiquette fixait rigoureusement et limitait les prérogatives. L'aide de camp choisi fut le général Savary, qui avait assisté à l'entrevue et s'était trouvé plusieurs fois en rapport avec Alexandre : un chargé d'affaires, M. de Lesseps, lui fut adjoint pour l'expédition des affaires. A titre d'introduction, Savary reçut une lettre de son maître pour le Tsar : it Je prie Votre Majesté, disait l'Empereur, de le recevoir avec cette bonté (pii lui est particulière et tl'ajouter une entière confiance à ce qu'il lui dira de ma ])art '. »
A vrai dire, il ne s'agissait pas encore de négocier, de régler les questions abordées ou effleurées à Tilsit, mais d'entretenir la confiance, de faire durer, en la renouvelant constamment, l'impression qu'avait produite sur le monarque russe le contact avec Napoléon. Vivant depuis dix ans auprès de l'Empereur, le voyant à toute heure, formé à le servir et à le comprendre, Savary transmettrait mieux que personne la pensée du maître, sur laquelle il s'était habitué à modeler la sienne; il en rendrait non seulement le sens, mais la forme,
w* y .\]U)\.\'j)y. v.\ A i.i:\ A mu; i: i".
avec ces toiifiiures <)ri(;iiKilcs ([iii la cai acléiisaiciil si lorleinoiit, animraitiait ainsi comme un ia|)|>el vivant, des heures (Tinlimilé passées à Tilsit el melliait toujours auprès d'Alexandre (pieUpic chose de ?sapoh'on.
Sa mission avait un autre ol)jet. Si remj)ercur de Russie paraissait nous appartenir, son gouvernement, ses ministres, ses conseillers olHciels ou privés, les chefs de la noblesse, les directeurs de lOpinion, tout ce ([ui ;i Pétersbourg pouvait influer sui' la marche des affaires, sous un prince indulgent, tout ce (pii pouvait servir, contrarier ou (changer ses intentions, n avait point ligure à Tilsit ni signé au pacte d'alliance. La Russie suivrait-elle l'évolution de son souverain? Au contraire, persisterait-elle envers nous dans une hostilité qui tiendrait continuellement en péril l'union et même la paix? Était-il possible d'agir sur elle, de la gagner en tout ou en partie ? Avant de jnger ce que Ion devait en attendre, il était nécessaire de là connaître, et l'on ne possédait sur son conqjte que des notions surannées, vagues ou contradictoires. Savary fut envové en reconnaissance. 11 dut considérer de près la société russe, étudier les factions, les coteries, démêler le jeu des intrigues, examiner les movens de créer un parti français, apprécier l'esprit de 1 arnu'e, et transmettre sur tous ces points des détails circonstanciés : ^Napoléon avait besoin de ces renseignements pour apprécier l'alliance à son juste prix et régler en conséquence sa marche ultérieure. Les talents d'observation, tle pc'uétration, ([ne Sa\aiv avait tou|()Uis d(q)lo\és et ijui plus tard devaient faire tle lui un excellent chef de j)olice, le rendaient particulièrement projire à ce rôle d exj)lorateur. Il dut toutefois l'aborder avec tact, s insinuer dans la conKance des Russes, les observer sans en avoir l'air, évitant tout ce qui pourrait donner à ses investigations un caractère de surveillance et d'espionnage. D'un mot, Talleyrand lui traça sa condnile : » Tâche/, lui dit-il, de savoir beaucoup en demandant peu ' . »
' l.illrc ilr S.iviirv ;iu iiiiiiislrr des ri'lalioiis cxlrriiiiics. l) îjcjiIciiiIii c- 1807.
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8avary passa le Nicincii avec une suite dOHicicrs et de secic'taires. Les Fraïu-ais ti'aversèreut d aUoid I ('troitc bande de Iciiiloiic piiissicii (juc n axaienl |);is occiipc nos armées, |)ai'hiiil liant, coniniandanl en inaiircs, nicnanl viand lapajje de vainrjneurs. A la IVoutierc de Uussie, il leui- en lallut rabattie. Pour eoninieneer, on Iqs assujeltil ii la loi'inalité des passeports, bien <pu; Sa\ary eùl pris soin de; (b-clinei" toutes ses (jualiles '. Loi'srpi'il put eontiiuier son cluMuin, d s'aperçut vite que la population russe uous considérait toujours en ennemis : partout des visages fermés ou malvedlanls, un mutisme impénétrable ou des paroles de baine. Obéissant à l'impulsion précédemment donnée, i^juorant Tilsit, fonclionnaires et prêtres ne cessaient d'exciter contre nous le sentiment national et reli(j,ieux. Comme Alexandre n'avait pas encore songé à révoquer l'ordre donné d'appeler la malédiction du ciel sur les Français, einiemis du Tsar, ennemis de Dieu, on contnuiait de prier officiellement dans toutes les églises pour notre extermination. A mesure que nos voyageurs approcbaient de la capitale, 1 hostilité prenait un caractère plus sensible, plus injurieux. Entré dans Pétersbourg, Savary eut quelque peine à s'y procurer un logement, personne ne se souciant de le recevoir et de Ihéberger '^ .
Pour se retrouver en pays ami, il lui fallut passer le seuil du palais impérial. Arrivé le 23 juillet, il fut reçu par Alexandre le soir même. Après quelques mots aimables ;i l'adresse de l'envoyé : « Gomment se porte l'Empereur? ^ dit Alexandre, et tout de suite, avec cette aisance souveraine qui faisait partie de ses moyens de séduction, sur un ton d amicale et confiante causerie, il se mit à parler de Tilsit, de ces jours dont le souvenir semblait posséder et bercer sa pensée. Savary a consigné par écrit cette conversation, en lui laissant la forme de dia-
' Life of (jeneral sir Robert Wii.sON, from autcjljiorjraplucal Memoirs, Journal, etc. London, 1862, II, 319-20.
- Tableau] de jSaint-l'i'-tcrsbourjj [à l'épotjue du 23 juillet au 5 août, envoyé par Savary le 6 août 1807. Areluv<îs nationales, W, IV, 1697. Mémoires de Savary, duc de Roviyo, III, 149.
logue, ainsi qu'il devait faire pour tous ses entretiens avec Alexandre, ol ce tour donne à ses reeils une vie sin^iulière, ressuscite les personnages, Alexandre avait reçu la lettre de NapoK'on el la lisait; i\ posn cpu'Kpies (pieslioiis sur le voyage de rEmpereur, et bientôt : « Il uTa donné à Tilsit des inarques d attaclienienl ipic je n Oublierai jamais, .le suis bien sensible aux témoijjnajjes d'aniitie ipi il nie donne aujourd bui, et lui sais {jre du choix qu il a lait de \ ous pour me les apporter. «
Après un moment de silence, en fixant le {jénéral : « Eh bien ! reprit-il, plus j'y pense, et plus je suis content de l'avoir vu; je crains toujours d'oublier un seul mot de l'énorme quantité de clioses tpi il ni a dites dans un si court intervalle de temps. C'est un homme extraordinaire, et il faut reconnaître, messieurs, <pie, quoique nous avons quelque droit à votre estime, vous avez une supériorité marquée et qu il faudrait être insensé pour vous la contester. Au reste, j'espère que cela est bien fini : j'ai une parole et je la tiendrai. — Avez-vous quelques instructions avec cette lettre?
Réponse. — Non, Sire, je n'ai ici aucun caractère et je n'ai pour commission que de faire mes efforts pour être agréable à Votre Majesté.
L'Empereur. — Avez-vous entendu parler du choix que veut faire lEmpereur pour envoyer près de moi?
Réponse. — Non, Sire. Beaucoup de personnes ambitionnaient cette faveur, mais l'Empereur n'avait encore rien ])ronoiic('. Il m'a recommandé de dire à Votre Majesté qu'il avait un long vovage à faire, son Corps législatif à ouvrir, ses communications avec le Sénat, son administration intérieure et son Conseil d'État qu'il n'avait pas présidé depuis longtemps, et (pie probablement ces soins l'occuperaient exclusivement au moment de son arrivée, mais qu'au premier instant de repos, il chercherait quelqu un qui piàt convenir à Votre Majesté et qui fût tout à fait dans les principes du grand événement de Tilsit.
L'Empereur. — Fort bien, je recevrai avec plaisir tout ce
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qui viendra de* lui el [)arlc'ra comme lui, c'csi-à-dirc qui sera toujours dans sa manière de voir ([ui est la mienne... entendez-vous, qui est la mienne '. »
Après cette affirmation caté(]orique, l'audience dura encore quelques instants; quand elle lut terminée, le grand maréchal Tolstoï s'approcha de Savary, et, au nom de l'empereur, « qui, disait-il, n'aimait pas les céic'jnonics » , l'invita à diner pour le lendemain.
Savary dina au Palais d'hiveile 24, et (pielques jours après à Kammennoï-Ostrof, résidence d'été de Sa Majesté. Les convives étaient peu nombreux, quelques ministres, deux ou trois grands officiers de la maison de l'empereur. Peu de m imites avant qu'on servît, l'impératrice paraissait, suivie de sa sœur la princesse Amélie de Bade. Elisabeth Alexievna était fort joHe et vraiment souveraine par la grâce incomparable de sa taille et de sa démarche. Quand Catherine II l'avait choisie pour en faire la femme du grand-duc Alexandre, jamais couple plus charmant ne s'était offert à l'adoration des peuples, et pourtant cette union, qui semblait promettre à Elisabeth 1» bonheur, ne lui avait doinié qu'une couronne. Ame romanesque et fière, elle n'avait point su fixer l'adolescent inquiet auquel on l'avait mariée, et s'était refusée à admettre le partage ; incomprise et délaissée, elle s'était alors repliée sur elle-même, cachait ses véritables sentiments sous une apparence d'impénétrable froideur, mettait une sorte d'orgueil à vivre comme une étrangère à la cour de son mari et à y passer ignorée. D'ailleurs, dédaignant l'intrigue, elle évitait, sinon d'avoir, au moins d'exprimer une opinion, affectait une docilité indifférente, cédait sur tout et ne réservait que son cœur. Elle accueillit l'envoyé français avec une politesse souriante et vide, et sa sœur imita cette attitude composée. Pourtant, Savary crut remarquer chez les deux junncesses une nuance dans la résignation, et la contrainte lui parut moins visible chez la souveraine que chez son inséparable compagne,
' Rapports du 6 août 1807.
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A table, Savary était place- à cote et à la droite de Tcmperenr. La conversation était {jénérale; Alexandre la diri(;eait de j)re(ereiiee sur des sujets uiililaires, sur ses troupes, sur notre armée et les emprunts qu il comptait lui faire. Une parfaite aisance régnait parmi les convives, et le ton l'amilier de ces scènes faisait mieux ressortir l'élégance et la splendeur du cadre. La salle était magnilicpieuienl décorée; la table, chargée de massive argenterie, offrait un luxe de fleurs (pii donnait 1 illusion d'un autre climat; la livrée, vêtue de rouge, avait grand air, et, debout derrière le siège des deux Majestés, des esclaves africains, avec leur visage d'ébène et leur costume à la turque, mettaient chez le Tsar un souvenir et comme une vision de TOrient '.
Après le diner, l'inqjératrice se retirait de bonne heure; à Kammennoï-Ostrof, elle passait sur la terrasse, d'où sa vue se reposait sur de fraîches verdures, des eaux tranquilles, et découvrait au loin l'horizon embrasé des soirs du Nord. Autour de l'empereur, on restait entre hommes; il allait alors à Savary, le détachait du cercle, s'emparait de lui, l'emmenait dans le jardin, où la soirée se passait en conversations familières. On parlait du voyage ([ue Napoléon avait promis de faire à l'étersbourg : « Je sais qu'il craint le froid, disait Alexandre, mais malgré cela, je ne le tiens pas quitte de venir me voir; il aura un appartement que je lui ferai chauffer au même de(;ré (|u eu Égvpte. » Auparavant, lui-même irait à Paris; il voulail leudi'c visite à son allié, « causer encore avec lui, le voir chez lui, et toutes ses grandes institutions ». — ^ Rien ne peut rendre, ajoute Savary, comment l'empereur Alexandre parle de ce voyage et avec quel plaisir. Il a déjii calculé (pi'il arrivera eu vingt jours à Paris et qu'il ne visitera nos grandes garnisons comme Metz et Strasbourg qu'à sou retour. Il parle de cela comme d ime pensée favorite (ju d a loujours bercée. » Puis, Alexandre faisait allusion aux briiils du jour, aux ii()ii\(>lle> (pu arrivaient d Orient, laissait l'eiil retien glisser sur le teiiaiii de
' lla|ij)uris lin () eioùl. CI. Wii.soN, 11, ô'j't.
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la |)(ili(i(|iie, cl ne lésislant pas à par 1er <li' I ohjeL (|iii lui (eiiait suitouL au cd'ur, lefllcurait lé{|èrenieiil : « L Kniperciir, disaitil, lors de révéucinont arrivé à Goiislaiitinople, a eu la honte (le me dire qu'il se rejfardait eoninie tout à fait dé;;af;c avec cette puissance, et, par une extrême l)()iit('' de sa part, ma lait espérer Vous a-t-il parlé de cela?
Rki'ONSi;. — Je crois comprendre Votre Majesté dans ce Hïoment. Elle me fait l'honneur <^le m'entrelenir dune chose de laquelle d ma été parlé, mais sans aucune instruction.
Le Tsar. — L Empereur, (pii ju(;e mieux (jue personne, a paru voir aussi que 1 empire de Gonstantinoj)le ne pouvait lon{]temps encore occuper une place parmi les puissances de l'Europe. Nous avons beaucoup parlé de cela, et j avoue (pie si cette puissance doit s'écrouler un |onr, la position de la Russie lui fait espérer d'hériter d une partie de sa dépouille. L'Empereur a la bonté de me comprendre là-dessus, et je m en rapporte entièrement à lui (piand il croira le moment arrivé... Je comj)te beaucoup sur 1 attachement qii il ma témoigné... Je ne presserai pas ce moment... ' -^ Et, sans insister davanta;;e, se bornant à ce discret rappel, Alexandre revenait vite à de moins délicats sujets. Il parlait des autres puissances, de leur attitude ([u'il blâmait, de leurs représentants à Pétersbour(j qu'il n'épargnait pas, réservait pour la Fiance toutes ses sympathies, pour notre envoyé toutes ses faveurs, et Savary se retirait flatté, ravi de cet accueil, enchanté de l'aimable monarque qui l'admettait à ses plus libres confidences.
Ces triomphantes soirées eurent, hélas! de cruels lendemains. Savary s'était vite aperçu (pi'Alexandre 1" ne tenait pas à proprement parler une cour. Son intérieur ressemblait à celui d'un j)articulier riche, vivant avec ses amis, entouré d un cercle (ju il s était choisi et n étendait pas; chez lui, peu de réceptions officielles, jamais de diners de cérémonie, parce qu il lui eut fallu, dans ce cas, « être assis sur un siège élevé et
' l>n|)|niil,- (In (i :ii)ùl 1807.
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représenter eoiiinie un souverain ' •• . Si le jjeiiéral, s éloiuuuit de cette siniplicilé, demandait on Ironver à Pétersbourg le faste, la solennité, 1 a|)|)aieil souverain, a\cc le prestige et rascenilant (]u ils exercent, on lui répondait de les chercher auprès de 1 impératrice douairière.
Marie Fcodoiovna, femme de Paul I" et mère d'Alexandre, après la nuit trajjique qui 1 avait faite veuve, avait conservé en Russie une position sans précédent. Son fils, en montant sur le trône, a\"ait voulu (ju'elle (jardàt le rang, les dotations, les privilèges honorifiques, qui lui avaient été attribués ; de plus, détestant le cérémonial, n'aimanl (pie l'intimité ou la pompe toute militaire des revues et des défilés, il avait tlédouhlé en quelque sorte les fonctions de la souveraineté et, se réservant le soin des affaires, avait laissé à sa mère la partie d'extérieur et d'apparat. Marie Féodorovna convenait parfaitement au rôle que son fils lui ahandoniiail. Si le temps était loin où elle était apparue à la cour de Catherine II dans tout li'clat de la jeunesse, belle et '^ blanche " », 1 âge et le malheur n'avaient fait que rehausser son prestige. Elle s imposait maintenant par laspect digne de sa vie, par sa piété un peu théâtrale envers le passé, par le souvenir des épreuves (pii avaient blessé son cœur sans altérer la sérénité de son front; on la révérait aujourd hui, après lavoir tour à tour athnirée et plainte. D'une bienfaisance toujours en éveil, elle gouvernait les bonnes auivres, régnait sur les pauvres et s était fait, dans les Etats de son fils, ini empire à elle, fondé sur l'amour et la reconnaissance. Avec cela, née pour la cour, habile à distinguer et à maintenir les rangs, aimant l'étiquette et l'introduisant dans les moindres détails de la \ie, supportant sans fatigue de longues heures de représentation (|iii harassaient ses dames d honneur, elle excellait à (aire paraître la souveraineté sous sa forme la plus im])osante et v mettait son orgueil. Elle avait (h^nc coiiliiMK- a laire figure d impératrice
' .loscpli «le M.MSnii;, Méinoin:^ /mlitir/iif:^ et cnirexpoinldiirc (lijtto>nati//itc, piililii'^ |>;ir lii.AM:, 201).
- Mémoires Je CzAirjuuvshV, 1, IGo.
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on exercice, recc\'aiit, trouant, s'enloiiiaiil d iiiie maison nomhrense à la(juelle celles de ses (|iialre j)lns jeunes entants, (]ui vivaient à ses côtés, formaient autant de satellites. C'était auprès d elle seulement que l'on voyait un service de dames, de chaml)ellans, dc'cuvers, de pages, la splendeur des grandes réceptions et le cérémonial des présentations officielles. Aussi, tout ce qui à Pétersbourg voulait une cour et ne pouvait s'en passer, ne la rencontrant j)lus que chez limpéralrice mère, venait l'y chercher; naturellement et sans effort, Marie Féodorovna avait retenu h elle les hommages, l'assiduité, le culte (|ui se rend aux personnes royales, et le pouvoir de la veille avait gardé tous les fidèles que celui du jour dédaignait d'attirer. G était la Tsarine douairière que l on allait remercier j)our toute nomination obtenue, pour toute grâce conférée, alors même qu'elle n'y avait pris aucune part; les officiers nouvellement promus ou décorés venaient s incliner devant elle et lui baiser la main'. Bien qu elle résidât d'ordinaire au château de Pavlovsk, à douze lieues de Pétersbourg, les grands ne laissaient jamais passer quinze jours sans faire acte de présence à son cercle, et Alexandre lui-même s'v montrait deux fois par semaine. L'ancienne cour, — c'était de ce nom que Ion désignait l'impératrice mère et son entourage, — demeurait ainsi la grande puissance sociale et mondaine de la Russie et, à ce titre, sans exercer l'autorité, conservait l'influence'^. En politique, le rôle de l'ancienne cour aurait pu se compa-
' « Ou no va rien dire à 1 impératrice régnante, écrivait .Savary, et (juand un étranger fait une observation à ce sujet, on lui répond (/ue ce n'est pas d'usage... Dans les cérémonies publicpies, l'impératrice mère prend le plus souvent le bras •le l'empereur ; l'impératrice régnante ne marche qu'après elle et seule. En voiture elle a toujours la droite du fond — l'impératrice régnante à sa gauche, et l'on a vu quelquefois l'empereur sur le devant. Il est arrivé fréquemiiu>nt dans les cérémonies militaires, et je l'ai vu, que, les troupes étant sous les armes et l'empereur à cheval, la cérémonie ne coinnumçait pas parce que l'impératrice mère n'était point arrivée. » Archives nationales, AV, IV, 1697.
- jNotice sur la cour de Russie, jointe par Savary à ses rapports du 6 aoi'it 1807. Notes sur la cour do Russie et Saint-Pétorsliouq;, par le menu-, mémoire conservé aux archives nationales, AF, IV, 1697. Cf. Mémoires de Gzahtorvski, I, 275, '584, et Réminiscences sur Alexandre I" et Napoléon I'% |iar la comtosso d(;
(^UOISKLL-GoUFFIKIi, 355.
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rer h relui d inio clKiinlirc IkuiIc (Imiis les jmuin ('iMeiiieiits constitutioiiiiels. Leiile :i se décider et à ('Voliier, {;;irdieiine des li;iditi()us, elle inod('rait le mouvement de 1 Etat; elle (Mn[)échait sans a};ir, et, ])our (|u une mesure restât sans effet, il sulFisait soin eut i\\\ elle ne I approuvai poiiil. (^r, elle n'avait pas encore ratifu' la |)ai\ avec Napoh'-on, et la prcisencc d'un envoyc' Irançais deinein ait pour elle chose non avenue. Savary s en ajiercut vite aux dépens de son amour-propre. « Le 30, dit-il, |e lus jnescMite à I iiu|)(''iatiice mère, au ])alais de. Tauride; 1 accueil lutlroid et ne dura pas tout à fait une uiinnte'. i Ce lut pour le {{('uèral le si{;nal des déhoii-es. Il était airivé à Pétersl)oui|; en plein été; mais la belle saison ne suspendait pas la vie uu)udaine et ne faisait (\uv la déplacer. La Russie ollieielle, c'est-;i-dire l'ensemble des familles qui depuis un demisiècle oc-cu])aie)it les fonctions de cour et d'État, désertait alors la capitale, mais restait à ses portes et s'établissait aux Iles. Dans ce site ou l'imposante Neva, divisée en innombrables bras, se (ait jjracieuse et riante, enlace entre ses replis d(!S pelouse^ et des bois, les résidences d'ét('', palais ou pavillons, s étaient lofjées de toutes parts. Là, ministres, personnafjes influents, hommes de cour et de plaisir, femmes à la mode, élisaient (hunicile et restaient (;i"ou|)(''s. Auv lies, on se vovait beaucoup; tout présentait un as])ect de luxe et d entiain ; le p)ur, d élégants équij)a{;es à quatre, six et huit chevaux sillonnaient les allées; le soir, les villas resplendissaient de lumières, et des concerts de trom|)es de chasse, improvisés sous bois, jetaient au loin leurs profondes fanfares. Aux réceptions pompeuses de la villt> succcklaient les réunions sans apprêt, les diners à huit, dix ou douze personnes, la promenade dans les beaux jardins du comte Stro.|;()iu)l, situés en terrasse sur nu bias du (leuv*;. Celte vie d ciiauouissement et de {jraïul air semblait ollrir a Savarv une occasion j)ropice pour examiner de près la société russe et la surprendre dans son laisser-aller familier; il essaya consciencieusement de s v ména/jer des accès
' I{.'i|)ports (lu () nDi'il ISO/".
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Il s'inscrivit du;/, les |)riiui|);iii\ |K'rsoiiiia{;('s ; on iic lui rciidil ])iis sa |K)litesse. Il revint ;i la cliaive, icMtéra ses visites et se vit opiiiiàtrérneiit redise. Gonirne si (in ia|)i(lc' mol (Tordre eût circule, la société russe se murait clans ses [)réjugés de caste, dans ses passions nationales, et refusait tout contact avec un étranger qui était son vainqueur et qui n'était pas de son monde '.
Les femmes se montraient les plus hostiles. Françaises par les fjoûts et l'éducation, mais Françaises d'autrefois, elles ne nous reconnaissaient plus dans le peuple révolutionnaire qui s'imposait chisormais ])ar la force et la violence. Séduisantes pour la plupart, instruites, exerçant sur les hommes qui les enlouiaic'iit le pr(îsti.|>e d'une culture supc-rieure, elles savaient, en peu de mots qui portaient, dési^jner Savary à ranimadversiori (•énérale, et de lèvres gracieuses, ou notre parler prenait d'ordinaire un charme un peu mièvre, tombaient sèchement des arrêts sans appel. Pendant les premières semaines de son séjour, Savarv ne réussit pas à se faire ouvrir une seule maison; (juand il dînait chez l'empereur, il vovait les autres convives l'abandonner le soir pour aller dans le monde, et lui s en revenait tristement, disait-il, à la compagnie de son secrétaire^.
La malveillance qu'on lui témoignait ne s'attachait ])as seidemcnt à son caractère, mais s'étendait à sa personne. Son rôle dans l'exécution du duc d'Enghien, rappelé, comment^', fournissait contre lui un argument décisif, décourageait de rares bonnes volontés, et contribuait aux mortifications qu'on lui infligeait en tous lieux. Paraissait-il à la promenade, il voyait tous les regards se porter sur lui avec une insistance blessante. S'il parcourait les rues de Pétersljoiirg, il remarquait a la devanture des libraires des pamphlets ou sa nation, son empereur et lui-même étaient bafoués, des libelles contre-révolutionnaires, toute la littérature de l'émigration. Afin de tromper son ilépit et son ennui, il en fut réduit pour quelque
' Rapport? rt lettres de Savarv, août-septembre 1807. Cf. Wilson, II, SVô-ôG. ^oy. aussi l'ouvrafie de M. PiNr.AVD, Français et Ritsucx, '»-8o. ^ Mémoires du duc de Rovitjo, III, 153.
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temps ;i |>rcii<lii' le lôlo d un vovaj;enr ()l)s('iir et solitaire, à visiter conscieiu-iensemcnt Pctorshoiirj), ralsant à travers les églises, les galeries et les palais de cette majestueuse capitale, la promenade ordinaire des étrangers '.
u ('oiniiuMit ti()uv('/,-vons Pélershourg, général? lui ditTcnipereur Alexandre au bout de ipielcpies jours. — Etonnant, Sire, etTitalic ii'ol'lre rien de comparable. — Comment passez-vous votre temps? Je sais que vous ne vous amusez pas. Vous avez donc vu peu de moiule )us(pi à présent? — Sire, ] avoue à Votre Majesté que sans sa bouté et celle du grand-duc, je ne serais pas encore sorti de mou appartement. — Gela changera bientôt'^ ", rc])ril l'enqjereur, et, pour faciliter à Savary la patience, il lui conseilla d aller visiter Gronstadt. Peu de temps après, de brillantes réunions eurent lieu au château de IV'terhol pour la léte de l'impératiice uière. Alexandre eut soin d y aiïicher le général Irançais ])ar les plus flatteuses distinctions, le tint toujours à ses côtés, donnant tacitement Tordre de reconnaître en lui Thôte autorisé de la Russie et le représentant d'un allié.
L'intervention du prince eut (jueUpie effet. « Les visages ont pris un air plus riant, écrivait Savarv, (pielques portes se sont ouvertes '. d Au bout d un mois et demi de (piarantaine, il fut reçu dans certaines maisons, s'y trouva avec des Russes haut placés, put les observer, et, le 23 septembre, une première note, après ime sommaire et tranche constatation des tendances hostiles de la société, transmettait une suite d'appréciations sur (juelques personnages en vue *. Savary s'est rencontré avec le prince Adam G/artorvski, de r(''|iutation européenne, chargé des affaires étrangères avant Austerlitz, Il aujourd'hui sénateur et membre du Gonseil; on ajoute dans le public : ami de 1 eiiij)ereMr. Il a une conduite inexplicai>le, a lair de ne se mêler de rien, et lOijinion le j)lace pres(juc
' Meinoirct du duc de Rovigo, III, 1."):].
* li;in]>orls du 6 août 1807.
^ lyCUn; au ministre des relations extérieures, 23 août 1807.
* Jd. Nous avons [inMié celte pièce dans lit Ilcvuc d'histoire di/jloitiolir/ue, !■• j.iill.t 1800.
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partout. On ne sait ce (ju il \ciil ; il Noil peu i\c monde... » Kt Savarv ajoute, en niai'pc, cette note qui >ui|ucmi(I ; » .le 1 ai lionv('' loit au-de.ssou.s de sa r<''putali()n. C e^t un lionune de ro|)inion duquel on doit peu se soucier. " Jadis, le prince iorniait avec M.M. Kotchouhev, Stro{}onof et Novossiltsof le conseil iulinie de reuipereur, ce (jue fou aj)|)cl.iil le Comité de salut pid)lic; que sont devenus les autres membres de ce cénacle? Kotclioubey est ministre de l'intérieur, mais sa j)osition est ébiaulée ; Novossiltsol" reste à craindre ; toujours ami de Tempereuv, il est libéral à Fanjjlaise et ne rêve (jue d'iuq)orter en llussie les institutions britanniques : '^ il en est ridicule » , ajoute Savarv. Parmi les meilleurs officiers de Tcmpereur, le prince Lobanol, désigné pour le portefeuille de la guerre, est à nous; l'amiral Tchitchagof, ministre de la marine, « est un jeune homme instruit dans sa partie ; il n'est ni Anglais ni Français; c'est un bon Russe " ; le comte Koumantsof, ministre du commerce, et le général de Budberg, ministre des affaires étrangères, paraissent acquis à la France, avec la différence qui sépare un partisan de la veille d'un ami du lendemain. En arrière de ces ministres de premier plan, dans le groupe de portraits esquissés par Savary, apparaissent vaguement les titulaires des autres portefeuilles, figures effacées, et à l'écart se tient le héros de la dernière campagne, le prince Bagration, 1. homme sombre, ambitieux et n'aimant pas les Français " .
Ce n'est point d ailleurs parmi les Russes qu'il faut chercher les meneurs de la société. « liC corps diplomatique, dit Savarv, la régente à son gré ; il en dirige l'esprit et les plaisirs. •-) Or, le corps diplomatique est la citadelle de l'opposition. Les ambassadeurs d Angleterre et d'Autriche mènent campagne contre nous ; les agents des autres cours agissent sous leurs ordres, et ceux mêmes des États que Napoléon croit avoir enchaînés à sa politique, nous sont ouvertement ou perfidement hostiles. Il y a plus : on voit à Pétersbourg des ond)res de diplomates, représentant des fantômes d Etats, certains envoyés de souverains détrônés par Napoléon, se faire
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c'coutor et iXMidic des oracles. Des (ijjures d un aulre Ji^î^? coinnic le vieux due de Serra (lapriola, ambassadeur de Na])les (lej)uis trenle-eiii(| ans', lieuiieut en ('elicc I Cnvové du vain- (jnenr de I l'.iirope; (|n esl-ce donc (juand |»ainii ces niinislres de rois ùi ixii-tihiis se Irouvenl des adversaires d nu nierilc redoutable? " On rencontre ici, cUt Savarv, un comte de Meistcr (.loseph de Maistre) cjui prétend tou|ours être ministre de Sardai{jne. C'est uu homme d'esprit et un habitué de la maison de 1 and)assadenr d Autriche et de cebii d'Angleterre. Il serait peut être mieux à Mittau (pi ici, s il s'obstine à vouloir être ambassadeur du roi de Cagliari. «
Ces premières informations ne satisfirent Na])ol('on <ju imparfaitement. Il attendait un tableau, et on lui envoyait une série de croquis. Il demanda à Savary des observations plus complètes et surtout plus profondes; jetant un regard interrogateur sur le lointain et obscur einj)ire du Nord, il se demandait si la réunion de seigneurs groupés autour du trône composait à elle seule toute la nation pensante et agissante, si cette Russie mondaine n'en masquait pas une autre, moins attachée à ses préjugés, où notre Intluence pourrait trouver son point d'appui. «Veuillez faire connaître, ordonnait-il d'écrire à Savarv, s'il existe une autre société, plus loin du trône, mais plus près du peuple". " A cette question, Savary pouvait répondre hardiment, comme il le fit, par la négative. A part un groupe de inarcliaiids, la Russie ne possédait ])oinl de classe movenne ; la noblesse reposait directement sur le ]>euple, masse en appaience inerte, inacessible à toute influence du tlehois et où rien ne se distinguait des forces internes (jui sommeillaient dans son sein. C'était l'aristocratie seule qu'il importait de connaître, afin de se mettre en mesure de la combattre ou de la rallier, et c'était elle que Savary s'obstinait lavec raison à vouloir pénétrer et observer.
Dans le siège qu'il menait autour d'elle, l'empereur
' Il avait épousé la tille d'une «lauie russe (jui recevait beaucoup et que l'on appelait la Lelle-mcre du corps iltplomatit/ue.
"■' Chauipajjnv, ministre des relations extérieures, à Savarv, 17 se|)teiid)re 1807.
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Alexandre coiil niiiail a le scinder. < le |iriii(e j>i()(((lail iiiaiii- (eiiaiit par deiiiai(lie> indi\ idtielles, a|ji>.-ai( sur le- neisomu's de son entourage cl sur >. U>s dames aii\(|ii(dles il doiinad quelques soins " . — " Il m'est revenu pai- une voie enlièremcnt sûre, ajoute Savarv, dilïérenles petites anecdotes (jalanles qui le concernent el dans lesfjncdles il a eu lOccasion de montrer toute la siiu'érité de son atlacliement j)OurVo(i"e Majesté, (l'est au point (ju il a i()nq)u en visière a\ec une personne j)0ur lac|uelle il avait des bontés dont il recevait le retour, parce qu'elle osa lui parler de tout ce qui s'était passé entre lui et l'empereur des Français', n De son côté, Savai'v s adressait aux femmes que l'influence du séduisant nionarcjue avait déjà ébranlées, et ce fut auprès de l'une d'elles (piil rencontra son plus brillant succès.
Parmi les beautés tie Pélersl)our{j, le Tsar avait paitieulièrement remarqué madame Alexandre Narisclikine, la gracieuse et poétique Marie Antonovna, et le culte qu'il lui rendait depuis plusieurs années était tendre et persistant, sans se montrer exclusif. Admis cliez le mari de cette dame, Savarv fut bien accueilli par elle, la ti'ouva favorablement disposée et jufjea possible de la mettre tout à fait dans nos intérêts au prix de quelques menus services. 11 suffirait de lui procurer les moyens de s'assurer, sur le terrain de l'élé^jance et de la mode, une supériorité décidée sur ses rivales. Paris seul pouvait les fournir. Malgré tout, les regards des Russes se tournaieul encore vers cette capitale du luxe et du goût, et quelques-uns pardonnaient à la France en faveur de Paris. Avec un empressement intéressé, Savarv songea aussitôt à faire venir de cette ville tout ce qui pourrait plaire à madame Narisclikine et s institua son fournisseur. Il en écrivit à Duroc, à Gaulaincourt, mais ce fut surtout un jeune officier français, M. de Saint-Chamans, qu'il chargea de la commande; rien ne devait se faire naturellement qu'avec la permission de lEmpereur.
' Lettre à rEmpeicui- du 9 septembre 1807.
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L idée plut à iSapoléon ; il trouva seulement que Savary avait mancjué de discrétion et mis trop de monde dans la confidence : " Tout ce cpii tient à la vie privée d'un souverain, lui lil-il mander par Champaynv, doit être un objet sacré*. » L affaire vtant d'État, il ne fallait pas craindre de s en ouvrir direcleuient à lEmpereur, et ce fut lui (pii voulut se charjjer de la commission. Après la mercuriale ministérielle, qui sauvait le principe, il écrivit personnellement à Savary, avec une amicale brusquerie : « Je ne vous connaissais pas aussi galant que vous l'êtes devenu. Toutefois, les modes pour vos belles Russes vont vous être expédiées. Je veux me charger des frais. Vous les remettrez en disant qu'ayant ouvert, par liasard, la dépêche pai' hu|uelle vous les demandiez, j'ai voulu en faire moi-même le ch(jix. Vous savez que je m'entends très bien en toilettes -. »
On ne sait si ces prévenances étaient nécessaires pour gagner déhuitivement Marie Antonovna; de plus sérieux motifs la dirigeaient. En fait, elle n'aimait pas beaucoup la France et point la j)olitique, mais elle aimait tendrement Alexandre et croyait servir ses vœux, ses intérêts, sa sécurité même, en se faisant notre alliée. Son concours ne nous fîit pas inutile; à plusieurs reprises, Savary fit passer au Tsar d'utiles avis par celle qu'il appelait, en style de guerrier sentimental, " l'objet de ses délassements » ; de plus, madame Narischkine assista de bonne grâce le général dans ses opérations mondaines et contribua à augmenterle nombre dessalons oii il était admis. - La société russe était entamée ; par contre, l'ardeur de nos adversaires en redoubla. Jusqu'alors, maîtres incontestés de la place, ils s'étaient bornc'S à une défensive dédaigneuse; 1 attaque se prononçant, leur résistance s'organisa. La guerre des salons fut ouverte; les cercles (pil nous étaient fermés — ils restaient de beaucoup les plus nond)reux — prononcèrent 1 anathème sur les auties; il suffisait (pi'une maison accueillit les Français pour que le vide se fit autour d elle. En même
' Cliampa{;nv à Savarv, 27 seplcniljrc 1807. * Corresp., 13190.
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temps, l opinion se clet'li;iiii;iil contre Ale\iuuli(î ; le ton des conversations, de Irondenr cpi il était, se montait jnsqu'à la violence; des propos (graves s échanj^eaient ; on })arlait d'amener à tout prix un chan^jement de politicpie, lût-ce au prix d'un chan[;ement de rè{jne, et Savarv, instruit de ces clameurs, se demaiulait s'il n'y Fallait ])oint voir le symptôme avant-coureur d'une catastrophe. Les souvenirs de ISOl l'obsédaient, et, ses habitudes scrutatrices le portant à voir partout des complots, il craifjnaitpoiu" Alexandre le sort de Paul I". Considérant que son devoir envers Napoléon 1 ohlijjeait de veiller à la sécurité d'un monarque ami, il s'y appliquait consciencieusement. Il lisait l'histoire de Russie, afin d'y retrouver le récit des révolutions passées, se demandait comment elles auraient pu être prévenues, suppliait Alexandre de se faire suivre, excitait la vigilance de son entourage et s'instituait officieusement son ministre de la police '. Il alla jusqu'à lui dénoncer des propos imprudents ou coupables tenus dans son armée, et la manière dont fut reçu cet avertissement le poussa à tenter une démarche qu il jugeait susceptible de résultats décisifs. En achevant d'éclairer Alexandre sur les dangers de la tolérance, ne pourrait-il l'amener à un grand acte de vigueur, à remanier sou conseil, à épurer la haute administration, à éloigner les meneurs du parti hostile? Ce coup d'autorité materait l'orgueilleuse société qui refusait de se rendre.
Savary tàta d'abord le terrain auprès de madame Narischkine; là, ses insinuations furent parfaitement accueillies. On le supplia de parler à l'empereur, d'être net et pressant : « Rappelez-vous, lui disait-on, que vous pouvez tout lui dire et qu'il vous écoutera '^. •) Savary montrant quelque scrupule à prendre l'initiative d'une telle explication : « Eh bien! dit la dame, on vous parlera, et nous verrons si vous avez envie de le servir... Tachez au moins, ajoutait-elle, de le rendre un peu plus méchant ^. 5)
' Mémoires de Jloinijd, III, 175 <t siiiv., 191 et sniv. - Pia|)purt (lu 23 5c|)tcmi)rc 1807.
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Le surloncK'main. Sav;ii\ , i\ clioval et cm {;iiin(l uniloinic, a('Coninn.;;iiait I (M11|)cm(MIi- à iiiu' rt'\iic; |»(Mi(lanl \c dolilé, AU'xainlic lui lil sImiic (k- se placer iiUMicdialemeiil à ses côtés, nuis : .> Vous dînez avec moi an]()iiiil liui. lui dit-il, et ne partez nas le soir, j'ai à vous entretenir. » Dans la conversation annoncée, Savarv fut piovotjnc' h dire tout ce qu'il savait. Il sifjnala alors avec véhémence le niau\ ais laM;;a;;e des salons, l'afjitation (croissante, 1 action peinicieuse d(! certains hommes, la nécessité de les frapper pour j)révenir leurs desseins et les empêcher de corrompre plus longtemps 1 opinion puhlique : « Cette opinion, ajouta-t-il, n'est ])oint à mépriser du tout. Elle cou\e cpiel(|ue chose, et il est d autant j)lus ui[;ent d être en garde contre elle et d'aller crever le nuage avec Fépée, (jne, si on ne l'observe ])as, elle finira par ga^jner tellement tous les esprits que, lorsque le moment tie renq)lir les engagements de Votre Majesté sera arrné, elle liouvera tous les ressorts détendus, jusque dans les membres du gouvernement... Il me semble donc que Votre Majesté aurait beaucou}) à gagner en éloignant les hommes trop prononcés dans 1 opposition et en les remplaçant par d autres dont les principes connus aideraient à 1 exécution de ce que Votre Majesté se propose, sans (pîoi il est possible qu'avant peu l'intiigue, la faction même et les cris de tout le commerce ne vous forcent encore à balancer entre 1 Angleterre et nous. Je vous avoue, Siie, que je prévois ce inonient. . . »
1(1, il- Tsai- 1 interromj)it et, lui prenant le bras : u Général, dit-il, le ('hoix est tout lait et rien ne p;cut le changer. Ne discutons pas là-dessus et attendons les événements. » Alors, en termes énuis, il invita Savarv à ne point voir la Russie dans qui'hpies lauleurs d intrigues, à iué|)iis(M- leurs menées et à leur opposer seulement le calme et le dédain. Il travaillait, disait-il, à mettre tout sur un autre pied, mais devait user de ménagements et ne rien précipiter; il avait à vaincre un ensemble de préjugés, à refaire l'éducation d un pen[)le : le changement qu'il méditait ne pouvait s'opérer qu'à la longue. Il afhiinait d'ailleurs cprancune intrigue ne l'ébranlerait et ne
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1 l'inncclicrail d ;illci- A son but ; il iil jiiissi allusion ;i 1 csjhh'C (ronposil ion (jiic Ion ('ssa\ail de créer cnl ic sa mère et lui, cl s aiiimaiil |>ai' dejjrés : « .1 aime mes parenis l»eaiie()ii|t . ilnil-il uar dire, mais ]e rè.'|ne et je veux (|ne Ton ail pour moi des é{jards. « — " Kii disant cela, ajoiile Saxarv, rem|)eremparaissait s'écliaulTcr; il sarrela loiil a (dii|) avee i\v^ y<'iix Fixes, puis, me prenant j)ar 1;'. main el me la sei lanl , il continua : « Vous voyez, {jénéral, que j ai hien de la conliance en Cl vous, puisque je vous entretiens de rintérienr de ma famille. « Je compte sur votre discrétion et sur votre attachement pour « moi*. » — Cette explosion de sensibilité paraissait sincère, mais elle termina Tentretien, auquel rempereiir ne domia point d antre conclusion, et Savarv reconnut que rien ne j)onriait le décider à trancher dans le vil" et à sévir contre une opposition ou se retrouvaient beaucouj) d hommes demeurés chers à son cœur.
Sa tentative d'assaut ayant échoué , Savarv revint à son travail de cheminement. Il s'y montrait infatigable. Fidèle à sa consigne, qui était de s'immiscer à tout prix dans la société, il ne se décourageait point des rebuffades ; refusé à la porte « d'une beauté de Pétersbourg » , il se présentait une seconde, puis une troisième fois, et se voyait reçu à la quatrième ^. S'il se rencontrait avec des adversaires, il acceptait la lutte et s v comportait en brave. Durant cette période, nous le vovons batailler sans cesse, le verbe haut, toujours prêt à la riposte, relevant vertement chaque allusion malveillante, faisant respecter d autorité son souverain et sa nation, et s'il supplée trop souvent au tact par laplomb, s'il a parfois le mauvais goût de déclamer des tirades révolutionnaires à la table de di[)lomates d'ancien régime, nous l'entendons aussi rabattre la jactance de nos ennemis par des mots qui font plaisir. Un Anglais parlait de l'Egypte perdue par nous : « G est que l'Empereur n'y était pas, reprit vivement le général; s'il eût envové une de ses bottes, c'eût été assez pour vous mettre en fuite. ;' Étonnant
' Rapport du 23 septembre 1807.
* WiLsox, II, 359.
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par la slnffularité do ses nianicres, par son laiifjajje (oiir à tour l)riis(]uc et Henri, il intéressait aussi et finissait par s'imposer (le tonles parts '.
Pour (limiinuT les |)r<''\ entions de riinpcralrice mère el (l(> sa eour, le moyen (pTil (>mplo\a ne liit ])as mal choisi. Il demanda à visiter I un des {grands elahlissemcnts de charité que Marie Féodorovna avait créc's, <pi'elle administrait ellemême et aimait à présenter connue des modèles du {jeure; il s'extasia très haut sur ce qu'on lui montrait, et appiit hientol que son approbation avait été {joùtc'c. A (juehpie tenq)s de là, bien qu il n eût pas lui-même ses entrées au cercle de rimjx'ralrice mère, il eut I art d \ laiic ])r(''senler un jeune ol'Hcier IVançais, M. de Montesfpiiou, ([ui lui admis mal;;re sa (pialité et à cause de son nom; par cette brèche, s il ne j)assa pas lui-même, il put jeter un coup d'œil sur l'intérieur de la place et V nouer quelques relations. Il se trouva ainsi posséder jusque dans les milieux les plus hostiles non certes un paiti, mais des intelligences, ne ramena pas les dissidents, uiais put reconnaître les positions à conquérir, leurs points laibles, les facilités d'attaque, fixer en un mot ses notions sur l'état de la société russe et les moyens de la conquihir; après cini] mois de séjour, un travail d'ensemble intitulé : « Notes sur la cour de Russie et Saint-Pétersbourg ii , vint transmettre ii l'I^upereur les résultats de son enquête ^.
" Un voyageur qui arrive à Saint-Pétersbourg, dit Savary dans son raj)port, v remarque quatre choses bien distinctes,
' Corrosjjondiincc de Savary, septciiiluc, octoljre, novembre 1807, passim. Cf. les Mémoires du feld-wiiréchal comte de Slediiifjl,, miitiftie de Siièile en liux'.ic, H, S.'jV. :î70, W-i, iOV.
- Aicliivrs nalioiiale». Al", IV. KiUT. Nous avons |jnhlir- cette jnèec dans la firi'iic d' Histoire dlf>lom<itli/iie, l"jnill<t 1S*.K).
UNE HECONN AÎSSANCE D I P 1,0 M A T 1 QU K. 1:33
savoir : la cour, la noblesse, le corps des né[jociants, et le peuple qui est esclave. » Passant d'abord en revue la cour, il n'ajoute que peu de détails à ceux précédemment donnés siu" l'empereur Alexandre, croit de plus en plus à la sincérité de ses sentiments. Il s'arrête un instant devant l'énijjmatique figure qu'offre l'impératrice Élisabetb et dont nul n'a encore pénétré le mystère. « Depuis (juator/e ans, dit-il, (|ue l'impératrice régnante est ici, son caractère est encore inconnu de ceux mêmes qui la voient le plus liabituellement. Elle s observe tellement dans le monde, qu'elle ne laisse échapper aucune parole, aucun regard qui puisse la faire jnger. " Savary la croit très fine et d un jugement exercé, et « comme elle s'occupe beaucoup, dit-il, de choses sérieuses, lit beaucoup, raisonne bien de nos bons auteurs, et s'exalte l'imagination par la lecture de nos auteurs Iragiques " , il pense qu'il serait plus facile « de la saisir par 1 esprit (|ue par le cœur -^ . Mais à quoi bon s'attachera surprendre le secret de cette àme qui veut rester impénétrable et voilée? Moins que jamais 1 impératrice aspire à jouer un rôle, et nous n'avons pas plus à espérer son appui qu à craindre son hostilité. « Une politesse de loin en loin, un cadeau fait avec grâce la maintiendront dans la ligne de l'empereur son mari. »
G est rim[)ératrice mère et son salon qu il importe de gagner à tout prix. Par quels proctklés cette conquête peutelle s'opérer? Sur ce point, Savarv évite de se prononcer et de rien préciser. D'après lui, l'entreprise peut être tentée; il faut qu'elle le soit, mais elle est assez importante et assez délicate pour que l'Empereur la prenne personnellement en main; son infaillible sagesse lui suggérera les moyens de la mener à l)onne fin. Savary a cru remarquer pourtant que l'impératrice Marie se montrait extrêmement sensible aux égards. Toute marque de déférence lui est précieuse , les moindres présents sont par clic religieusement conservés, lorsqu ils représentent une attention, une prévenance, et elle vit entourée d'objets qui tous évo(juent un souvenir et dont les uns parlent à son cœur, les autres à son amour-propre.
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Son château de Pavlovsk est le temple du passé; visitant eu touriste coltc l)clle résidence, Savarv v a vu le cabinet de 1 empoionr l*aul conservé tel (piil se trouvait au moment de sa mort'. Dan^ les jardins, on Ini a nionlré, auprès de mausolées et d urnes lunéiaiics élexcs j);ir rini|)ératrice à la mémoire de ses parents décédés, des arhrcs qui ont leur histoire et qui, plantés par Marie Féodoro\ na au moment de la naissance de chacun de ses enfants, consacrent le souvenir de ses joies iiilimes. Il a icmar(pi('' aussi un nniséc de présenis royaux, un service de Sèvres envoyé par Louis XVI et ornant les petits aj)j)artements de l'impératrice, des tapisseries, don de Louis XV à Catherine II, et il a acquis la certitude que ties cadeaux de même nature seraient accueillis avec reconnaissance, venant de 1 homme extraordinaire (jui fixe lattention du monde, j)ourvu qu'ils soient de hou (joùt, oITerts discrètement, et qu ils puissent passer dans une certaine mesure |)our un hommage délicat. « C'est rélégance dans le choix, dit-il, et la grâce dans la manière de donner qui font surtout le prix de telles choses. Cela ])roduirait un effet d'autant meilleur qu'il v a ici, et j)articuhèrcment à cette cour (celle de 1 impératrice mère), des gens persuadés que sous l'empereur ?sapoléon nos fabriques et maiiiiractures ne font rien d aussi beau que ce qu'elles faisaient sous les rois. On a 1 air de croire que nous avons traité les arts et métiers en Turcs et en Arabes, i' Après avoir attardé son lecteur à Pavlovsk, Savarv le mène faire une raj)ide excursion au château (h; Strelna, rt'sidence ilii grand-duc Constantin. Ce j)iince |)arait entièrement irançais; comme il n aime (jue le militaire et les plaisirs faciles. Napoléon est son dieu et Paris son paradis. Il aspire à revoir l'un et à connaître l'autre. En attendant, il vit seul à sept lieues de Pétersbourg, avec son régiment de lioulans, et là, par un phénomène d hérédité qui reparait périodiquement flans In dynastie des Tîoninnof, il re|n"odnit à peu près h^s goùls cl U's ()ccuj)ations de son aïeul i'icire 111; (oiimw! lui, il
' Cf. yniin>iiv!; de la coiiitcssc lùlliii'/, llS-1)'.).
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joue au soldat avec rrénésic. Son cliàleau est tenu conmie une lorleresse ; on y observe dans toute leur ri{>,ueur les détails du service des places. L'appartement du prince est un arsenal , sa bibliothèque ne se compose (pie (fouvra^^es relatifs à l'année, et les veux fixés sur la f>rande nation militaire de rOccideul , il v clieicbe pcrpc'luclleuient un sujet d éludes miiuitienses cl de petites inuiations. Poiu' orner ses jardins, il a lait ebiver par des prisonniers iVançais un camp de |}oulo.;;ne eu miniature;; les luusicpies de sa cavalerie ne jouent plus (pie des aii's français, et c'est au son du C/uini du départ cpie ses lioulaiis défilent la parade. Eloi()uaut d ailleurs les svnipatbies par son humeur fantasque, Constantin Pavlovitch est peu populaire dans l'armée, qui lui reproche d'être plus militaire <pie belliipieux, et d'autre part cette recrue, iiialjjré son ranjj dans la famille iinpéi'iale , ne send)le ouère pro{)re ii iu)us ramener la société polie de Pétersbour.|j.
Cette dernière, qui se compose exclusivement de la noblesse, fomiiit à Savarv le sujet d'un tableau détaillé, très vivant, très mordant. 8a sésérité \a-t-elle jusqu'à l'injustice? >ious serions tenté de le croire, si le témoignage d'hommes placés mieux encore que lui pour bien voir, mais appartenant à des milieux tout différents, s'inspirant de principes et de passions tout autres, ne concordait avec le sien; son rapport apparaît comme le développement impitoyable, peut-être exagéré, mais logi(jue , de certaines observations consignées par le prince Adam Czartoryski dans ses Mémoires, par Joseph de Maistre dans sa correspondance'. ^Néainnoins, nous ne ferons pas difficullc' de reconnaître (pie Savarv, en tenant sous sa plume ceux (pii 1 avaient tant île fois éconduit, s'est trop souveiui de ses propres mésaventures. Sans pénétrer à fond cette société inquiète et complexe, où hittaient tant d aspirations diverses, ou tant d idées fermentaient sous les passions et les frivolit('s mondaines, il s'est attaché à en relever les travers saillants, ceux (pii paraissaient à première vue et s'accusaient
' Vov. notamment, pour le prcmifr, I, 366; pour le sc('oiul, clans le volume lie Mémoires politiques et correspondance diplomatifjue, les pa{;es yy,-32V-'}^r).
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en rclirl; puis, li's eux is;i;;('aiil dans lenis rapports avec la p<)lili(pio, il les sijjnalc avec \ c''li(''nuMUH' à I attention de TEmpereiir.
Dans la société russe telle qu'elle se composait alors, Savary distingue deux parts : Tune comprend quelques familles d'vnie situation établie, d'une honorabilité irréprochable, d'un lustre traditionnel; 1 antre, ])lus uond)reusc, j)lus remuante, se montre à notre émissaire comme une réunion de grands seigneurs ruinés, avides de luxe et pauvres d'argent, chez lesquels le sens moral n a pas toujours résisté aux embarras pécuniaires et à la pratique dégradante des expédients.
Cette pénurie s'expliquait historiquement. Catherine II, par calcul, Paul, par caprice, avaient laissé s'établir une pratique détestable, en vertu de laquelle le prince ne réconqjensait pas seulement les services de la noblesse, mais les payait au sens strict du mot; il les pavait en argent, en domaines, en hommes. Sous Catherine, a})rès chaque expédition heureuse contre la Turquie, le partage des terres conquises s'opérait entre les généraux et les officiers ; la Russie faisait la guerre pour le butin autant que pour la gloire ; « nous sommes restés un peu Asiatiques à cet égard" , disait ingénument un ministre. Quand les dépouilles des vaincus ne suffisaient plus, Catherine employait les domaines de la couronne à gorger de richesses ceux qui la servaient bien; sa facilité de main, sa générosité dissipatrice, étaient demeurées proverbiales. Paul, désordonné et excessif en tout, outra encore ce svstème; il donnait « trois mille paysans comme il eût fait d'une bague' -n . Encouragés par ces libéralités sans mesure, voyant dans le trésor impérial une inépuisable réserve, la noblesse russe avait donné carrière à ses instincts de dépense et d'ostentation. Une fureur de jouir et de paraître, une fièvre de plaisirs s'était emparée d'elle, et la plus jeune capitale de l'Europe en était devenue la plus fastueuse. A la fin du dix-huitième siècle, aux heures sombres ou la tourmente révolutionnaire passait sur l'Europe,
' l'innixirl ili- S;u.iiv <iii 't ii ivcinlirc
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Pcitcrsboui'd (leincMirait le [joiiil luinineiix nu s était i(''lii;;ie tout le brillant de l'ancienne société, oii la \ ie demeuiail lacile et insouciante du lendemain, l'hospitalité soiuptueuse, où Ton faisait assaut de j)rodi(»alilés {grandioses.
Tout à coup, au milieu de ce tourbillon où la société russe se laissait emporter, la source des profits s'était tarie. Appelé aiil trône, Alexandre y avait apporté des intentions réformatrices, le désir honnête de restaurer les finances de l'Etat et aussi de mettre fin à un usage avilissant; il avait suspendu toutes (gratifications sur le trésor impérial, et aux demandes de secours répondait en conseillant réconomie. Mais I iinj)alsi()n était donnc'e, et les mœurs furent plus fortes que la volonté du monarque. La noblesse ne sut pas modérer son train, continua de vivre {grandement, portes ouvertes, dans ses palais parés de tous les raffinements du luxe, au milieu d'un peuple de clients et de parasites, et bientôt, la munificence impériale ne réparant plus les brèches qui se creusaient sans cesse aux fortunes, une gène universelle se glissa sous ces apparences dorées. En 1807 , Pétersbourg, la capitale aux dehors splendides, était une ville de débiteurs, et Savary cite à cet égard des détails caractéristiques. « J'en connais plusieurs, dit-il en parlant des Russes, titrés, couverts de diamants les jours de représentation et occupant des charges éminentes dans 1 Etat , auxquels il arrive fréquemment qu'un l)oulanger refuse au moment du diner de fournir le pain nécessaire. On voit ici à cet égard des choses qu'on ne voit nulle autre part, des hommes qui ont des millions de dettes et qui n ont d'autre ressource que de s'en mettre à la mode, que de s'en flatter et d'en tirer vanité. — Une femme titrée de Saint-Pétersbourg raconte comme une chose à laquelle elle met peu d'importance, quelle a cent cinquante mille roubles de dettes, et quand on l'invite à un bal paré et qu'elle n'a pu s'y rendre, il est ordinaire de l'entendre s'excuser en disant que le préteur n a pas voulu lui confier ses diamants pour la nuit. Ce qu'il v a de plus singulier, c'est que tout cela ne fait aucun tort à ces femmes dans le monde, toutes étant à j)eu près dans le même cas. »
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Dans ce dc'soidi'c des loitiiiios réside en |)arlie le péril pour le svstènie nouveau et j)our Alexantlre. Si la faetion anjjlaise a pu facilement ameuter 1 opinion contre le signataire des traités de Tilsit, c'est (|u elle s'adressait à des mécontents il ancienne date. Parmi eux, j)lusieui's ont (''|)uisé leurs deinières ressources; I horreur de leui' situation les lend prêts à tout, et une révolutum (pu leui- l'onvi'ii'ait aujirès d'un monarque nouvi^au le clieunn i\c> lioniuMii's prolilaMes, leur apparaît comme le inox en de salul. (ju un cIk^ audacieux s(; préscTite pour les mener à 1 assaut du |)ouv()ir, il ti'ouvera en eux des soldats tout pr(''par('s, et Savary, qui sait ses auteurs, reconnaît ces ennemis intéressés du souverain dans les vers célèbres :
l'n ta? (1 lioMiiiics iicidus de dettes cl de ciimes Oue pressent ilo ses lois les t>rttr<'S léj|itiiiies, Et «lui, tléses|iérant de les plus éviter, Si tout n'est renversé, ne snniaient siiiisislir.
Mais le remède ne saurait-il se trouver dans le mal? Par ses Taildesses, <pii la rendent dan{>ereuse, l'aristocratie russe offre sur elle une j)rise facile. Si elles disposent certains de ses membres aux enti'cprises désesj)érées, elles la laissent aussi sans défense contre les appels du plaisir, l éblouissement des fêtes données à propos et le prestige des grandes situations mondaines. A l'aide de tels moyens, ne peut-on la séduire et la fasciner? (Ju un aiubassadeur de France s'établisse avec fracas h Pétersliourj;, (pi il mène grand train et fasse étalage d'opulence, (ju il ()ii\ re toutes grandes les portes de son IkUcI, (pie ses fêtes soient de celles dont on parle et aux(juelles il faut avoir assisté, les convictions politiipies ne tiendront pas devant lattrait du plaisir, et l'on \ erra les seigneurs russes se presser dans les salons de notre einové ; ceiiii-ci pourra {jagner les mis et les plier à son ascendant, [lénétrer les autres, surveiller a la fois et {>ou\ erner la société.
Ce système a été em|)lové par jibisieurs puissances tour n tour et avecsuccès ; il est de tradition daii> le pavs, et c est l'Angleterre (jui le met aujourd liiii eu piali(pie. Elle a si bien compris
la nécessité de (oiiir à Pétcrsboiirj; maison oiivcMie (]u clic y a (lédonblé son ambassade : un minisire de second ran,<j, sir Stuart, lait les affaires; l ambassadeur en (ilre, loid Gower, a sui'toni pour lonclion de iej)r('scnter. ii Un (jrand indf)lcnl (|ui n aime pas son métier d , dit.de lui rempercui- Alexandre; mais ce membre iiautain de l'aristocratie britanni(pic, d une noncbalancc superbe, possède les plus beaux chevaux de Pétersbourjr, les plus luxueux (''(piipa.|jes, la meillciue labic, un liain su[)(''lieur à celui de certains souverains (rAllemajjne, et la noblesse, subju/piée [)ar ses manières, éblouie de sou Caste, attirée par ses réceptions, vient docdement recevoir de sa bouche les leçons de l Anjjieterre. (Juand 1 empereur Alexandre, se conlormant aux slipulations de Tilsit, rompra avec Londres, le (l('|)ar( de la nnssion britanni<|ue opérera une révolution dans les habitudes de la sociét('' et la laissera déconcertée; c'est ce inomeiU de désarroi qu'il faudra saisir pour l attirer à nous, en pienani la dircîction de ses plaisirs et en lui olTranl aussitôt un nouveau point de ralliement. Il est donc indispensable qu'à cette époque la France ait à Pétersbourg un représentant définitif, puissamment établi dans sa charjje; (|ue cet envoyé ne
f soit pas seulement un ajjent consciencieux et habile, mais un homme de {grande allure, d un nom ancien, s il se peut, et retentissant, d'une situation persomielle hors de pair; (ju'il soit surtout un maître de maison incomparal)le et ne craigne point d(,' lival dans 1 art de faire magnifiquement figure. S'il est pourvu de toutes ces qualités, notre représentant parviendra peut-être à i-ecueillir en partie l'héritage politique de nos rivaux, en succédant à leur and^assadeur dans sa royauté mondaine. Non qu'il y ait lieu d'espérer un triomphe absolu; un |)aiti d()[)j)osition subsistera toujours, bien prononcé, irréductible, mais la masse indécise et flottante, celle qui suit l'impulsion et se laisse entraîner où l'on dine et ou l'on danse, viendra chercher le mot d'ordre au palais de France après l'avoir pris
1 longtemps ii celui d'Angleterre.
I II y aurait un autre moven de substituer notre influence à
celle de notre ennemie : ce serait d'introduire en Russie un
ooiimuTcc iVaiicnis. S;n;ir\ ii pu se rondie compte à <piel point les relations tl intérêt et de négoce établies entre la Grande-Bretagne et la Russie contribuaient à 1 intimité politicpie des deux États, et il Fournit à ce sujet des détails curieux. Il a vu le commerce avec rAngleterre entré de plus en plus dans les mœurs de la Russie; c'est lui qui peuple la Neva de voiles et de chalands, qui répand l'activité dans ses ports et anime ses quais; snr douze cents bâtiments que l'on voit entrer par an dans le {;rand llcn\c, plus de six cents ])ortent pa^illon britannique. A Pétersbourgp le corps des marchands loul entier doit son aisance aux transactions avec rAngleteiie ; une grande ])artie d'entre eux est de nationalité ou d origine britannique; j)0ur les autres, qu'ils soient Allemands ou Russes, l'intérêt Jeur a lail une seconde patrie et les a naturalisés Anglais. Les nobles eux-mêmes sont tributaires de la Grande-Bretagne; c'est elle qui, achetant le bois de leurs vastes domaines, leur sert la partie la plus régulière de leurs revenus; de plus, elle les a accoutumés à voir en elle le pourvoveur attitré, traditionnel, indispensable, de toute une partie des objets nécessaires à leur vie. Les produits de son industrie sont partout en Russie; ils affluent cha(|ue printenq)s par cargaisons immenses, et pour ceux qu'écartent des droits rigoureux ou prohibitifs, l'Angleterre les confectionne sur place par la main d ()u\ riers à elle, émigrés volontaires, et iabriqiie en Russie des produits anglais. Elle fournit aux nobles le drap de leurs vêtements, le mobilier de leurs maisons, la vaisselle qui décore leurs tables, jusqu'au papier, aux plumes et à l'encre dont ils se servcjit, et se rendant maîtresse de leurs goûts, de leurs ]ud)itudes, de leurs commodités, a su tisser des liens ténus, mais innombrables et résistants, qui enlacent la Russie et la tiennent prisonnière. Cej)en<lanl, après (juc la nq)lurc |)oliti(jue aura momentanément suspendu ses envois, sera-t-il impossible à la France de remplacer ses produits par les nôtres et de succc'der à son mono|)ole'.'' Sa\ary ne le pense pas et conseille d'entreprendre cette <iMi\re, mais il ne se dissimule guère (pie les movens à enq)lo\ei", envoi darlicles choisis, création d nue
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faclorcrie Irançaiso, étahlisseniciit de maisons icc<iiniuaii- (lables, ne sauraient ojx'ior (|ue jjradnellement et à la Ionf>ne. La con(|nélc econoniifiiic d nn empire doil éli-e lOuNiai'e du temps, et un marché ne s enle\e pas comme une place de {jueire. La France ne peut donc espérer de combler immédiatement le vide immense que 1 interruption du négoce avec l'Angleterre va produire en llussic, et d'éviter à ce pa\ s une période de souffrances. Cette crise marquera pour l'alliance 1 épreuve aiguë; c'est alors que se produira contre nous la révolte des intérêts, le choc furieux des mécontentements; c'est à ce moment (jne 1 énergie devien(h-a |)aitiriilièren)eiit nc'cessaireii Tempereur Alexandre et (|u il sera à propos de la hii insuffler. Seul, l'empereur Napoléon, par ses commiinicalions directes avec ce prince et l'ascendant qu il exercera sur lui, pourra le raidir contre des obsessions de toute sorte, l'amener aux rigueurs nécessaires, briser ainsi indirectement l'opposition du commerce, chasser I intrigue de la cour et faire triompher déhnitivement la France en Russie. Un recours à l'Empereur, im appel à sa toute-puissance, l'espoir dans un miracle de son génie, telle est la conclusion à laquelle aboutit Savarv dans cette matière comme en d'autres, et rien ne laisse mieux voir combien était limitée sa confiance en tons moyens humains et rationnels.
Dans les rapports du général, Napoléon puisa les éléments de plusieurs décisions. Le choix dun ambassadeur pour Pétersboûrg le préoccupait extrêmement. Sentant la nécessité de donner à sa représentation dans cette capitale un caractère exceptionnel, il s était d'abord arrêté au parti suivant : un diplomate de carrière, possédant à fond la praticpie et le maniement des affaires, M. de La Forest, ancien ministre à Berlin, serait accrédité comme ambassadeur ; en même temps, l'Empereur tiendrait toujours à Pétersbourg l'un de ses aides de camp, attaché à la personne même du Tsar et appelé à remplacer Savarv dans la familiarité de ce monarque. Cette résolution avait même transpiré, lorsque la nécessité reconnue par Napoléon d'agir non seulement sur l'empereur, mais sur la société,
I V2 NAl»n!,KON KT A LF.X A N D Hl', \''.
1 amoiiM à cli.uijjiM' il ;i\ is et à concciilrcr sur I aml»assaflciir tout \c lolu'l (Ir la i('|>r('scMilalH)n ; des lois, la noinmation d'un sou! oMvoyi' cl un l'Iianyeiucut de pcrsoune deveuaieut nécessaires.
Napoléon possédait un lionunc (|uc son nom et ses Iradilions de laniiiie ladacliaienl à I ancienucî FiiuK^e cl (jui, ccpcndani, avait donné au nouveau rcfjinie les preuves d un dévoucnicnl sans rc'seive; c était sou {jrand écuyer, le {général de division de Caulaincourt. Mspril distingué, cœur {jcnéreux et droit, Gaulaincourt portait à 1 Enipcrcui' un attachement chevaleres(|ue, l'avait servi avec honneur dans dilïérentes missions, dont l'une l'avait déjà conduit en Russie, et plus tard, à l'heure des épreuves, devait se jjiaudii- encore ])ar cctic fidélili" au malheur (pii est le privilc{je des âmes nobles. En luéme temps, ce (jalant homme se souvenait de ses ori{^>ines, aimait à les rappeler par son lan,j]a^e, sa tenue, ses manières; ses poùts naturellement relevés le portaient vers l'clcgance et le luxe; il recherchait l'atmosphère des cours, et aucune gloire ne pouvait lui être plus sensible (pie celle de réconcilier la France imp(''riale avec l'une des aristocraties de la vieille luiropc. Napoléon jugea que nul personnage de sa cour ou de son état-major n'était mieux propre à remplir, non seulement avec dignité, mais avec éclat, le premier poste de la diplomatie française. « Jeii- « voie décidément Caulaincourt ' » ; ce fut en ces termes (pi'il annonça son choix à Savary le l" novembre 1807. Onelques jours après, M. de Caulaincouit, malgré ses vives résistances, était désigné d aulorit(' |)()ur aller à Pétersbourg, a^ ec le titre d ambassadeur extraordinaire, 800,000 francs de traitement, 250,000 lianes pour frais (l'installai ion, un j)ersoiinel choisi de secrétaires et d'attachés, l'ordre de faire grand en toutes choses, de déplover un faste dominateur et d entreprendre la conquête mondaine de la llussie.
Napoléon s'occupa de préparer les voies à son ambassadeur et, personnellement, chercha à plaire eu Russie. Grands et
I Corrcs/,., !;î;îis.
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[iclils moveiis, non ne hil (''|);ir;;ii('. l'oiir (liiiiimicr les soiilli;uuc> (In coiiiiiiercc, I ljii|)(MCiir s ollril n lui .ichclcr dt's hois (le inaliirccl a hnic iiicllic I lois \ aisseaux Iraiicais en coiishiiction sur les clianliers de llussio. Il promit à 1 année du Tsar cinquante mille lusils d un nouveau modèle, ouviit nos poils aux cadets désireux de perfeclionner leur éducation na\ale. Iji même temps, d parut disposé a pourvoir aux aimiseineiils de Pétersl)our^. Savary lui ayant l'ait connailre (jue rouverture d un théâtre français ferait [)laisir : u Talleyrand, répondit-il, enverra des acteurs et des actrices', d
Il \oulut aussi (pie les relations avec les tlilïérentcs cours de Russie devinssent suivies et spécialement courtoises. S il dédaifjna envers les deux impératrices les procédés de séduction un peu vulgaires dont avait parlé Savary, il tint à ce que son frère Jérôme et sa nouvelle l)elle-so'ur, la reine Catherine de Westphalie, parente de Marie Féodorovna, annonçassent leur maria^je à cette princesse en termes déférents. A'is-à-vis d Alexandre, il se réserva d'agir lui-même et d'exercer son charme fascinateur. Un échange de courtoisies s'était établi déjii entre les deux sou\erains : Alexandre envovait à l'Empereur des pelisses estimées quatre-vingt mille roubles chacune et s'intitulait s.on fourreur ; Napoléon répondait par des cadeaux de porcelaines de Sèvres, choisies sur les indications de Savary et d'après les goûts du Tsar. De plus, jugeant (jue des témoignages d'abandon et de confiance le mèneraient mieux à .<>ouverner l'esprit de ce prince, en le rendant maître de son cœur, il se mit à lui écrire directement et souvent; dans ses lettres, il mêlait avec tact au langage de la politique et des affaires des assurances d'attachement, exprimait en termes sobres et pénétrants, sans protestations exagérées, son désir de voir s'affermir entre Alexandre et lui une amitié réelle, une amitié d'hommes, simple et solide, et prolongeait ainsi à distance l'intimité de Tilsit^
' Corresp., i;il90. Talleyrand, en sa ijualilc' de jM-and (■liandicllaii, ('tait cIkiijm' de la surintendance des théâtres.
- Voy., pour la Hn de i807, les lettres de Napoléon dans la Currcspoiulattce,
ll^.V NAPOMsOIS ET A I-EX A N DU F. 1''.
Malgré l\'s|)(>ir (|ii il loiidail sur ce commerce^ cl les autres moyens trasceiulanl (|u il s clail choisis, Napoléon avait, trop le senlinicnt des réalités pour levu- attribuer une ellicacité certaine. Les constatations peu rassurantes de Savary fixaient dans son esprit les doutes qn d n a\ait cessé de concevoir sur la solidité de 1 alliance russe ; résolu plus que jamais à essayer rraiicliement du système ébauché à Tilsit, il jujjeait que l'iinpindeiice de s'y abandonner sans réserve lui était péreinj>toireinenl démontrée. Il crovail peu cependanl à I inimiiuMice d un allenlal conire le Tsar; parmi les cheis de I Opposition, il n en dis(in.<'nail aucun dont I audace lût à hauleur d'un tel loilait, ordonnail inéine à Saxarv de suspendre ses averlissemenis, les jugeant plus dangereux qu utiles, mais n'en décou\iait pas moins vm {;ra\ e j)éril dans les dispositions de la société russe ; ce qu il craijjuait d'elle était une influence pernicieuse sur l'esprit d Alexandre, ou il distinguait, malgré tout, un reste d'incertitude et de défiance. En somme, la Russie n'était qu'à demi conquise; sans doute, la position [)rinci[)ale, culminante, c'est-à-dire l'empereur, était à nous, mais, située entre des masses hostiles qui s'étaient fortement retranchées, se défendaient bien et ne se laissaient que dilHcilement entamer, elle foiinail entre nos mains une possession aventurée, en l'air, pour parler le langage (]e>i opérations militaii'es, et toujours exposée aux enlrej)rises de l'ennemi. Le retour de la Hiissie aux errements du passé appaiaissait de plus en plus à Napoléon comme une hypothèse à prévoir et comme un élément essentiel à faire enlicr dans ses i-alcnls. Cette conxiction, ii laquelle les observations de Savary donnaient une base précise, devait exercer sur sa politique une influence très a|)préciable, et ses rapports avec Pétersbourg s'inspirei'ont d une double pensée, conserxcr d une part 1 alliance de la Russie, la mettre en activité et lui faire porter tous ses fruits, mais en même temps se tenir constamment en .|;arde contre une défection iioii\elle de cette puissance.
l. Wl, et les n'-poiiscs il'Al('\.iinlrc |Hil»lii'(s |).ii- M. ilc 'rAriS[<:iii;i i diiiis la Nouvelle Revue, 15 juin 181)0.
CllAPITRE 111
I.a Russie offre sa médiation à Londres; fin de non-recevoir qui lui est opposée.
— L'Angleterre aux écoutes. — Elle ne surprend qu'en partie le secret de Tilsit. — Napoléon et l'Aujjleterre également résolus à ne point respecter la neutralité et l'indépendance du Danemark. — Le ministère britannique devance ]Sapolcon. — Boudjardement de Copenhafjue ; capture de la flotte. — Impression produite sur Napoléon par cette catastrophe. — Son habileté à tirer parti même des circonstances les plus défavorables. — 11 veut profiter de l'attentat commis par les Anjjlais pour soulever contre eux le continent et hâter l'exécution du plan de Tilsit. — Appels adressés à la Ilussie. — Entrée de l'Autriche dans la ligue continentale. — Eaisons ijui portent Alexandre I'"' à ménager momentanément l'Angleterre. — Un postillon d'intrigues et de corruptions. — Sir Robert Wilson à la table du Tsar. — Gomment se forme une légende. — Illusions du cabinet de Saint-Jaiues. — La politique russe s'accentue sous l'influence du comte; Iioiuiuiutsuf ; antécédents et caractère de ce ministre.
— Raisons d'ordre économicpie qui ont retardé le conflit des intérêts russes et anglais en Orieut. — l'aroles tentatrices de Wilson. — Son activité mondaine, ses succès de salon. — Savary utilement servi par ses instincts scrutateurs et policiers ; mésaventure qu'il ménage à Wilson . — Colère et douleur d'Alexandi'c ; ses paroles sur l'émancipation des serfs. — Wilson éconduit. — Manifeste de guerre. — Véritables causes de la rupture entre la Russie et l'xVngleterre, — Alexandre met ^Napoléon en demeure de lui livrer les Principautés.
Îa; piciriicr acte qu inipc^aieiil au Tsar les stipiiIali<Mi.s tle Tilsit était rollre de sa médiation entre la Fraiiee et rAiij;leterre. Alexandre fit faire cette démarche à Londres ; il lui lut répondu, le 29 août, que Sa Majesté Britannique désirait avant tout connaître « les principes justes et équitables sur lesquels
NAl'OIKON KT AI.KXAM>r.K ^^
l;i Fi-aiirc tMih'iuhiil lU'vocicr » ; elle (Icinaiidail aussi f|iroii lui fomimmiijuàt K's ailicles secrets du liailé de Tdsil'. Celle seconde préleulion, iiiconipalihle a\i'c U's eii;;a{;(MiieMls pris envers Napoléon, rejetait en lait la inédialioii russe ; elle Iraliissait eu nièuie leui[)s la j)ensée dont le cabinet au;;Iais se sentait, (lej)uis un mois, assailli et Iroidilé.
Dès (jue rAn(jletcrrc avait appris 1 entrevue succédant à rarniistice, dès qu'elle avait eu vent de néfjociations intimes entre les deux son\ crains, elle a\ait compris (pie leur réconciliation ne pourrait s opérer qu'à ses dépens ; ses craintes s'étaient éveillées, et sa curiosité s'était mise aux a{;uets. Sa police, active et cori'uptrice, élait pi'ésenle à Tilsil ; elle s'était glissée an (piarlier {jénéral des deux années. L'oreille attenlive, elle recueilli! (pndipu's (mIios Av^ parcdes et Ac^ promesses éclian.<;ées : senleineni , coinine il arri\ e d Ordinaii'e ii qui se tient indiscrèlemcnt aux écoules, elle ne l'ecueillil que des lambeaux de phrases et didées, ne put Iransmellre ii Lontlres que di^^ rensei{]neinenls > a(|ues et d aiitaiil [)lus iiupiiétants. Les eilorts de TAnfjleterre pour découvrir la vérité ne lui en dévoilèrent qu'ime partie et, pour le reste, la réduisirent aux con]eclures ; elle sut (pi un accord se tramait contre elle, sans en connailre exactenieni la porlée'^.
Afin de mieux s'éclairer, il ne lui était pas interdil de recoiu'ir aux précédents historiques cl de consulter le passé pour pénétrer le présent. 1807 ollrait de lra[)pantes analo{;ies avec 1801. Alors, l'Angleterre s'était déjà trouvée seule en présence de la l'rance victorieuse de l'Europe. Après Marengo et Hoheidinden, comme plus tard après léna et Friedland, les puissances continentales, lasses de continuer au profit d autrui une guerre dont elles payaient tous les frais, avaient laissé tondjer leurs armes, capitulé tour à tour, et celait la Hiissie (pu - élail séparée le plus Irancliement delà cause hrilamiupie.
' Riipiioru lie Savary ilu U s(fj>ti;iiiljic 18(>7. iJt-pcches du barmi ,l,u niii-Kli» si, ministre de l'riisse à IjOiidiL-s, 3 et 25 août IS07, IIa.s.ski., :jV2. Mi'inoins iln roiiUe
de Sic<li>i,/k, 11, :î:3V-;i:55, ;j:i8.
' Al.l.SON, Ilnlory of Europe Jroiii llir Frcnih rcroliilinii ta l/ic /{rsloration of llic lioiu boits, Nil, i>. 2V^J.
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lî()ii;i|);nle ;i\ail s()ii;;('' jiiissilol à se l'aire de celle |)iiissancc nue arme eoiilre les Anglais ; loiilelois. il ii a\ail osé e.\ij;er (|n\'lle se relouniàl iiimiédialeiiieiil coiili'e ses allii's de la veille; il s ('lail honié à la retiiiii' an\ aiilics lixcrams de l.i l)alti(nie. Suède el Daneinaik, dans une li(;iie desliiiéc à ioiniider, à alliiiiier el à soiileiiir an Ixîsoin par la l'orcc ecsdroils i\r> lUMiIres dans les(|nels I An(;IeleiTC \()vait la néj;alion de son desjjolisnu' snr les nieis. I^a iieiil rallié armée eondnisail à nne rn[)tnre avec Londres, mais [)crmcltail ii la lUissic do colorer sa déleclion d nn motif" dintérêt {jéncral, de laccomj)lir fjradnellement, el ménajjeait la transition. A Tilsil, il était nainrel de penser rpie Napoléon avait en recours an même procède, et I Anjjleterre ne se rési[;nait pas îi admettre qu'Alexandre eût mis dans son é\oliition plus de brusquerie et moins de scrupules (jue Paul I". D'après ses prévisions, le seul enf;a.|;emenl imposé au Tsar était d accéder à une ligue (ra]>pai"ence délensive, destinée en lait à préparer Tenq^loi contre 1 Angielerre de lorccs navales imposantes'. Encore était-il j)rol)alde <[ne la llnssie, dans une telle coalition, se liornerait ii nn rôle de seconde lijjne, consistant h peser sur la Suède et surtout à laisser agir le Danemark.
En 1801, si la Russie avait proclamé avec hauteur Tindépendance des mers, c'était le Danemark qui s'était fait le soldat de cette cause ; pour elle, il avait versé son sang et risqué sa capitale. Anjourd liui, avec ses vingt vaisseaux de haut bord, ses équipages exercés et braves, sa population de matelots, il semblait destiné à reprendre ce rôle, pourvu que le Tsar, son antique protecteur, l'encourageât ou au moins cessât de le retenir. Si la connivence d'Alexandre était indispensable à la formation d une ligue de la Baltique, il était vraisemblable (pie le Danemark en serait le meml)re le plus actif et le plus prompt, l^n mettant d emblée ce rovaume hors de combat, lAuglelerre avait chance de déconcerter les autres membres de lassoeialion pr()|elee, de j)i'évenir peut-être leur liosfililé;
' l>.|)r(li( (I. .I.Kulii !S août ISOT. IIassicl, 345; SiEDi>r.K, il, :JV5-;i(i.
I4S r«;Ai'Oi,KON ET akexam»i;f, ['■'.
cWv (((iisich-r;! (iii il lall.nl happer ;"i C.opriiliiijjiic [xxir iiiicimlir dans leur [jorinc les projets de Tilsil.
Cette vue était incomplète, car elle u embrassait pas dans (ouïe leur étendue les enga{>emenls souscrits par Alexandre, mais elle était singulièrement pénétrante et juste. En effet, la possibilité d un effort naval était le premier résultat (pie Napoléon attendait de sa réunion avec la llussie. Maître de la terre, il se retournait encore une fois vers la mer, où se tenait son insaisissable rivale, où il avait juré de la chercher, et il revenait contre elle à ses projets d'attaque directe ou s'était naguère complu son (jénie. Ce serait une erreur jjrave, nuisible a 1 i?ilelligence de sa politique, que de voir dans le système de blocus inauguré par son décret de Berlin le seul mode de lutte admis désormais par lui contre I Angleterre. Dans les dix mois qui suivent Tilsit, s il poursuit, d une part, et développe 1 application du blocus continental dans ses plus extrêmes rigueurs, d'autre part, il étudie sans relâche et successivement de vastes combinaisons maiitimes qu il destine à Irapper la j)uissance biitannique dans ses parties vitales.
Parmi ces plans, le premier en date, celui qui se présenta tout de suite à son esprit, s aj)pli(piait aux mers du Nord. Avec les côtes de la Manche, de la mer chi Nord |)roprement dite, de la Baltique, Napoléon comptait former un immense Iront d'attaque contre l'Angleterre, le garnir de puissants moyens de guerre navale, flottes, flottilles, corps de débarquement, puis, par une série de manœuvres concertées, menacer, harceler l'ennemi, préparer enfin et faciliter une descente'. Or, dans la distribution projetée des forces françaises ou alliées, la marine danoise, la seule qui conqitàt dans la Baltique, tenait une place importante et formait notre aile droite. La cour de Copenhague, il est vrai, malgré ses sympathies françaises, hésitait encore à se prononcer et essayait d'une neutralité dans hupicile elle vovait sa sauvegarde. Mais ri']nq)ereur n admettait plu> un tel lole, cl le traite- secret de Tilsit, on s en
' CoriL-Sj, , 128V8. i28r'f, I2S7'.», I2'.»1J
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souvient, avait décidé que le Danemark, de {jic ou Ac force, deviendrait notre allié; la volonté d'exercer sur cet État une contrainte matérielle ressort d'ailleurs avec évidence des mouvements prescrits par l'Empereur à sa diplomatie et à ses troupes '. Donc, il faut le reconnaître, les successeurs de Pitt, en poussant contre Copenhague une expédition destinée à subjuguer le Danemark et à lui ravir sa flotte, ne firent que deviner et devancer Napoléon ; ils ne firent que briser, avant qu il s'en saisit, l'arme dont il avait décidé de s'emparer. Sevdement, leur attentat, par le mélange de perfidie et de brutalité avec lequel il fut exécuté, par l'universelle sympathie qu'inspira la victime, par la grandeur de la catastrophe, est demeuré l'exemple le plus cruel de l'insuffisance qu'opposent, hélas! en temps de crise, ces barrières appelées le droit des gens, la foi des traités, le respect des neutres, au déchaînement des grandes forces politiques.
Dans les derniers jours de juillet, l'expédition anglaise était en mer; au commencement d'août, une escadre de trentesept vaisseaux enveloppait l'île de Seeland, où débarquait une armée ; on sait par quels actes l'amiral Gambier et le général Gathcart signalèrent leur présence. Le 1" septembre, après une suite de sommations arrogantes et de courageux refus, une ligne de batteries incendiaires ouvrait le feu contre Copenhague; au bout de cinq jours de bondDardement, une partie de la ville était en flammes , des centanies de victimes avaient péri; Copenhague cédait alors, ouvrait ses portes, hvrait son arsenal, laissait emmener la flotte, et ne sauvait que l'honneur. Le prince-régent s'était retiré dans le Holstein; ce fut de là qu'il écrivit à Napoléon pour lui offrir une alliance désormais inutile et nous appeler à le venger "^.
Ce désastre surprit l'Empereur et le courrouça; depuis la mort de Vau\ 1", assure-t-on , il ne s'était point livré à de tels mouvements de colère. Cette explosion n'a rien qui doive surprendre. Et d'abord, si Napoléon avait pu croire un instant
' Covrexp., 129G2, 12974.
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ijuc rAii{;let(Mio, al);uulonii(''e par la Ihissic, se résijfiierait à liaitiM-, I i>\j)l()if sinistre de sa llotle inrti;;eait à ces |)ré\ isioiis 11' plus (Hi(ra;;('aiil (Icmeiili ; il si|^;iiili;iil (juo les dc-ceplioiis successives de 1 Anjflcterre a\aieiil siirexcilc son aideur, loin de l'aballre, que Tilsit ii'élail, à ses veux, c|u un incident de la {grande lutte dont elle ne voulait pas entrevoir le ferme, que son éner^jic sans scrupule ne desarniait [)()iut. De plus, la flotte danoise capturée, I ('lénuMil essentiel de la première combinaison tonnée pour coiupiérir la [)aiN, au cas oii I Angleterre nous la refuserait, faisait défaut ; par suite, le [)r()jet entier nuuKpiait de base et s'écroulait. Mais l'un des traits caractéiisliques de Napoléon était une lacilité j)rodi{;ieuse à évoluer suivant les circonstances, à modifier et à renouveler continuellement ses desseins d'après la marche \arial)le des événements. Habile à tirer parti de tout, même des revers, enveloppant de son re^jard les faits accomplis sous toutes leurs faces, il s attachait toujours à leur découvrir un c6t('' par le(|uel il put s'en emparer et les tourner à ses hns; c est ainsi qu à maintes reprises une corqonctme fâcheuse, funeste même, devenait pour lui le [)oint de départ d une opération trioni- ])liante. N'aiiicu indirectement à Go[)eidia[;ue, il xoil dans la destruction de la marine danoise un moven de renq)lir 1 autre ])artie de ses desseins, de fermer le continent aux Anjjlais. Dénonçant à 1 Europe entière l'horreur de leur conduite, il la fera sentir spécialement à la Russie, déteiiniui'ra ainsi cette puissance à tenir toutes ses promesses, à en a\ancer même l'exécution, à se déclarer le plus tôt possible contre la Grandeliretajjne ; en même temps, il se servira de la Russie pour exercer une contrainte sur d'autres États, j)oui [)eser sur la Suède, sur l'Autriche même, pour les amener contre les agents, les nationaux, les produits de l'ennemi, à des mesures d'exclusion et de ri^jueur. G est au Tsar cpiil destine la tâche de soulever le nord et même le centre du continent, tandis (|ue lui-même, se chargeant <hi Midi, eidacanl I iv-^pa.jiue , occupant le l*oitu{jal, pouisni\ la piscpi au fond de la péninsule ibérique l'influence et le commerce de nos ri\aux. Puiscpie ceux-ci s'affir-
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ment iiiie fois de plus iiuûties de l Oc<';iii, il s .iriiicr;! Ac ieiiicriinmellc \ icioifc poiic leur inici'diic l.i Icirc cl les l»,iiiiiir d(; la soci(''t('' ciir()|)('CMirie.
Dès le 28 scpleinbre , dans nue Ictlie à Aiexandic, il indiquait 1 expédition de Copenluiffnc coinine la réponse si^iniliciitive des Anjjlais an\ onverdues de la llnssie : t; Il nie send)lc, ajoutait-il, cju il nous sera facile de les chasser de tout le continent; une déclaration conunnne produirait cet effet'.» Le 13 octobre, dans une lonjjuc dépêche à Savarv, M. de Clianipa^jny, qui a succédé h Tallevrand an ministère des relations extérieures, détaille les en.j;a.f;enients pris par la Russie et rappelle c[u au l'' décembre elle doit avoir fermé ses ports et commencé la (;iierre. " Les ports du Portu^jal et de la Suède, continne le ministre, de\ ront aussi être fermés de jjré ou de force. La nature des choses veut qne la France se chnr.<;e de fermer ceux du Porln.;;al, et la Russie ceux de la Suède... Les deux cours devront agir de concert auprès du cabinet de Vienne poiu" lui faire embrasser la cause commnne^. ^ Cette dernière demande allait de\enir promplement sans objet. Prévoyant une mise en demeure, lAutriche aima mieux se léparjjuer en prévenant nos désirs ; sur de simples insinuations, elle rappela de Londres son andjassadeur. Le 7 novembre, Napoléon oi'donnait à Savarv de comnnmiquer cette nouNclle à l'empereur Alexandre ; elle était de natuie à piquer d honneur ce monarque et à stinnder son zèle , pour le cas ou il ne se serait j)as encore mis en règle. - Il serait honteux pour la Russie, disait Napoléon, après ini événement qui la touche de si près, d'être restée en arrière; mais j espère que lord Gower est déjà chassé ^. »
' Corrc.^p., I31i)l.
* Archives (les affains ('•traiijjiTcs. iîiissii>, IVV
3 Conesp., 13339.
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Le ptissage du Siiiid j)ar les vaissonnx i]c Oainhior a\ail clv coimii à l'o(ersl)our(j dans le courant d août ; hicutôl après, les bulletins terrifiants des opérations anglaises se succédèrent coup sur coup et produisirent une émotion croissante. Dès que Ton sut le bombardement de la ville et les premiers incendies, Alexandre fit remettre h Gower une note de protestation; en même temps, il faisait part à Savary de son indignation, xVux premières ouvertures du général, il répondit qu'il était prêt à prendre contre 1 Angleterre les mesures que 1 Empereur lui indiquerait ; il n'attendait qu'un signal '.
Ces assurances étaient-elles absolument sincères? Ce qui en ferait douter au premier abord, c'est certaine différence entre le langage affecté publiquement envers l'Angleterre et celui qu on lui tenait en secret, entre le ton des notes diplomatiques et celui des conversations de cabinet. M. de Budberg laissait entendre à lord Gouer que le Tsar n'avait point perdu l'babitude de considérer l'Angleterre comme sa meilleure alliée ", et les rapports d'Alexandre lui-même avec un agent irrégulier de cette cour semblaient confirmer plutôt que démentir de telles confidences.
Depuis quelque temps, Savary signalait la ])résence à Pétersbourg " d un postillon d'intri(jues et de corruptions ^» ; c'était un jeune officier anglais du nom de Wilson. On le comptait au nombre de ces agents qui formaient ce qu'on pourrait aj)peler la diplomatie errante de la coalition ; sans résidence fixe, sans caractère peinianent, ils se déplaçaient sans cesse, allaient d'une capitale à l'autre, réchauffaient par-
' Correxp. de Savary, août-soptciiilirr 1807, pa^sirn. Cf. Stedinck, II, 334-3").
' Stedinck, II, 370 et suiv.
' Lettre à l'Empereur ilii 21 <Mti)l)ic 1807.
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tout le zèle de nos adversaires; ils pouNaiciil cire, suivant les cas, approuvés ou désavoués, laissés an rôle de simples porteparole ou élevés à celui de né.jjocKiteurs autorisés ; leurs menées conservèrent toujours entre les puissances d'invisihles liens, alors que Napoléon tranchait de son épée le nœud des coalitions.
De bonne race, intelligent, instruit, sir Robert Wilson avait fait la {jucrre avec honneur, toujours contre nous, et conquis sur le champ de bataille son jjrade de colonel. Pourtant, à considérer les portraits qui nous ont été laissés de lui au phvsique et au moral, à voir ce visage d'une finesse presque féminine, ce profil mince, ce regard à la fois pénétrant et charmeur, à lire les rapports de nos agents sur son compte et aussi le journal tenu par lui-même de son séjour à Pétersbourg, véritable courrier mondain où se mêlent à la politique des récits de fêtes et de piquantes appréciations sur les femmes, on reconnaît un homme habitué h trouver dans l'intrigue de cour et de cabinet son élément naturel. Il s'y plongeait en ce moment avec délices, car c'était encore un moyen de nuire à son ennemi abhorré. Bonaparte personnifiait tout ce qu'il détestait, la France, la Révolution, le triomphe des forces populaires sur les droits de la naissance et de l'éducation ; il portait au conquérant une haine injplacable, faite de patriotisme amer et de préjugés de caste, haine d'Anglais et d'aristocrate. Après avoir fait avec les Prussiens la campagne de 180(), celle de 1807 au quartier général de lempereur Alexandre, envoyé aujourd'hui en Russie comme porteur de dépêches diplomatiques, il venait y reprendre la lutte contre nous sur un autre terrain et la menait activement dans les salons de Pétersbourg.
Bien accueilli partout, chové par nos ennemis, il s'était posé hardiment en antagoniste de Savary, qu'il appelait n l'exécuteur du duc d'Enghien ' v . Adroit, alerte, toujours en mouvement, il contrecarrait le général en tout, le suivait ou
' Life of c/eiieral sir Hohert Wilson, II, 31'.).
le ])r(''('(''(lait dans ses \ isiles, aliii do j)r(''vciiii' ou de ilélairc son <rii\i('. Sa\ar\ allail-il voir madame iNarisehkine ? Il se eroisait a la [loi'lc a\c'i' I Aii{;lais. (Jiiel(|iie aiilie dame ouviail-elle son salon a I en\()\é irancais et à « sa elit|ue » , Wilson luiadressail de ee eliel nne verte réprimande et ne tolérait point pareille dclaillanee ; il laisait honne (;arde antonr de la Russie iifasliional>le ' " , s applicpiant à la d(''lendre contre les Français et à lui éj)ar;;ner la sondhui* i\c K'ur eonlaet. Foit insinuant, il péiuHra ]us(|u îi la eour, où I empereur le reçut avec une amicale familiarité, en ancien compajjuon d armes , dîna même à Kammenoi-Ostrof , et, [)ar nne rencontre assez étran.j;e, son i-(''cil de cette scèiu» lessemhle trait [)onr tiait à celui tle Savarv aj)rés sa première soirée au palais. Il y eut pour lAu^lais mémos honneurs, uu'ines j)révenances, même place; anpres du sou\erain tpio pour le Français; rim])érati'ico parla un peu j)lus an prennoi' (pi an s(>cou(l, et ce tnt la pins notable (hlïV'rence^. Voici (pii est encore plus siuf'idioi' : à (juolijuos jours de là, Wilson, dans une conversation ;ivec M. d Alopéus, ministre de Russie en Suède, lit allusion à certaines paroles plus (pie rassurantes que l'empereur lui aurait adressées; Alexandre serait allé pisqu il dire (pi il venait avec plaisir les troupes anjjlaises prolonjjer leur séjour dans 1 ilc de Seeland, autour de Copenhague. Ce ])ropos, transmis par AVilson à ses chefs et à ses amis de Londres, léjx'té jjar eux dans la suite à titre de particularité liistori(pie, ra|)procli(' du lan,|;a{;e tenu par JNI. de Budberj;, a [)ermis d\'diHer une légende, celle d'Alexandre trahissant Na|)oléon au lendemain tie Tilsil et rassurant d'avance les Anjjlais sur ses intentions, avant de leur opposer un simulacre de (juerie '\
L'altiihution au Tsard un tel rôle ne re[)Ose, hàtons-nous de l'ajouter, (jiie sur dc> données iiKîxactes ou faussement inter- |)rétées. En premier lieu, le lan[;a{je de M. de Budl)ei(} ne saurait être tenu [)oui' 1 expression de la pensée impériale;
' Wii.soN, II, :5(i2.
- /,/.. Il, :r)V-:r).T.
■* W.VI/nil S(;i)ri, l/isloirr dr Mii/iDlron, \' 1 , 2V.
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Alcxaiidic ;i\ail retire sa coiidaiice à ce iniiiislre et s apprêtait à le reiiiiilacer. (Jiiaiil aux jiaroles r(''|)('-lées par W'ilsoii , Alexandre les <l('iiieiilit a\ ee eolère queUiiics semaines plus tard, non j)as dexant Napoléon ou ses a{;cnts, (|ui ne les connurent jamais, mais (le\ ant l'An{;letei"re et ne s'adressant (\nà elle. Wilsoii, somme; de s'expli(|uer, essava de se (irci- (Teml)airas en observant (pie le propos lomlx- de la houclie impt'-riale, reeneilli par lui, confié à d Alopc-ns et reporté' |)ar ce dernici' an Tsar, n avait pu revenir à son auteur, après nn tel circuit, (|ii étranjjeuK.'nt dénaturé; il n'insista pas sur sa |)remiere inlerprcHalion '. Néanmoins, nous ne ferons pas dilficnlté d admettre (piAlexandre ait tenu alors, dans ses lapports particuliers avec r.Vn{;leterre, un lanjjaj^je pacifi(pie et ])resque amical: mais il scnail tc-méraire, suivant nous, d'v clierclier une arriere-pciisée peifide envers la France.
Aussi bien, Alexandre avait un double motif pour ne point dévoiler j)rémalurément ses desseins à la cour (pi'il s'était ol)li{;é à attacpier. Par le coup qu'elle venait de frajjper, l'Angleterre avait montré (ju'elle aimait mieux |)révenir (pi attendre une attatpie. Sa flotte était dans la iJaltitpu^ ; une attitude trop prononcée de la Russie pouvait l amener devant l'endjoucliure de la Neva, avec l'intention d'inflifjer à Pétersbourf; le sort de Copenhafjue. A Cronstadt, on s'attendit pendant plusieurs jours à la voir paraître; les forts furent réparés, les batteries armées, on fit provision de boulets ron^jes ; mais ces préparatifs, suffisants pour protéger la capitale, laissaient les autres ports de la Baltique exposés à de {jraves insultes, tant que Ihiver n aurait point dressé devant eux son rempart de glace'". D'autre part, la plus belle flotte de la Russie, commandée par l'amiral Séniavine, emplovée au commencement de l'année contre les Turcs et rappelée aujourd'hui du Levant, remontait lentement vers le Nord en faisant le tour de I Europe; divisée en plusieurs fractions, éparse sur la Méditerranée, elle demeurait à la merci des croisières britanniques,
' Lcttii; lit; Wilsoii à (laiiiiiin;. 21) «jctoim J8()7. Wil.sox, II, V34 et suiv. " Savarv, sejitciubrt'-octoljre 1807, passim. .Stkdinck, II, 357.
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tant qu elle n aurait point achevé son jjt'ri])le. Si elle se déclarait troj) tôt, la Russie s'exposait donc à un désastre presque assuré; elle faisait plus que brûler, elle livrait ses vaisseaux. Dans ces conditions, il est naliu'el de jicnser ipi Alexandre voulut endormir les défiances du cabinet de Londres, qu'il déploya envers Wilson et ses com|)atriotes le pouvoir de dissimuler dont la nature 1 avait si spécialement doué, suivant la remarcpic d Un homme d'Etat britannique', et que, s il chercha il tromper quehpi un, ce lut moins Napoléon que l'Angleterre.
Son but lut atteint, car le cabinet de Londres crut à la possibilité d é\ iter une rupture et se garda à son tour de rien pr(''cij)iter. S'attachant aux avis rassurants de Go^ver et de Wilson plus qu'aux notes de protestation contre le bombardement, il ne vit dans ces dernières que l'expression d une colère officielle, s'en émut peu, et se flatta, moyennant certaines concessions, de conclure a^ ec la Russie, sur l'affaire danoise, un arrangement qui assurerait limmobilité du grand cnq)ire. Le Danemark réduit h l'impuissance, il n'en coûtait plus à r Angleterre de reconnaître la neutralité de cet Etat et celle de la Ralti(jue ; au Foreign -Office, on imagina d offrir au Tsar de j)iendre lune et l'autre sous sa garantie; ce rôle à la fois pacifique et protecteur plairait peut-être à l'orgueil scnitimental d'Alexandre. ^Vilson, appelé à Londres en septembre, dut rapporter immédiatement à Pétersbourg cette proposition, en y ajoutant sur tous les |)oints les explications les plus satisfaisantes; s'il trouvait les esprits bien disposés, lord Gower inteiviendrait officiellement pour signer un accord. Le leste officier ne fit donc que toucher barre à Londres; après (|uelques jouiiiées passées à conférer avec M. Canning, il reparlait le 2 octobre, voyageant en courrier, et le 17 tombait à Pétersbourg, où ses amis de la cour et de la ville 1 accueillirent à bras ouverts '^.
Durant son absence, la saison s'était avancée ; l'approche
' Ali.<;o\. Vil. 207.
* Wilson. o7't.
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(le llilvcr IcriiKiil di-sornuiis hi l);illit|ii(' ;iu\ iiiciii-sions Ac^ Ai){;l;iis. (Jiiaiil ;ui\ \;iis.>c';iii\ de Sciiias iiic, il.s avaiciil Iioiincasile, quelques-uns dans les ports (rilalie, la jjjupart à Lisbonne, et, placés en fait dans la main de Napoléon, échapjniicnt du moins à la raj)acité biilamiicpie. En même temps, la l»iissi(; preiKiil de plus en plus sa voie dans un sens délavoial)le à l'Angleterre, moins par I Cllet du hojubardement de Copcnlia[;iie que par une suite naturelle de lévoluLion commencée à Tilsit.
Un changement dans le ministère contribua à cette inflexion plus prononcée de la politique moscovite. En septembre, le comte RoumanlsoF, qui gouvernait le département du commerce, vit un jour entrer chez lui I empereur lui-même, tenant le portefeuille des affaires étrangères ; — le portefeuille demeurait en ce temps, non seulement au figuré, mais au propre,
I attribut de la fonction ministérielle. Alexandre remit au comte le précieux fardeau, ou plutôt le lui imposa, malgré une résistance assez vive ' .
Nicolas Roumantsof était le plus glorieux survivant d'un autic âge. Distingué depuis longtemps par d honoraldes services, possesseur d'une immense fortune, riche aussi de considération et d'estime, les charges d'État, si hautes qu'elles fussent, ne pouvaient ajouter à l'éclat de sa situation, et ce vieillard chargé d'ans et de dignités, ce ministre grand seigneur, dont la personne et les manières gardaient le parfum du siècle disparu, eût pu croire déroger plutôt que s'élever en s'assujettissant davantage au souci journalier des affaires.
II se laissa tenter toutefois par la fonction offerte, parce qu'il y vit le moyen de faire prévaloir une politicpi<' (pii hii était chère et de la conduire à de triomphantes destinées.
Les hommes d Etat russes peuvent se diviser en deux catégories, les Européens et les Orientaux; les premiers révent surtonl pour leur gouvernement le rôle de modérateur et d'arbitre dans les querelles du continent, les autres estiment (pu' la
' SïEblNGK, II, 33U.
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Hussic doit oiihliiM' I l'iiiopc pour ne coiisiilôior (jiio ses inté- !•('(> |ii'o[)ios sur le l);Miul)t' cl la nuM' Noiro. riouninnlsoî" ('lail uu Oriculal ; il 1 (-lail par Iradiliou cl, si p- puis dire, dr uaissaui'o. l'ils du Icld-uiarc'clial lîouuiaulsol , cpii avaiL le premier porl(' 1 ai;;le ini[)ériale au ilelà du Danuhe el lueilli au pieil du Uallvau d iiuuiorlels laurieis, il (;ardail le cidle de ses jpands souvenirs. De plus, parvenu pentlaul la |)lus hiillaulc jx'riode du ré;;u(! de Catliei-iiie à sa pleine uialurilé, ix eel à{|c ou I lioninie assoit définitivement ses [)rincipes, où son esprit, son caractère, sa manière de voir el de jnjjer ])rennent un pli qui ne se modifie ])lus, Nicolas lioumantsol avait lait sa loi et sa doctrine politiques i\c>' id(''es rpii r('<juaienl alois ii la couide Russie, celles (pii avau'ul juoduil les enheprises ri'itc'rc'es contre la Turcpiie el Irouvi- dans le y>/oyV/ gn'c Jeur |)lus audacieuse loiiuide. Si la jpande impéralrice n avait l'ait fpiCnlrevoir l)V/.ance, si la \ie lui a\ail man<pu' pour assujcllir a sou sceptre les plus helles parties delà uutuarcine (dloniaiu', la rej)rise de ce desseju n iu('«tnd)ail-elle pas ;i son petit-fds conime un devoir jjloiieux ? Kouuiaulsol s'attachait (Taulant plus il cette pcns(''e ([ue la llévoluliou fraiiciiise, ave<" son cortè.oe de {|uerres et de houh'versenient^, lui senddait en favoriser rex(''cution ; au milieu de 1 écroulement de Tancien monde, il serait plus facile à la Russie de pousser du pi(;d 1 édifice vermoulu (|ui chancelait en Orient; ce ne serait qu'une révolution de plus au milieu de tant d'autres, et la plus attendue, la plus ié(}itime de toutes. Au déhut du nouveau rèyne, alors que la Russie s'épuisait à lutter contre Napoh'on au lieu de suivre sur le Danuhe les traces de Catherine, Roumautsot s ('tait effacé, se confinant dans une fonction spéciale. 1. acte «le Tilsit, en uiar(|uaut un retoui" \ ers la polititpie orientale, \('. ramenait naturellement au |)remier plan et faisait de lui 1 homme iu(li(jué, j)res(jue nécessaire. Appelé au pouNoii', d v ajq)orlait des vues plus ariéU-es (pie celles de -(ui maître, dont les conceptirjiis {Tardaient (pielque ( llo>f de iiiia;;(Mi\ el d indiliiii, plus d audace dans ses désir.--. pln> de ri;;ueur daii-- >c-- déduction-. Il .-.e montrait
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plus oru'l 111 (|ii A IcXMiidi'i' il 1 i(l('(' de |»iiil;i;;('i' hi riii(jiiu' et, dans Ions les cas, iradim-l lail |)(iiiil (|iic la crise aci ludlc se terminal sans (|ii il en resnllal \u)[iv sou |)a\s niu' notable extension. Sous son inliuence, les \ nés de la llussie sur rOii(Mit commencent à se jireciser; des velléit(!s à la fois très ardentes et Irès \agucs lendent à se Lransl'oiiiKM' en un système métliodiquemenl conçu, lie dans loulcs ses j)arUes, et dont la ruj)ture avec 1 Auplelerre forme 1 nu dc^- éléments essentiels.
L'Anfjleterre, il est vrai, avait lon;]temj)s ferme; les veux sur les usurpations oi-ientales de la Russie, et ce n'est pas I un des spectacles les moins surprenants du dix-huitn>me siècle que de voir la future rivale des tsars applaudir aux victoires de Catherine II, prêter à celte j^rincesse ses marins, ses officiers, pour concourir a 1 aneanlissenienl di's llolles ol loiiiancs. cl servir de pdole ;i la llussu' dans les mers dw Levant. L mlérel comuïercial expliquait celte conduile. Si la Russie élail Inn des marchés de lAnjjIeteire, I Orient demeurait celui de la France, et nos voisins d outre-Manche favorisaient leurs clients, les consommateurs de leurs produits, au détriment de ces Turcs qui délaissaient les drajjs de Londres pour ceux du Languedoc. Pourtant, à la veille de la Révolution, alors que les progrès de la Russie mettaient en péril Tcxistence même de l Etat turc et que, de son côté, TAngleterre se créait un empire en Asie , Pitt eut la vision prophétique d'un choc entre ces deux forces à marche convergente; il reconnut l imprudence de laisser les routes terrestres de I Inde passer des mains indolentes du musulman dans celles du Russe ambitieux et dominateur; il essava d'ériger la préservation de l'empire ottoman en dogme de la politique britannique '. Mais la nation ne le comprit pas et refusa de le suivre; les marchands de la Cité s insurgèrent presque h I idée d'une guerre contre la Russie; Pitt ne put agir et ne fut qu un j)réciiiseiir.
Après lui, sa doctrine germa sous lailirin dv^- eiicon-
' Voyez Alljert SoRKL, l'Europe et la Bevolulion, II, 20().
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stances. La Ré\olii(i(»ii cl 1 cxpédilion d E{;\[)le nous avaient chassés des Ecliollos; les An(;lais y prirent en partie notre place, s'y trouvèrent en rivalilé a\ ec le connnerce moscovite, el tandis (pi en lùu()p(; la (irande-Hrelajjne ol la Russie restaieni choilement unies, dans le Le\ant, les intérêts se distinjjuaienl , se mettaient en o[)posilion, et 1 anla.|;onisine des deux Etats naissait. Si la nécessité de comUaKrc I iidlnencc française les avait rapprochés sur ce tenain en 1807 et amené le miracle d une flotte an(jlaise menaçant Gonstantinople au nom du Tsar, cet accord contre nature, œuvre d'une politique éperdue, ne pouvait durer; Ihostilité qu il recouvrait, latente, mais déjà profonde, n'attendait qu'une occasion pour éclater; Tilsit la lui fournit. Le cabinet de Saint-James comprit tout de suite que 1 Orient formait l'un des objets du contrat passé entre les deux em[)ereurs, et crut devoir opposer aux prétentions éventuelles de la Russie une déclaralion de principes : le gouvernement de Sa Majesté, dit (laiiuing au minishc (le Russie, ne reconnaîtrait jamais un arrangement ou la Porte serait sacrifiée '. Cette commiwiication fraj)pa vivement Alexandre et Roumantsof; elle leur démontrait que le revirement de 1 Angleterre était complet, (pic cette puissance se mettait désormais en travei's do leurs ambilions, et ([u d leur faudrait tôt ou tard la combattre avant de réaliser aux dépens de la Turquie les bénéfices attendus.
Or, il était d'un intérêt majeur pour la Russie que ce règlement de comptes avec la Porte se fît sans retard. Les dispositions de Napoléon lui offraient une occasion extraordinairement favorable pour l'entreprendre, non seulement en ce qu'elles semblaient admettre une vaste dépossession de la Turcpiie, mais aussi en ce qu elles excluaient l'Autriche du partage ou au moins ly réduisaient à un lole subordonné. De toutes les |Miiss;Mices, c était 1 Aiitriclie la mieux située pour coiilraner ou balancer les progrès de la Russie. Dans les négociations de partage qui avaient eu lieu à différentes époques,
' Savarv à l'Kiii|ii i< iir, 2-3 ?«j)|( mine 1807.
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il avail lallu I<>m|()uis, pour coiiinrcr -on lioslilih- on ;;a;;iicr son conconr.--, Icnlcr sa cnpnliU' par I appal de riclu's conipcnsatioiis, et il (IcnicMnail ac'cjnis que loule entreprise à poursuivre en Orient, île compte à demi a\ ec elle, se solderait pour la Russie par des sacrifices (pii neulraliseraicnt eu partie ses avanta{j,es. Gelait donc pour Alexandic une chance inespérée, une vérilahle bonne fortune <pie d avoir saisi Napoléon à Tilsit dans un moment d'humeur contre la cour de Vienne, de Tavoir trouvé préveim, irrité contre elle, prêt à la punir de sa conduite and)i^uë ])endanl la puerre en lui refusant tf)ut a^n'andissemcnt sérieux eu Orient. Ti Aulru'he, \\ es! vrai, pourrait s insurger contre cet arrêt, mais elle était mal remise du coup que Napoléon lui avait asséné en 1805; sa réorganisation militaire n'était pas achevée, son immobilité dans de récentes circonstances avait suffisamment manifesté son impuissance d ajjir, et il serait facile, au prix de quelques concessions à son amourpropre, de l'amener à fermer les yeux sur ses intérêts sacrifies. Donc, pensait la Russie, puisqu il était impossii)le d effectuer aucune opération imporlante en Orient, qu'il s'a{|it d un |)arta{;e conil)iné avec Napoléon ou de conquêtes isolées à poursnnre avec son assentiment, sans avoir la guerre avec les Anglais, mieux valait faire cette guerre et cette opération tout de suite, alors que l'on n'avait pas à craindre 1 intervention d'un tiers incommode, et 1 empereur Alexandre inclinait à resserrer ses liens avec nous, à remplir scrupuleusement ses promesses, dans lespoir de résoudre la question d'Orient avec la France seule, contre l'Angleterre et sans l'Autriche '.
Ce calcul n'échappait pas complètement à la cour de Londres. Aussi, après avoir tout d'abord opposé aux exigences possibles de la Russie une fin de non-reccvoir , avait-elle compris le danger de se maintenir sur un terrain aussi ferme, et essayait-elle maintenant de prouver à Pétersbourg que l'Orient lui-même, entre amis d ancienne date, pourrait fournir matière à transaction. La (pieslion tnrtpie était de celles (pie
Coiivc r?:i'.iuii (le lluuiiiaiilsof avci: Savarv, ia|)|iurU'C' ])ar ce tlLiiiiir li' 9octol3re i807,
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Wil-mi (l('\;iil alundiT cl, s il i'l;iil |)(i>>il)lc' , tijiili'i' à Iniid ju'iidaiit son ilouxu'iiK' \()\a.j;o; iihiiii d iiisIriK'lioiis coiilidciilicllos, il avait ordre de no l'icii côdcM" (|ni piil coiiiproMiotlri' rexisfc'iici' di' I cmpiif olloniaii. mais, ce |»()iiil mis liois de (MUSC, devait se moiilrcr coiilanl sur (oiis les aiilrcs cl user eii\ ers Alcxaiulre de séduelions variées.
H \ it Roumanfsof le 30 octobre. Tout d abord, il dévelo])|)a la proposition relati\e au Danemaik cl à la l{alti(|ue. mais !)iontôt, comme si les deux iiilerloculeuis eussent senti (pie là n'était point le ncrud de la dilliculté, on parla d autre chose. Wilson alfirma que 1 Anjjleleire était prête aux plus {jrands sacrifices pour conseiAcr I amitié du Tsar; elle ne j)rétcndail point h* brouiller a\ ce la France, 1 entraîner dans une nouvelle coalition, ne demandait que sa neutralité et vonlait laire son bien sans (pi il eut à s en mêler. Prenant alors nn ton mvslérieux, 1 envové déclara que son {jouverncment ne traiterait jamais avec Napoléon avant d'avoir élevé conlie I omnipotence française des barrières snllisantes; ces sûretés ne pourraient consister qu en de sérieux a\anta{>es territoriaux pour la l^usse et pour la Russie du côté de I Allemajjne. Ici, Roumantsol ne j)nt caclier (piebpie surprise; pcnsait-on (pie la Russie consentirait à s'étendre dans la direction de la France, se créant impiudemment des j)oinls de contact avec le redoutalile empire? W'ilson u insista [)as, et 1 on passa en Orient.
Là, (lisait l'émissaire de Canninjj, lAnjileterre ne se refuserait à rien de ce (]ui serait compatible avec ses principes. Sans doute, elle ne consentirait jamais à une suppression, à un j)artii{je total de la Turquie, mais elle reconnaissait (pie la Russie possédait au delà du Danube des intérêts de prcmiei" ordre; loin de les combattre, (die voulait s'en faire la protectrice, la {jai'dienne, et les soigner à l'é^jal des siens. I']|le savait ipic le cabinet i\r i'(''l('rsboui;| entretenait une c(jrres|)ondancc a\ec les (îrccs d Albanie, d Ej)ire et de Morée; ces lils mvstérieux venaient de se rompre par l'abandon des positions russes dan- la McditcrraiH'c, «pu en lormaiciit le- jioints d'attaclie ;
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I Aii;;li'lerrc oKVail de les icrioucr ;ui moyen (rii.;;(;iits à clic, et (le se liiire I iiileniiédi.iire <lii Tsai- avec les clients liaditionnels de son empire. Ce; n'était pas assez, et sa miiniOceiice réservait à Alexandre un map,nifiquc présent, véritable joyau du Levant, dont la Russie avait ])u d'autant mieux jn^er la valeur qu'elle l avait teiui lonptemjjs (mi son pouvoir : « Je dois vous dire, dc'clara W'ilson, (jue l'Angleterre se propose d'attaquer sans délai et de preiuhe les îles Ioniennes qui ont été cédées à la France, ne voulant pas les lui laisser, à quelque prix que ce soit. Notre intention n'est pas de les garder, mais de forcer la France à vous les laisser à la paix. » De la sorte, l'Angleterre restituerait à ses anciens alliés ce que la France venait de leur enlever, et elTacerait au prix de son sang l'une des conséquences de Friedland. La Russie voulait-elle phis? il ne serait pas impossible de la satisfaire. Elle occupait la Moldavie, la Valachie, et le bruit public lui prétait l'intenlion de les garder. La (jrande- Bretagne pourrait y consentir, ne voyant pas dans ces mutilations infligc'îes h la Turquie un véiital>le demembrenieni , mais à une condition : c'était (pie l'on trouverait (Quelque moyen de désintéresser l'Autriche, et que tout se ferait d'accord avec elle. En énonçant cette dernière concession, Wilson croyait peut-être porterie coup suprême; il ignorait que la réserve dont il l accompagnait lui était toute valeui', les Russes considérant que l'un des avantages essenli(;Is de leur situation présente était de n'avoir pas à compter avec Vienne. D'ailleurs, à Tilsit, Napoléon avait paru disposé à offru' d'emljlée tout ce que l'Angleterre se laissait péniblement arracher; il avait même laissé entrevoir de plus brillantes perspectives. L'incorruptibilité de la Russie était surtout prévoyance, et si les offres britanniques la touchaient peu, c'était qu'elle s'attendait de notre part à une surenchère décisive.
Roumantsof n opposa donc que le silence aux paroles tentati'ices de Wilson; laissant celui-ci se découvrir, prodiguer ses mo>ens, épuiser ses arguments, il se tint constamment sur une défensive impénétrable, et l'Anglais, malgré la |)olitesse parfaite du ministre, sortit de l'entretien déçu, troublé,
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se <loin;iii(l;iiit si son (.''l()(|ii(>nc(' no s\''fait pas (Ic-pciiséc on pure perte auprès d'un inteiloculeur dont le siège était fait'.
L'imminence d'une rupture apparut alors à tous les yeux; ceux mêmes de (lower furent dessillés. Un seul espoir restait à nos ennemis; ils comptaient sur un soulèvement de l'opinion, assez fort, assez unanime [)our faire reculer l'empereur en relTrayant sur les conséquences de sa détermination. Plus remuant que jamais, Wilson s'évertuait à susciter ce luouvement, et à l'incroyable audace de ses discours, on pouvait se demander s'il n'c'taif point accouru en Russie pour y soufflei' la rébellion : "Il a\ ait l'air, écrivait 8avary toujours en proie à ses sombres pressentiments, d'être venu hâter un événement^. "
La vie de notre actif adversaire s'employait en conciliabules el en démarches; le matin, \\ travaillait — c'était son expression — avec les chefs de la faction anglaise; il passait la journée en compagnie des officiers aux che\aliers-.<;ar(les, pour la plnpail vivtMiis, besoigneiix, (pii ne nous avaient pniiil par- (loniu- .Vuslerlit/; le soir, il se montrait dans Loules les r(;unions mondaines, dîners, thés, bals, soupers, attisant la haine contre les Français et distribuant le mot d'ordre. Le retour de la saison d'hiver, en rouvrant à la société ses lieux habituels de lende/.-vous et de plaisir, lui fournissait l'occasion de l'v trouver groupée et de la régenter en masse. Au théâtre, on le voyait parcourir les loges, aller de l'une à l'autre, avec l'air d'un général qui inspecte ses troupes et les anime au combat. Le 31 o(;tobre, une fête cbe/ l'une des daines de la cour doiiiia lieu en sa faveur à une sorte de manifestation. Il eut l'honneur d'ouvrir le bal avec la comtesse Lieven, grande maîtresse de rimp(''ialric(; mère, et la ])rincesse Amélie le choisit pour cavalier a la polonaise. Celte «laiise ou plut()t cette marche ma]estuen>e et lente, sous l'éclal desbislies, au niirieu du elialoiemenldes uniformes et i\('> parures, de\ aiil six cimiIs peisoiines,
' \Vir..s.>.N, II, '.'A\)-'M)i. i'J. le ri'cil «If l:i «(Hivciîs.ilii.ii lui jiiii IuhiiikhiI.'i.F à ï>;iv.irv, r.-i|(|)orl de .S;ivaiv (lu 4 iiom iiiiirc 1807. " llappurl tie Savary du 4 uovciul^ri-.
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les plus (|ualifiées de P''tcrsl)<)iir(;, prit poiii- le |eiiiic An(>lais les proportions d'un trioinpho. Était-co celui de l'An{>leterrc? Wilsoti s'en flattait et coMsipiiait cel espoir dans son journal '. Mais son cri de victoire était prématuré; (jiisé par ses succès de salon, il se méprenait sur le pouvoir de ses intrigues; d'ailleurs, perdant toute mesure, il avait fourni à ses adversaires les moyens de l'évincer, et son imprudeiu^e lui ména.<jeait une cruelle mésaventure.
Afin de monter davantage les esprits, il avait introduit en Russie, à plusieurs exemplaires, une brochure intitulée : Réflexions sur la paix de Tilsii. C'était un pamphlet né à Londres; on y trouvait, au milieu des invectives ordinaires contre la France, des passages positivement injurieux poui- Alexandre. Wilson et Gower se faisant les distributeurs de cet écrit, il fut l)ientôt dans toutes les mains; il circulait et faisait son œuvre, échappant toutefois à la police impériale, partout présent et toujours insaisissable. Savary, qui surveillait tous les mouvements de l'Anglais, eut alors l'idée que ses propres facultés de découvreur pourraient une fois de plus servir la bonne cause; sans chercher à rivaliser avec Wilson sur le terrain des grâces et de l'élégance mondaines, il se mit à la poursuite de la mystérieuse brochure, réussit à s'en procurer un exemplaire, et le lendemain, invité à dîner chez l'empereur, eut soin de se munir de sa conquête.
« Ces messieurs du parti anglais recommencent donc à causer? lui dit l'empereur en l'apercevant. — Oui, Sire, et plus que jamais. Cette fois, cela parait mériter attention, puisqu'à Pétersbourg même et parmi des officiers de votre cour on débite des libelles dans lesquels on ose séparer Votre Majesté de la nation et de son armée. Ces ouvrages dégoûtants ont été apportés de Londres ici par M. de Wilson et distribués par lui à MM. Orlof, Novossiltsof, Kotclioubey, Strogonof et quelques autres. — L'empereur : C'est-à-dire tout le parti anglais. Mais avez-vous lu vous-même cette hi-ochm-e? — Oui,
' « Thxx i:oinplctcd iny Euijlisli tiiuiiipli », Wii.sos, II, o80.
Sire, et la Aoilà. .1 ai cherché ;i ine la prociirei* pour vous la reinollrc. Votre Majesté verra couihieu il est instant d empêcher ces messieurs d'aller trop loin pour qu'elle ne se trouve pas dans la nécessité de punir d'une manière trop sévère. — L'empereur (avec l'air satisfait) : Je vous remercie bien, {général; Romanzof m'avait promis cette pièce, qu il n'avait pas encore pu avoir, mais vous avez été plus hal)ile
que lui »
« Je viens de lire cette vile brochure, reprit l'empereur dans la soirée. H faut être bien osé pour apporter un pareil ouvrajje en même temps que des dépêches de cabinet. Je vous remercie de me l'avoir confié. Dites-le à l'Empereur, mais ajoutoz-lui <pic, loin d'v avoir attaché de l'importance, je foule aux pieds tout ce qu'elle renferme contre lui et contre moi. J'espère qu'il me jugera assez bien pour être persuadé que je ne puis être ébranlé. » Puis, ce fut chez Alexandre une explosion plus douloureuse encore qu'indignée contre les hommes qui avaient reçu et colporté le libelle, contre ces traîtres qu'il rencontrait partout sur sa route, contre les agents incapables de le comprendre et de le servir. « Votre empereur, dit-il, est plus heureux que moi ; il a trouvé des hommes et il en a beaucouj) foiiué. Moi, au contraire, je n ai pas même assez de ce (|u on a])pelle hommes chez vous, pour composer mon ministère, et, indépendamment de cela, j'ai trouvé mille abus à réformer, des gens en place indignes d'v être. » Il continua longtemps sur ce ton, parlant de ses volontés rénovatrices, (\q^ entraves que leur opposait l'état social de la Russie, des habitudes de désordre introduites sous les gouvernements précédents, de l'ignorance du peuple, devenu propriété vénale, objet de trafic ])our les grands; il ajouta ces paroles rcmarcjuablcs, où se peint vraiment vme àme éprise du progrès cl du bien : <- Je \cux sortir la nation de cet état de l)ar!)arie. Je dis juéme plus, si la civilisation
' 1,1' iiiJiii lie l'iuiiiiiantsur est ainsi cciil iLiiis les (luitiiiiciits français il< 1 é])(jijuc.
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était asso/ a\ancéo, j'abolirais cet esclavage, dùl-il m en couler la léle '. »
Il conj'éclia ensuite Savary, en promettant un avertissement séxère aux conpaMes, et cette (ois sa colère ne fnt pas (l('[)()nr\ ne de sanction : a Depuis un monieni, écril le {;énéral en niarjjC de son rap[)orl, M. de KolcIioidx'N' a reçu Tordre de remettre son porteleuille, M. Novossiltsof a reçu Tordie de voyafjer, et M. Orlof est veiui se mettre à jjenonx aux pieds de l'empereni' en lui avouant que lortl Gower lui avait remis lui-nuMue la brochure. » Cet acte de \ i.'juenr piu'céda iuimédiateinent les mesures décisives contre rAufjlelerre. Wilson a\ ait osé écrire au Tsar; sa lettre lui re\'int non décachelt'e. Quebpies jours après, le 7 novend)re, une déclaration liilininante était lancée contre son {|()uvernement ; elle ])rononcait la suspensH)!! des rapports, altirmait à nouveau les principes de droit maritime contestés à Ijondres et [)récé(lait immédiatement le début des hostilités.
Ainsi, nu mois avant la date fixée [)ar le liaité de Tilsit, sans a\oir reçu de Napoléon un rapp(d [)ositil, — les instructions envoyées à Savary en iu)vend)ie , véritable sommation d'afjir à I adiesse de la Russie, ne parxinrent à Pétersl)oni(j que \ ers la Hu du mois, — Alexandre se déclarait contre l'Anjjleterre, et |)ar cette violence laite aux sentiments, aux inlc-réls inah'riels de son peuple, donnait à son allié un ^a{je indiscutable de sa bonne loi. Savary, par l'adresse avec laquelle il avait su retourner contre nos adversaires les armes discourtoises dont ils faisaient usajje, avait peut-être hâté de (piehpies jours les mesures e.xtréines ; il les avait rendues plus brusipies et plus éclatantes. Ce serait toutefois exagérer sou rôle que d attribuer à son intervention, si opportunément qu'elle se soit produite, le mérite d'avoir décidé la rnj)tui'c. Si reinpereur Alexandre se résout alors à la guerre, c'est (pie l'évolution dont nous avons noté en lui les progrès est désormais parvenue h son terme; rexécnlion
' ruij)j)(>rl (11- S;i\;\iv du '«■ ini\ iiiilnc i8()7.
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anticipi'O de sou on(;;i;;einciit avec la France lui apjn'uaît couiuie la coulio-partie iudispensable de la polili(|ue (ra{'li(ui, de reveudicalions positives et pressantes, à lacjuelle il se fixe irré\'ocal)l('Mi(Mit eu Orient. .lus(|u'alors, s il s'attachait de plus en plus aux espérances (pie Napoléon lui avait fait concevoir, si I Occasion pour les réaliser lui semblait particulièrement proj)ice , il n'avait osé encore en formuler l'expression; il atleiulait (jue rKuipereur parlât le premier et reprit la con\ersa(iou commencée à Tilsit; désirant de vastes a^jramlissements, il les subordonnait, dans une certaine mesure, au parti cpie prendrait iNapoléon sur 1 ensendjle de la question tunjue; pour le cas où la France préférerait ajourner le parlajje, il ne se refusait pas tout à fait — des tra\aux rédigés sous son inspiration en font foi ' — ^ à se contenter d'avanta.|yeuses rectifications de frontières en Europe et en Asie. Aujourd'hui, mûries, dévelop})ées par la réflexion, encouragées par Rouuumlsof, ses convoitises s accentuent et s'enhardissent; il se décide à produire des prétentions, et c'est afin de pouvoir réclamer beaucoup rpi'il accorde tout ce (pi'il saurait donner, c'est-à-dire un concours empressé contre l'Angleterre. Ayant payé d avance, il se sentira plus fort pour demander <pie la France paye à première sommation et, après s être exécuté correctement, ,j;alamment même, se jugera en droit d'exiger chez Napoléon nue parfaite réciprocité. L'attentat contre le Danemark lui fournissait un juste motif de rupture; il dissipait ses scrupules et mettait sa conscience à l'aise. Certes, une honorable indignation, à laquelle se joignait le désir de faire éclater dans tous ses actes un rafhnemeut de loyauté, contribua à sa décision, mais n'en fut pas la cause déteiiuinanle, et tandis (pi il signait les actes par lesquels il se constituait ennemi de l'Angieterre, ses regards cherchaient au loin les rives du Danube plutôt qu ils ne s attachaienl aux ruines fuuumtes de (lopcuhaj'jue. Celte disposition se révèle iicticiiK'iil par les paroles, par
' I li>ll III lii>li> ili)mi('is :ili ((iinli l'inic Tulslol. iihiiimii' .lllll^:l^s.l(l^■U^ .1 l'iilis, 1 V sriili'iiilii 1 I S(t7. A I rlii\ I s (Il S;iiii l-l'cd isIiihhjj.
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les l'omiiuMilnircs donl lui acc()iii[)n;;ii(''o In uotificnl u»m A Savarv des incsuies prises. Alexaiulrc voiiliil lui laire savoir foules les propositions dont l'avait aceablé l Aujjielerre, en insistant sur celles qui avalent trait à 1 Orient ; " Dites à I empereur, ajoulail-il, (pic lintrigue est au conihlc ; on xoudiail nous acliclcr, mais on ne m'aura pas; je mets tout à la |)orlc au plus\ilc' -^ ,ct il laissait entendre qu'il aimerait mieux devoir à Na[)olc()n (pi'à Icnnemi conunun 1 accomplissemcnl de SCS v(rux. De son côté, en teiines \'oilcs, mais sulfisanimcnt cxprcssils, foiçant le sens (\c> conventions de Tilsit, Roumantsot" s'attachait à établir inic similitude parfaite entre les cn{;a{;emeuts souscrits par Alexandre coutre l'Anfjleterre et les promesses de Napoléon relatives cà la Turquie, à traiter concurrennnent les deux questions. A l'exposé des movens (|ue l'on allait emploverpour la {juerre maritime, il faisait succéder lies aperçus caractéristiques sur l'Orient; d'après lui, la situation s'a(;{;ra\ait h Gonstantinople ; là, le désordre dans le {gouvernement, 1 a^jitation dans la rue, la violence et la rébellion cbe/ les milices résinaient à 1 état chronique; la Turquie entrait en (lécomj)osition. « Vous voyez, disait le ministre, (pie 1 on va être obli.<;é d'annoncer dans les journaux que 1 empire ottoman est mort et que 1 on invite ses héritiers à se présenter à la succession^. « L'empereur ne dédaignait point d'employer les mêmes procédés; après avoir annoncé à Savary que son parti était j)ris et qu'il rompait avec l'Angleterre : « Parlons d'autre chose » , lui disait-il, et il l'emmenait brusquement en Orient ; il rappelait alors en quels termes Napoléon avait prononcé à Tilsit la condamnation de la Turquie, et se plaisait à répéter cet arrêt tombé de lèvres inlaillibles.
Ces insinuations, ces provocations étaient le prélude d'une mise en demeure véritable. Sans réclamer encore le partage, Alexandre invita Savarv à transmettre de sa part à Napoléon la demande lormelle des deux Principautés; il désirait que la Moldavie et la Valachie fussent réunies à son empire
' T'.ip|)iirt (le Sa\;irv du 0 (Ircciiilirt' !S07.
- Iia|)|>nit (Ir S,i\,irv .iiiiicvr à sa l(t(rc ilti V rii)\ iiii|>ri- 1807.
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ilaiis tous los cas, quelle que dût être la décision à prendre sur le sort de la monarchie ottouiane. Getic communication Ht 1 objet d'une dc-pèche ('crile parSaxarv le IS uo\end)re', neuf jours après le manifeste de {;uerre conire TAn^flelerre, et le rapprochenien( des dates achèxe de démoiilic'r létioile coirélation (pie la Russie établissait entre ces deux démarches. \\n même temps, elle ])rononçait son attitude sur le Danube; là, faisant écliouei" les lentati\es de conciliation opérées en \c'rtu i\u traiU' de Tilsit, soidevani des difficultés, ranimant le conflit, elle sijjriiflait son intention de repousser tout accommodement modéré avec les Tnics , de conserver au moins une partie de leur emj)ire et de se rémunérer à leurs dépens du ser\ice rendu contre rAnfjleterrc.
' l'iiMicc dans If iDiiii' N'II, 'î(iV-38."). de la Ctijrc:!jwii(lit>iCL' de XtiiMiléuii Boitajjartf, immio cl../ I';uukniukr |SI<)-1820j.
CHAPITRE IV
TUlîQllE KT PRISSE
La situation sur lo Danube après Tilsit. — Mission de Guilleiiunot et conclusion d'un armistice. — Clauses blessantes pour la lîussie; Alexandre refuse de ratifier l'armistice et maintient ses troupes dans les Principautés. — iSapoléon comprend l'impossibilité d'obtenir l'évacuation. — Il sent la nécessité de terminer cjuelcjue chose avec la Russie. — Ses perplexités. — Il imajjine diverses combinaisons susceptibles de se suppléer l'une l'autre. — Il désire et n'espère pas une paix qui assurerait à la Turquie l'intégrité presque totale de ses possessions. — Il consent à abandonner aux Russes les Principautés moyennant compensation territoriale pour la France. — Raisons qui le poussent à ajournt;r le partage de l'empire ottoman. — Ses vues persistantes sur l'Egypte. — Il songe à jjiendre sa compensation en Prusse. — L'évacuation retardée; difficultés financières. — Napoléon veut mettre définitivement la Prusse dans l'impuissance de nous nuire. — Caulaincourt chargé de proposer au Tsar les Principautés au prix de la Silésie. — Frédéric II et Napoléon. — Langajje prescrit à Caulaincourt; l'.imputation indi(juée comme remède aux souffrances de la Prusse. — Note dictée jjar l'Empereur eîi marge de l'inslrnction. — A défaut de la coiidjinaison turco-prussienne, Napoléon ne repousse pas en principe le partage d(! l'empire ottoman, mais en rejette la réalisation à une échéance indéterminée et après une nouvelle entrevue.
Après Tilsit, un officier français, radjudant-commandant Guilleminot, avait été envoyé au quartier général des armées russes en A^alachie, afin d\ ménager entre les belligérants une suspension d'hostilités. Par ses soins, un armistice fut signé le 24 aoTit à Slobodzéi ; s'inspirant de la disposition exprimée dans l'article 22 du traité, cet acte stipulait l'évacuation par les Russes des deux Principautés. Mais Alexandre
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n'avait jamais pris au sérieux celte ohIi{;ation et n'attendait que lOccasion de s'en délier. Volontairement ou non, ses 'jénéranx la lui fournirent en laissant insérer dans la convention (1 aimislice des clauses inusitées; la llussie s'enga{jeait non seulement à ramener ses troupes en deçà du Dniester, mais à restituer le matériel de {;uerre, les vaisseaux qu'elle avait pris; elle aurait à rendre non seulement ses conquêtes, mais ses trophées. S'appuyant sur ce (jue ces exigences avaient de blessant |)()ur llionneui- de ses armes, invotpiant aussi cpiehpies incursions opérées par les Turcs au delà du Danube, le Tsar refusa de ratifier 1 aiinistice; son armée, qui avait d(;j;i commencé un mouvement rétrojjrade, reçut l'ordre de réoccuper sur-le-champ ses positions et de ne plus quitter les deux provinces, sans reprendre toutefois les hostilités avant le terme convenu. Avec une preste habileté, la Russie se remettait en possession du gnge dont Napoléon, afin de réserver la liberté de ses propres résolutions, avait voulu la dessaisir.
L'Empereur appiit cet incident en octobre, avant que la Russie eut ronq)U avec l'Angleterre, et s'en montra contrarié. Il expédia à Guilleminot des ordres sévères, voulut que l'on fil disparaître de larmistice les clauses inacceptables, afin d'enlever aux Russes tout prétexte de différer l'évacuation. Toutefois, les demi-engagements qu'il avait pris de vive voix à Tilsil ne lui j)ermelt aient point d'insister avec force, et (bailleurs il ne se fiiisait guère d'illusions sih' la possibilité de rej)rendre en sons-œuvre la combinaison avortée. Il comi)renait (uie la Russie, échappée des liens auxquels le traité de Tilsit avait prétendu I assu|ettir, ne s'y laisserait plus renfermer, et (juc la piocédnre imaginée ])our réser\er la question dOrienI pendant plusieurs mois, au moyen d'un armistice qui remettrait tout en état, devenait inapplicable.
De plus, la situation générale, en se pronoiu.aul, obligeait Napoléon à préciser de son côté sa politique. A Tilsit, se flattant que la >enle menace d une alliance franco-russe ferait fléchir lAngleterre, il avait évite de signer axcc Alexandre un
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C()iilr;i( |K)silil cl (|iii lui cmiI olc la lacullc de .s{> rcproiMlre. Mais I Anjjk'Ieirc avail refusé de traiter; elle restait deUoiit, indomptée; il était donc indispensable que I alliance des deux empires se fixât et que leur action se produisit effectivement. Napoléon, il est vrai, comptait apprendre procliainenient cpi 'Alexandre s'était déclaré contre notre ennemie, mais il sentait que, dans ce cas mémo, le concours de ce prince n'en demeurerait pas moins conditionnel, entouré de ("ertaines réserves, et que seidc une entente sur la cpiestion lui(pie le l'cndiail absolu. Dès le mois de novembre, cette vérité lui apparaissait : « Je sens, écrivait-iJ, la necessilc de ferminei' quelque chose, et je suis prêt à m'entendre là-dessus avec la Russie'. " Ainsi ce problème oriental, qui toujours avait tenté son imagination, qu'il avait soulevé plusieurs fois sans le résoudre, s'imposait à lui et devenait pressant. Sa forlune, l'entrainant sur des hauteurs de plus en plus redoulables et juettant son génie à de suprêmes épreuves, lobligeait aujourd luii, au couis d'une lutte dont les conditions extraordinaires venaient tout compliquer, à trancher le ;;raml litige qui faisait depuis un demi-siècle loccupation et le tourment de l'Europe.
Dans le problème à résoudre, la difficulté capitale était de satisfaire Alexandre sans trop compromettre et même, s'il était possible, en sauvegardant pleinement les intérêts de la France. Et ceux-ci étaient si graves et si divers, que Napoléon, de\ant leur effrayante complexité, s'arrêtait incertain et presque troublé. Le travail de sa pensée ne s'opérait que lentement, pas à pas, avec d infinies précautions : « Cette affaire est bien intéressante pour moi, écrivait-il, c'est une chose qui demande bien des combinaisons, sur laquelle il faut marcher bien doucement^, v Suivant les dispositions, les exigences, les lacilités tpiil rencontrerait à Pétersbourg, il imaginait des solutions diverses, susceptibles de se substituer
' Correifj., i3253.
■^ Jcl., 13318.
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I imr à ImiiIic ri dv se concilier, (jii()i(|iie il (l(îs (Icjjrés ine{;aiix, avec les principes de sa |)()li(i(|iie.
La plus simple, la plus facile à réaliser maléiielleinciit, eût été une paix assurant l'inté^jrité à peu près totale des possessions ottomanes et par lacpielle la Russie se fut contentée de lé{fers avanta^jes dans le présent , doublés de vastes espérances pour Tavenir. Ce dénouement était sans contredit le plus conforme aux désirs de Napoléon, et il n'y renonçait pas d une manière absolue ; toutefois, s'il l'inscrivait le j)remier dans l'ordre de ses préférences, il ne s'y arrêtait guère, convaincu que la Russie le repousserait, ou au moins ne l'admettrait qu à refjret, conservant au cœur 1 amertume d un jjrand espoir déçu. Après avoir fait appel à ses convoitises, il paraissait bien difficile d en ren\()\er la satisfaction à une écliéance indéterminée, et seul un agrandissement considérable en Orient, obtenu sur-le-champ, semblait propre à nous attacher définitivement le Tsar et peut-être à nous ramener l'opinion. D'ailleuis, en conlimiant d occu[)er la Moldavie et la Valachie, en v maintenant ses troupes mal{;ré la lettre dc> traités, Alexandre laissait pressentir sa volonté de conserver au moins cette portion de la Turquie. Sans savoir encore les intentions positives de la Russie, Napoléon considérait lahandon i\c^ deux provinces comme une éventualité fâcheuse, mais pres(jue inévitable, et il s'occupait d en faire l'un des éléments d'une seconde condjinaison, d'un arrangement acceptable pour les deux empires.
J)ans la poursuite de ce but , une pensée le dominait : il n admettait point de concpiéte pour la Russie sans un avanlafi^e au moins égal pour la France. Les deux empires, disait-il, devaient marcher du même pas. Si excessive que fût cette conception, alors (pie l'Empereur avait déjà largement dépassé son allié dans la carrière des conquêtes, ce serait se tromper que d\ \<>\v simple passion d envahir. Napoléon raisonnait proroiidcnu'iil toutes ses ambitions, et c'élait lexcès, si je piii> dire, de lo;;iqii(', di' cale ni, de pi('\ ovancc, (pu le rendait iii>alial)le. S il |ti('-len(l an|oiii(l liui opposeï' à tout |)i'ogrès de
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hi l!iis>ic un ;icci()issi'iii('iil |i;iiitll('l(', c est à lihc tic jjiccimlioii, cl, il l:uil \v diiH' , (le pict'.inlioii juslilicc (((iili'c ccl empire, l'ar les ol)servati()iis iceiieillies à l*élersl)()ur.|j, il sail. que, si sincère <|u'on la sn[)j)()se, I alliance russe ne lient (ju'à la durée des sentiinenls d un in()nar(|ue ini]>i'essi(nnial)le et inohde, enloiné de nos eiuieinis, expose liu-nicnie ii tous l(;s aeeidciits qui inenacenl le Irône el la \ le d nu Tsar; il saiL aussi que, dans les rapports entre la France cl la Russie, tels (pie les circonstances les ont établis, il n'est point de milieu entre 1 inliniilé et la brouille, entre I alliance et la (pierre, et ([ue la cour de Pétersbour^ ne se détachera de nous que pour revenir à nos ennemis '. Aussi, sentant la nécessité de donner une larjjc satislaclion à son allié du jour, veut-il préparer en inenie temps ses movens de déiense contre ra(l\ersaire possd)le du lendemain, et est-ce moins une compensation h lacpiclle il prétend qu'une sûreté. Et cette préoccupation, (piand il s'a^jit de dési{;ner son lot, \'ient sin^julièrement res- Ireindrc son choix. Dans la balance de profits (ju'il veut établir entre les deux [)nissances, il ne lait entrer en compte et ne porte à son actif ni l'Italie, où il prend les provinces toscanes, ni lEspagne, qu'il médite déjà de s'associer étroitement, ni le Portugal, que ses troupes vont atteindre et que sa ])olitique \i\ dépecer; ce qui lui paraît à exiger, c'est un accroissement de force dans les contrées où la Russie elle-même peut ajjir, ou s'opérera le choc des deux empires, s'il doit se renouveler, c est-à-dire dans cette zone de territoires qui coupe transversalement l'Europe du nord -ouest au sud -est et s'étend âc^ rives de la Baltique à celles du Rosphore. Là, s'il consent (pie la Russie avance d'un pas, c'est à la condition que lui-même cMi fera un autre et marquera un point sur ce vaste échi(piier où les intérêts respectifs sont en jeu et s entre-croisent.
' Le fjrnt-ral Savary écrivait à ce moment, eontirmant ses premières appréciations : " L'empereur et son ministre le comte (te llomanzof sont les seuls vrais amis (le la France en Russie; c'est une vérité qu'il s(uait dangereux de taire. La nalidii s(;rait toute pr('te à reprendre les armes et à faire de nouveaux saeri- Hccs pour tuie {;uerr( contre nous. " Archives des affaires étraujjères, Russie, t4-V.
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A 'J'il>il, (|iiaii(l li>s (Iriix (■ iii|)i'i('iiis, l;iiss;iiil errer leur iiiui- {jlnatioii, inédilaicnl de jjroloiids reiiKiiiioincals , la Turquie seule était appelée à eu faire les Irais. La Frauce, ou s'eu souvieut, prenait daus l'ouest de la péuiusule des Balkans une position assez iorle pour eontre-halanccr celle de la llussie, établie sur le cours inférieur du Danube. Cependant, depuis Tilsit, Napoléon avait lélléelii; ses vues s'étaient modifiées, et les parts ne lui senii)laient plus é.<;ales. Maîtresse, en l'ait, de la Moldavie cl de la Valacbie, la ilussie ii aurait qu'à s'y niainleiiir |)()iu' se trouver eu posses>;iou de sou lot; la Fr;niee auiail à l'ouquérir le sien, i'ar 1 annexion des j)avs rouuuiins, notre alliée s adjoindrait dies teriiloires liinitropbes de son Etat et qui en formaient le prolongement géo{>rapliique. Knire nos mains, la Bosnie, l Albanie, \oire l'Epire et la (Hcce, ne seraient que de^^ possessions éloijpiées, difficiles à relier aux parties principales de l'empire. La Russie acquerrait des provinces, la France dc^ colonies; et (jnelles colonies! Des pa\ s âpres, pauxi'cs, d accès difficde, défendus par une race belliqueuse. H faudrait cond)attre pour les conqiu-rir, condiattre pour les {garder ; ces lutles sans gloire n'aboutiraient (ju'à (\c>i profils contestables, et Napoléon n'était pas éloigné de penser que de semblables parcelles de la Turquie ne A'alaient pas le sang d'un grenadier de son armée.
La prise de possession de ces contrées aurait un autre inconvénient. La perte de la Moldavie et de la Valacbie n'aboutissait pas nécessairement à la destruction de lempire ollonian; la Turquie pouvait ^ivrc amj)ulée; résistei'ail-elle à une double mutilation? Quand la Russie lui aurait enlevé ses j)rovinces danubiennes, si la France l'entamait à son tour et mordait à plein dans ses possessions de l'Ouest, elle succondjerait pre>(pie inlailliblemenl ;i cette formidable alteinte; elle se dislo<jiieiait d elle-menie et tomberait en pièces, ou, se ranimant pour ime lutte désespérée, viendrait se jU'écipiler sur les envalusseurs, se briser contre leurs armes et mourii' à leurs pieds. Daii> I un cl I aiilie cas, les deii.v empereiiis auraient à reciifillir la loi. dite liv -e- dépuuilies et se verraienl appelés à
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1,1 làc'lu' (lilHcilcd (Ml ()|)(''i{'i' l.'i i(''|);iili( ion . Ti idc'-o d iiii j»iiil;i;;(> l'cslicinl , admise c'vciitiKdlciiu'iil |)ai' I h'iii|>('r(Mii' ii 'l'ilsil , no lui |)ar.nss;n( pins li-alisaMc ; lises yeux, le saeridce <\i'> l'iineipauU's, e()iin)cnse pai- I ail i ihiilion dc^ proNinccs occidenlales à la France, n ollVait poiul par lui-même une solution; il préjugeait et entraînait le partagée total de la Turquie.
Cette immense opération, li^upereur la jugeait iruM'itahle tôt ou tard; pour lui, il ne s'agissait point de savoir si la Turquie pouvait vivre, mais seulement s'il convenait de luiter violemment sa fin ou de la laisser mourir. Napoléon reculait encore de\ant le premier parti, j)ar des mollis pnremeni politiques. Après la chute de Sélim, il avaif cru (pie le nouveau gouvernement, iaible, divisé, institué en haine de I étranger, tiendrait à notre égard une attitude passive ou hostile. Des nouvelles plus fraîches démentaient cette prévision. A. Constantinople, si la paix entre la France et la Russie avait jeté l'inquiétude, on y faisait à mauvaise fortune bon visage ; les Turcs continuaient à se proclamer nos amis, recherchaient la protection de l'Empereur, remettaient leur sort entre ses mains; ils avaient muni leur ambassadeur à Paris de pleins pouvoirs pour traiter avec la Russie sous notre médiation; ils n avaient point renoué avec l'Angleterre. Napoléon irait-il détruire de ses propres mains une puissance qui se rattachait désespérément à lui et restait de quelque utilité ? Si grave que lui parût cette considération, c'est ailleurs pourtant qu il faut chercher le principal motif qui le détournait de porter la main sur la Turquie, Pour comprendre le secret de ses répugnances, on doit pénétrer jusqu'à l'une de ses pensées intimes et profondes, née d'un événement qui avait fait époque dans l'histoire de ses idées comme dans celle de sa vie.
L'expédition d'Egypte n'avait pas été seulement une aventure héroïque, inspirée à Ronaparte par des vues égoïstes et le désir de se faire sacrer grand homme sur le sol des anciens. En 1797, amené par la victoire des Alpes à lAdriatique, le jeune général avait aperçu lOrient au delà de l'Italie soumise; se penchant sur ce monde nouveau, il 1 avait embrassé
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(1 iiii rapide coiii) <l <»m1, en a\ail relevé !(>> reliels, les posilioiis saillaiiles, el , iVa|)j)C des a\ aiilajjes iiieomparables <ju oliVe ia siliialioM de 1 l'^{;\ jjIc , ra\ail iMar()iiée coinme le loi de la France daii> le parla{]e liiliir de la Tm(|Mie. Un an après, il élail au Caire. Il sul)il alors lallrail eapinani de i'EfjVple ; celte eoiitiée priviléjjiéc entre toutes, avec son sol deux lois fécond, son lleuve nourricier, sa position au conlluent de deux mondes, le prestif;e d'un passé sans bornes, produisit sui- lui une iinj)ressi()n ineflaçable, et il ne devait plus renoncer à 1 espoir de remettre en valeur ce merveilleux domaine, de le rendre à la ciA ilisation en lassurant à la France. Forcé de le quitter, il ne 1 oublie |)oint ; après Mai'cUj'jO, tous ses efforts leiidenl nn inslanl à la délivrance de rE.';yple française, el la |>erle de noi re colonie luèle une anierhinie à 1 i\ i(»sse de ses Irioniplies. Pendant les aimées qui sni\(Mil, forcé de s'élever dans le Nord, d'y lutter et d'y vaincre, d y faire des acquisitions dont la valeur ne lui apparaissait que relative ou momentanée, il se rcj)orlail souvent par la pensée vers le })ays de soleil (pii lui était apparu au delà des mers et qui avait été sa conquête de prédilection.
Désireux de ramener la France sur les bords du Nil, il reconnaissait, en 1807, que les temps n étaient point \enns, et sa politi(pie se bornait à l'é'server l'avenir. A cet é(jard, la ])r()lon.'falion du ré{;ime ottoman servait ses desseins. Le Tui'c, dont les jours sendjlaient comptés, apparaissait sur le Nil moins en possesseur définitif qu'en détenteur tenqjoraire, conservant poin- autrui I liérila{|e dont il était constitué gardien. Décréter de mort lenqîire ottoman et, par suite, déclarer l'Éfjypte bien vacant et sans maître, c était la livrer au premier occupant ; or, suivant toute apparence, l'An^'Ieterre y serait a\ant nous. L An^jleterrc était maîtresse de la mer; postée à Malte, en Sicile, croisant à l'entrée de l'Adriatique, elle tenait toutes les approches de l'Egypte. Elle couvait des veux la riche province dont liojuqiarte lui avait montré le chemin; hu's de ses différends avec la Porte, si elle s élail bornée à menacer (Jonslanlinople, elle avait tenté d enlever
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rEj;\|)lt'. Aii|()iiiil liin, le désir de s jiccoiiimodi'i' avec Constaiiliiioplc el 1 iiili'icl sii|)(''riciir (|ii elle porlail à la conservai ion de 1 empire ottoman, 1 cmpeeliaicnt de renouveler ce dessein, de donner elle-même le si{jnal du partajje; mais (jne Napoléon et Alexandre prissent l'initial ive de ce l)oule\ ersement, on la veirail, incapable de s'y opposer, sauvegarder ses intérêts en ra\ issanf la meilleure [)art de la proie. Avant (pie nos troupes eussent atteint (lonstantino[)le et 8aloni(pie , elle mettrait la main sur Alexandrie, sur le Caire ; elle prendrait en même temps Glivpre, Candie, les Gyclades, peut-être la Morée, les Dardanelles, toutes les parties maritimes de I empire, les plus précieuses, les seules que la France eût véritablement à convoiter. Kn arrachant aujourd'hui ces positions à la Turcpiie, Napoléon s en privait pour l'avenir et les abandonnait à rAuj'jleterre : « C'est la plus forte objection de l'Empereur, écrivait Cliampagny, contre le partage de l'empire ottoman '. »
D'ailleurs, était-ce bien en Orient (pi il convenait de chercher notre compensation aux progrès de la Russie? Sans doute, si l'alliance se rompait, les iniluences française et moscovite, redevenues ennemies, se heurteraient violemment sur le Danube et le Bosphore ; mais était-ce là que le Tsar tenterait de nous porter des coups décisifs? Avant tout, il s'occuperait de soulever l Euicjpe: cette tache serait d une exécution facile, prestjue instantanée, et le premier résultat d'une reprise d'hostilités avec la Russie serait de réunir contre nous les trois monarchies militaires du continent dans une coalition plus formidable (pie les précédentes. A 1 apparition des arjiiées russes sur le Niémen, la Prusse, irréconciliable depuis léna et Tilsit, s'élancci'ait à leur rencontre et leur servirait d'avantgarde. L'Autriche nous demeurait foncièrement hostile. Si les blessures saignantes de 1H05 ne lui avaient pas permis de se lever en ISOT et de se jeter sur le flanc droit de la Grande Armée, elle poursuivait activement la réparation de ses forces.
' Instructions tit; Cuulamcuuit.
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Oii{'l(|iit>> :iiiii(('<. (|iul(|iics mois peul-i'li'o no sV'couleraicMit pas sans qn elle ait repris fi'jnre de j;rancle pnissance. Vienne alors une occasion aussi favorable (pie celle dont elle n avait pu user pendant la eanipa.<;ne de Pologne, elle se hâterait de la saisir , ferait cause conunnne avec la Russie et la Prusse, et ainsi se formerait celte triple alliance (|ue la diplomatie de Pétersbour;; a\ ail vaincnnenl tenté de nouer à la veille d'Austerlitz et au leiulemain d'iéna. Napoléon a\ait battu TAutriche et la llussie sans la Prusse, la Prusse et la Russie sans TAutriclie. S il avait à combattre mainteiumt un contre trois, la lutte deviendrait plus iné.j|ale et aboutirait au plus formidable assaut cpie rétablissement impérial eût encore subi.
Mais si, des trois États dont Ihostilité était à craindre, lun était i)r(''alal)lemeut mis Iku's de combat, léduit à l'incapacité de nuire, rave du nondire des puissances actives, la coalition resterait toujours incomplète et boiteuse, partant uioins redoutable; pour la vaincre, Napoléon n aurait (pTà reconnuencer Austerlitz ou à frapper de nouveau le coup de foudre de Friedland. l)e])uis léna, on s'en souvient, lidée d'annuler totalement lun des uiembres de la lijjue européenne u'était plus de celles devant lescjuelles reculât Napoléon. A Tilsit, forcé d'adopter un parti mixte envers la Prusse, contrevenant avec re{;ret à ce précepte du grand Frédéric : « Ne jamais maltraiter im adversaire à demi » , il ne s'était point mépris sur le dan."er des restitutions promises à Frédéric-Guillaume, et Ion a vu avec quel soin méfiant il s'était ménagé le moyeu de les retarder, en les subordonnant au pavement d'une lourde; contribution.
De|)uis, sa Grande Armée n'avait reculé que d'un pas; il avait retiré ses troupes eu deçà de la Passarge, reiulu à Frédéric-Guillaume Kœnigsberg, mais il gardait le reste du royaume, maintenait le gros de ses forces entre l'Elbe et la Vistule, ravant-{;arde au delà de ce fleuve; se retranchant dcrrièie la convention du 12 juillet, il faisait déjieiulre 1 évacuation d un accord sur le chiffre et le mode de |)avenu'iil de riudcMUiité. et ce rc;;l('iu(Mil de comptes, ses e\i;;eiu'es le icii-
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(laiciil bien difficile. Son coiiimissairo, M. Darii, (IcMiiaiidail en principal une somme de cent cuKjnanle millions, hors de |)roportion avec les ressources de la Prusse, a|ontai( d'antres réclamations, nuiltipliait les ditïicultés, prolonj^cail systématiquement le débat. En même temps, Toccupation militaire continuait de peser sur la Prusse avec une rijjucur inouïe; nos ajjents détenaient partout Tautorifé, mettaient le pays sous séquestre, le pressuraient, épuisaient métliodiquement ses ressources, et comme les Prussiens, exaspérés de ce traitement, se répandaient en ])laintes, en protestations, laissaient percer un âpre désir de révolte, l'Empereur sentait redoubler contre leur patrie son hostilité et sa méfiance. Il sonjjeait maintenant aux moyens d éluder définitivement l'exécution du traité; il se demandait par (|nel jjrocédé se munir contre la Prusse d'une sûreté permanente et définitive, lorsque les exigences prévues de la Piussie ["urent pour lui un trait de luiuière. Puis(pic le Tsar, au mépris des articles par lescpiels le morcellement de la Turquie n'avait été admis que pour le cas où cette puissance refuserait de traiter, préteiulait acquérir d'end^lée certaines de ses provinces, pourquoi s opposerait-il à ce que l'Empereur, par une dérogation identique au traité, revint sur la Prusse, renchérît sur les conditions inqjosées à ce royaume et lui infligeât une nouvelle mntilafion ? Napoléon, invoquant alors l'mexéculion ])ar la Prnsse de ses engagements pécuniaires, la traiterait en débitrice insolvable et procéderait contre elle par ^oie d'expropriation; conformément à son idée première de Tilsit, il se ferait céder la Silésie, après avoir auparavant assuré au Tsar la Moldavie et la Valachie. Il laisserait son allié prendre les Principautés; Alexandre le laisserait prendre la 8ilésie ; les deux monarques se feraient un sacrifice réciproque aux dépens d'autrui, et une doulde spoliation rétablirait entre eux l'écjui libre.
Perdant la Silésie, la Prusse se verrait rejetée dans les limites de l'ancien électorat de Prandebourg ; la monarchie des Hohenzollcrn, après avoir nn instant cnq)iété sur tous ses voisins, Suéde, Saxe, Autriche. Polopne. i-evien(h;nl lanyiiir
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nii\ licnx iiicm(\> (|ni lui avaient scrv i <!(> IxMccaii. Horonléo sur los l)()r(ls (lo la Baltifjnc, icmIuiIc à dos juox irucs |)aii\ros dont les ressources ne lui permettraient |)lus 1 entretien d une armée, elle rctoniberail au ranj; de puissance secondaire, assisterait, désormais impuissante, aux luîtes du continent ou ne jetteiait dans la balance (pi un poids insijjuifianl. Cependant la Silésie , sans se placer directejneut sous nos lois, contribuerait ;i fortifier le système déleusif de Tempire. Suivant toutes j)i-()babilités , elle devait être attribuc-e au royaume de Saxe et seryir à le relier au {;raud-duclié de Varsovie, soumis au même scej)tre; retrouvant la destination que l'Empereur avait son{;é tout d'abord à lui donner, elle accroîtrait la puissance de 1 État {jermauo- [)olonais créé par nous comme une position avancée, t^ette fois encore, la pensée de rétablir une Polo^jne proprement dite, composée d éléments bomogèues, ne perce point cbez Napoléon. Il ne prétend jias ressusciter une nation, mais en paralyser - une, cette Prusse dont il j)ré\oit l'éternelle bostililé, et, en même temps, augmenter ses umvens de défense contre la Russie. Ce (]u'il veut s assurer de plus en plus contre cette dernière, c'est un point de résistance, « un fort d'arrêt « , dirait-on aujoui'd hui , et peu lui iuipoite de mêler dans la construction de ce retranchement do^ matériaux de provenance diverse, en ajoutant à ceux ijuil a trouvés dans les ruines de la Pologne quelques débris du rovaume piussien.
Trente-cinq années auparavant, un roi de Prusse, profond et astucieux {;énie, avait cherché dans les (pierelles de l'Orient un moyen de satisfaire son and)ition aux dépens d un peuple inloiluné. Catherine II, \ ictorieuse des Turcs, j)r(';tendait imposer à leur empire de ciuelles mutilations ; I Autriche, émue des progrès de sa \()isine, s agitait, menaçait, armait. Un ciioc paraissait iiK'vitablc entre les deux empires, lorsque Frédéric II iiiiagina de les rc'concilier en leui- iiioiili mit la Polo- ;;n(' assez \aste et assez laiblc pour (pi ij> |)iis>cMit assoinir sur ses pi-o\ iiices leurs convoitises res|)e(;ti\ es. L'Autriche cher-
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<'luM;ii( CM ( liilicic iiii(M'()in|)tMi>;irioii aux |)r(),<;rcs de la puissance inoscoxilo; la Hussie, limilaiiL ses conquêtes en Orient, se (iédouiiuaffcrait avec d'autres lambeaux de la Pol(){;ne, et Frédéric lui-uiénie se paverait de sou bon conseil en s'adjugeant une troisième pari de l'État condamné. Cette suggestion aboutit au pieuiier partage de la Pologne.
En 1807, les desseins de Napoléon à 1 égard de la Prusse s'inspiraient du principe posé naguère parcelle puissance ellemême ; en faisant de sa meilleure province un objet d'échange, un appoint dans la disliibulion de territoires qui s'opéinildu nord au sud du continent, le monarque français reprenait et appliquait pour son compte cette politique de partages et de compensations dont Frédéric II avait donné à lEurope les premières et inoubliables leçons. La comparaison, il est vrai, est fautive en unj)oint. Quand Napoléon méditait de frapper à nouveau la puissance qui, en 180G, l'avait follement provoqué, il se disposait seulement à faire du droit de la victoire un usage immodéré, usage d'autant plus abusif qu'il mettait à néant les conditions d'une paix récente, et que c était une reprise de châtiment succédant au pardon, mais Frédéric n'avait même pu alléguer contre la Pologne l'intérêt supérieur de sa propre défense ; il l'avait surprise et spoliée au cours d une j)aix séculaire, par le seul motif qu'il convoitait ses possessions et la savait impuissante à les défendre. A cette différence près, le procédé était pareil et la violence égale; c était toujours le droit de vivre dénié aux faibles par l'arrêt du plus fort. Par un prodigieux retour de fortune, par cette justice des révolutions humaines qui n'est trop souvent que le déplacement de l'injuste, la Prusse vaincue, terrassée, inerte, recevait dans les plans du vainqueur une destination analogue à celle que le plus habile de ses rois avait assignée naguère à la Pologne ; en nous fournissant une compensation aux conquêtes orientales de la Russie, elle éviterait à Napoléon de se dédommager aux dépens de l'empire ottoman, prolongerait lexistence de cet Etat et servirait à son tour de rançon à la Turquie.
S'arretant h cette idée, Napoléon résolut de la commimiquer
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à IcMiipcrciir Aloxarulro cl de lui en (IcmiioiiIicm- I oxccllouco ; «"o (lui cl II' K' |)reuuei' soin do uolro uouvel aiuhassadcur, M. (le Caulaiucourt , des sou arrivée h Pétersbourg, et ce lui 1 ni'licle pi'iufipai de sou iustructiou d'eusemhle. Cette pièce rciuarcjuahle, j>ortaut la date du li uoveiuhre 1807, rédigée par M. de Cliauipaguv, mais approuvée et revue par TEnipcreur, laisse apercevoir toute la trame de son raisonnement'. Mis pieineuu'iit au couraul de Tévoluliou o])érée dans Tcisprit du maitre, Caulaiucourt comprendra mieux l'importance d'en assurer les résultats. Il devra emplover à cette œuvre tout son zèle, toute sa force persuasive. Sans offrir de prime abord les Principautés, il laissera entendi-e, si ou le proxocpic, que l'Empereur ne se refuse pas à celle gra\e concession, dans son infini désir de complaire à uu allié qui esl en même temps son ami. Toutefois, l'acte solennel de Tilsil ne saurait être modifié à 1 avantajje exclusif d'une des parties; linfraction admise en faveur de la Russie doit en connnandcr une autre au profit de la France. « Tel sera le principe de la conduite de lEuq^ereur. Raison, justice, })rudence ne lui permettent pas de prendre uu autre parti, et aucun obstacle ne pourra le détourner de cette Aoie. 55
Cette base posée, Caulaiucourt indiquera les motifs qui conseillent de différer le parla.;;e et dissuadent l'Enqjereur de chercher sur lAdriatique son dédonnnagement aux concjuétes russes ; dans ces conditions, la Silésie seule peut lui offrir un juste équivalent. Le j)lus difficile sera sans doute de faire agréer au Tsar ce second terme de la pro])ositiou ; Caulaiucourt devra s'y employer par de franches explications. Il ne cachera pas que l'Empereur, dans la situation de rEuroj)e, ue peut rcuoMccr à aiic-un de ses avantages, que 1 hostilil('' j)ersistante dv la Prusse justifie contre elle toutes les précautions. La Fiance contiuuera donc de l'occuper tant que les Russes resteront en Moldo-Valachie, à moins que la cession de la .*^d('si(* lu' vieillie nous coiilércr une aulrc ;|araMlie. La
' Nous .isuiis jHiMic I Iiisti'iicliiiii (le (^;iutiiii('<iiii t (tins I.i firviic (I /iixloire dijjluinatifjuc, !"■ janvier 189U. .Nous la dciimuns .1 I A |i|)i'n(lir(' sons le iliitTic II.
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Prusse se Iroine ainsi pliu'cc (laii> l'allcMiiativc de rester iiuK'- {iiiiineiil (•aj)tivc eiilre nos mains, prisonnière de (jiierre, on de se rédinier j)ar le sacrilice d une proxiiice. Entre ces deux parlis, il faut s'attaclier à prouver que le second n'est pas le j)lus désavantageux pour elle, et notre ambassadeur aura la tàclie (h'iicate, passahleiueut étrange, de démontrer que la i'russe sonllrira moins après l'opération dont elle est menacée, (pie les deux empereurs doivent, l'amputer pour son bien et (ju'uiie svmpathie éclairée pour cette monarchie conseille de lui enlever le rang de {;rande puissance, incompatible avec sa j)osition actuelle, pour lui assurer le repos dans la médiocrité. ' La Prusse, dit rinstruction, n'aurait plus qu'une population de deux millions d habitants; mais n y en aurait-il pas assez j)()ur le bonheur de la famille royale, et n'est-il pas de son intérêt de se placer sur-le-champ et avec une entière résignation parmi les puissances inlérieures, lorsque tous ses efforts pour reprendre le rang ([ii'elle a perdu ne serviraient qu'a tourmenter ses peuj)les et à nourrir d'inutiles regrets? "
Si le Tsar accède à l'échange proposé, tout pourra être terminé dès à présent. Une convention modifiant le traité de Tilsit, sous couleur de l'interpréter, sera passée entre les deux empereurs ; elle demeurera secrète, mais servira de règle aux conditions de la paix qui sera conclue entre la Russie et la Porte, sous notre médiation, et à celles d'un nouvel arrangement à signer entre la France et la Prusse, par l'entremise du Tsar. Napoléon se chargera de recommander la résignation au Sultan, Alexandre s'employant dans le même sens auprès de Fréch'ric- Guillaume. La (piestion orientale et la question j)russieuiie seront résolues simultanément et l'une par 1 autre.
Quelque tentante que dut être pour Alexandre cette perspective d'une conclusion immédiate, quelle que fut l'abondance des arguments fournis à Gaulaincourt, quelque assuré »pie l'on fût de ses efforts, il n'était pas certain cependant (pie le gouvernement russe adhérerait à la combinaison projetée. Napoléon, d'après certains rap[)orts de Savar\ , estimait (pie le
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Tsni' ne |)()rl;iil plus à la l'nissc (|ii un l'aihlc intérêt, mais, se rappelant 1 ardeur avec laipielUî Alexandre avait paru à TilsiL accueillir I id('e ilu paita{;c, il se deiuaiidail si ce prince ne s Clail |)(Mul ]ur(' (I vu finir avec le Tuic et ne l't'clauierail pas ])lus (pie la Moldo-Valacliie. Cette exijjence se produisant, conviendiait-il de la iej)()usser? Naj)()lé()n en jufjeait autrement. Il voulait <pic son idée fut j)résentée au Tsar sous une forme positive, pressante, mais cette offre formelle ne serait pas son dernier \un[ . Dans le cas ou I em|)erenr Alexandre insisterait sur le démembrement de la Turijuie , Caulaincourt devait ne point s'y reluser, faire observer seulement que la matière était assez {;rave pour nécessiter, couiorniément au principe pos(' à Tilsit, une nouvelle entrevue et une lu'^jociation directe entre les deux souverains. On voit que, si désireux qu'il fût h jiréscut d'éviter le partajje, Napoléon n'en repoussait ])as absolument lidée , mais ne l'admettait })lus (prà titre subsidiaire, en dernière analvseet comme suprême expédient. G est ce qu il prit soin (bailleurs d'indiquer en personne à son andjassadeur ; dans le cours de 1 instruction, il est un moment où le secrétaire d'Etat s'efface, où le maître prend lui-même la parole; une note portée en marge avec cette mention : " dictée par lEmpereur » , illumine le fond de sa pensée d'un rapide éclair. « Ainsi, dit-elle, le véritable désir de l'Empereur dans ce moment est que l'empire ottoman reste dans son intégrité actuelle (par ce mot, Na|)oléon excluait les IMincipautés, déjà séparées en fait fie la domination ottomane), vi\ant en paix avec la Russie et la France, avant pour limites le (liahveg du Danube, ])lus les places que la Turquie a sur ce fleuve, telles (juTsmail, si toutefois la Russie consent que la V rance accpiière sur la Prusse ime augmenta! lou |)areille. Ccpcnrlnn!, il est possible (iiie l'idée du jxirlaqe de ienij)ire ottouian soit décidée à Pétersboiirg . Dans ce cas, l'intention de r Eniperenv est de ne point trop choquer cette puissance sur cet objet , pri'féruiii faire ce partage seul avec elle, de manière • a ddiiiH'r II la l' ranci' le plus d'influi'uce possible dans le jiurlaqe, plulnl ijiic dr ])i>rlcr les llusses à y j (tire intervenir l'Autriche . Il
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lie (tiiil donc noiiil se rr/ziscr à ri' luD'/rir/c, niais di-chirrr nii il /mil s'ciilciidrc l'crhdhniieiil sur ccl i)l)jcl . n
Kn somme, Napoléon admettait trois modes de soliilion pour le liti{}e oriental : en premier lieu, une paix assurant à la Turquie la remise de toutes ses provinces, y compris les Principautés, si le Tsar consentait spontanément à ajourner les piojets dont on s'était entretenu à Tilsit ; en second lieu, labandon à la Russie des Princij)autés movennant la mise à notre disposition de la Silésie, et sur cette base Napoléon se déclarait prcf à traiter sur- Ic-clianip ; enfin, le partage de I empire ottoman, sous la condition que les deux empereurs se concerteraient personnellement sur les movens de le faire tourner au profit commun de leurs États. " Telles sont sur ce |toiiil important tle politique, concluait riustruction, les intentions de l'Empereur. Ce (pi il préférerait à tout, serait que les Turcs puissent rester en paisible possession de la Valacliie et de la Moldavie. Cependant, le désir de ménager le cabinet de Saint-Pétersbourg et de s'attacher de plus en plus l'empereur Alexandre ne 1 éloigne pas de lui al)andonner ces deux piovinces moyennant une juste compensation à prendre dans les provinces prussiennes; et enfin, quoique très éloigné du partage de l'empire turc et regardant cette mesure comme iuneste , il ne veut pas (ju en vous explicpiant avec Icmpereur Alexandre et son ministre, vous la condamniez d'une manière absolue, mais il vous prescrit de représenter avec iorce les motifs (jui doivent en faire reculer lépoque. Cet antiipie projet de l'ambition russe est un lien qui peut attacher la Russie à la France, et, sous ce point de vue, il faut se garder de décourager entièrement ses espérances, d
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Qiialilrs (l('siral)lcs clic/, un ainliassadcur ilc Russie à l'aris : Alcxanilrc le voudrait iuai-ccssilile h l'iuMneucc des salons. — JiC l'iioix du Tsar se porte sur le eiunte Pierre Tolstoï. — .Mérites et défauts de ce nersouuajje. — La comtesse Tolstoï.
— Le comte se résijjiie à accepter l'ambassade et part pour Paris. — Ses iustructions eu ce (pii concerne l'Orient et la l'russe. — Sou passa{;e à .Memel; sentiments (jue lui ins|)irent le roi et la reine de Prusse. — Accueil prévenant et Hatteur de iNapoléon. — Le |iriiuc Mnrat exproprié pour faire place à l'amhassade russe. — l^'ioidiiir de Tnlsloi ; il si- déroijc aux avaiu'es de A'apoléon.
— Son alt<'i-calion a\ ce Ne\ . — Le voyaj'e de Fontainebleau. — Splendeur de la conr iiii|>éri;ile. — .lu]j(iii( ut des Russes sur le mondi; ofHciel français; Tolstoï < liciclic Ac^: ilistraelioiii; au faubourj; Saint-Germain et les membres de son ambassade à la (-omédie française. — Hostilité préconçue de Tolstoï contre ^Najtoléoii. — Il entame vivement la ipiestiou prussienne. — Napoléon dévelopj)e ses diverses combinaisons. — 11 ne refuse pas Constautinople à la Russie. — Tolstoï croit découvrir cliez lui l'intention de détruire totalement la Prusse. — Ses dépêches effarées. — Scène prétendue entre l'Empereur et le roi Jérôme.
— Làclieux effet produit à Saint-Pétersboiirj;. — Explication avec Savary. — Arrivée de Caulaincourt. — Audience triomjihale. — Uiner intime chez le Tsar. — Liiportante conversation. — Débuts de Caulaincourt dans la société.
— Alexandre le coml>I(' d linniiciiis. se lucl avec lui eu rapports familiers et l'onlinuels. — Ejianclicinciits intimes de ce nionarcpie ; cpiestions sur la vie privée de îsapoléon. — Noble caractère de Caulaincourt; son attachement pour Alexandre ne fait pas tort à sa clairvoyance poliliipie. — Il comprend le daujjer de la situation et l'expose franchement à s<ui maitrc. — Raisons de sentimi-nt et d'intérêt qui empêchent Alexandre de consentir à une nouvelle mutilation de la Prusse. — Réveil de la (jncstion |)(ilniiaisc ; elle primera désormais toute autre dans les rapports entre la l'rance et la Russie. — Pourijuoi le Tsar ne peut renoncer aux i'rincipautés. — Première crise de l'alliance.
Tandis (|tie Napoh'oii, aptes a\()if icjjlt' le lolo cl le laii.'jajje (le (latihiiiiroiiit, >(• |)ic|)aiail ciiliii :i accirdilcr en >a iicisoiiiic
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un représentant régulier aujjrcs de |;i cour ;iinie, Alcxiindrc le prévenait dans cetle dc-niarclie de politicjue et de coin toisie. M. de Caulaincourt tievait partir le 10 novendjre; 1<; (5, le comte Tolstoï remettait à Fontainehieaii ses lettres de créance : il était (pialili('' (rand)assadeui' exlraoïdiiiaire, el t:\''tait la |)reniièi'e fois, depuis la Révolution, (ju Un liusse |)aiaissait en France sous ce titre imposant.
Avant de Hxer son choix, Alexandre avait passé par les mêmes perplexités que Napoléon. Si la tàclie d(î cultiver et de faire fructifier à Pétersbour.;; l'alliance de Tilsil ('tait painii les plus délicates ([ue remj)ereur des Français put confier à Tun de ses sujets, représenter le Tsar auprès du cabinet des Tuileries n'offrait (juère moins de difficultés; elles étaient, il est vrai, d'un ordre tout dilTérent, et même pouvait-on dir<.' (pie Tambassadeur de Russie en France, pour réussir, devait fournir avec l'andjassadeur de France en Russie un parfait contraste. Il fallait que ce dernier fût avant tout homme du monde; il était nécessaire que le premier ne le lut pas trop. Loin de conquérir et de gouverner les salons, il devait éviter de les trop fréquenter. En effet, si l'un des devoirs de notre ministre à Pétersbourj; était de se concilier [)eisonnellement l'aristocratie du pays, afin de la ramener à la France, l'écueil le plus redoutable pour l'envoyé moscovite était de se lier trop particulièrement à Paris avec la société d ancien régime et d'en subir l'influence. Les hôtels du faubourg Saint-Germain, où l'opposition mondaine tenait discrètement ses assises, s'ouvraient volontiers devant les ministres étrangers, et ceux-ci v venaient avec d'autant })lus de plaisir que, dansée milieu, leurs sympathies, leurs goûts, leurs préjugés se sentaient à laise ; c'était là seulement qu'ils retrouvaient, dans la capitale transformée, le ton et les numières qui régnaient à leur cour et que lancienne France avait apprises à l'Europe. S il se laissait prendre au charme de cette société frondeuse , le plénipotentiaire russe ris(piait de déplaire à l'Empereui-; de plus, il lecevrait des impressions défavorables à l'ordre nouveau, le verrait avec des veux d'émigré, et sa défiance svstématiipie aigrirait pr(»nq)te-
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iiuMil les r;i|)|K)rls. La coiuliiile antcriciirc de M. de Markof, (jiii, so rt'iulaiit ix'isoiiiiollonieiit odieux au Premier consul nar ses rré(|iienlalioiis cl ses in(rij<;ues, avait hâté la rupture, otliait il cet c;;ai(l nu laclieux prccédenl, cl le letour des mêmes faits semblait d autant plus à craindre que le corps des diplomates russes n OH'rait aucun partisan avéré de ralliancc napoléonienne.
A détaut (l un ambassadeur bien pensant, Alexandre se réduisit à en souhaiter un chez lequel la docilité put suppléer à la conviction, et cette pensée le conduisit à chercher dans le haut état-major de ses armées. On pouvait croire qu'un militaire, disposé par métier à l'obéissance passive, ne discuterait pas ses instructions et les exécuterait ;i la manière d une consijjue. Ce lut le lieutenant général comte Tolstoï, Irère du {j^rand maréchal , qui parut olïrir à cet é{]ard les meilleures (garanties . Le comte Pierre Tolstoï avait fourni la plus grande partie de sa carrière ii 1 armée ; son passé et ses opinions ne permettaient point de le ranger parmi nos amis, mais il ne s était jamais alHlié à aucune des coteries politiipies qui divisaient la société de Pétersbourg, vivait à l'écart des partis, et cette réserve semblait île bon augure pour la conduite (ju'il tiendrait à Paris. Son abord litait froid, peu engageant, son maintien sévère, mais ses défauts ne pouvaient-ils, dans les circonstances présentes, devenir des qualités? Un homme de brillants dehors, un causeur aimable, eût été immédiatement recherché et peut-étrc' accapari' par les salons ; Pierre Tolstoï paraissait rassurant à cet égard. En même temps, sa temie correcte d'officier général, sa léputation de brave militaire, ses manières simples, sa physionomie ouveite pouvaient plaire à Napoléon, qui détestait par-dessus tout lintiigue de cour et de société. Peut-être ce soldat rigide, pourvu tpi'on lui traçât sa ligne avec piécision , reussirait-il mieux cpi un diplomate de carrière à gagner la conhancc de l Empereur et à s'assurer auprès de lui des accès familiers.
Le comte Tolstoï reçut dans ses terres Tofire de l'ambassade ; il en lut ému, pies(jue consterné, hésita à assumei' cette charge.
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|);iil;ij|t' (Milrc ses liaUiliidcs de s()imiis.si()ii oL sa r('|)ii;;iiaii(o |)<>iir INI lai'ficaii aH({iK'l il st- |ii;j('ail i iii|ii()|tic. ( )ii assure <|in' la cointcssc, Ires lioslilc n la ("'rancc, le supplia de icliist'r, cl (jiic cette opposition iloinestiqiic tioiihia Tort un homme façonné à tons les (jenres (Tohéissance '. A la lin, se r('si{|nant, Tolstoï accepta Tanihassach! comme nn seivice (M)mman(l(''. Dans les derniers jours d août, il (itait ;i l'étershourjj et otlici(.'llement dësi{jné pour le poste de l'aiis : i; Voilà mon auihassadeur arrivé, dit un jour le Tsar à Savary; vous allez le voir, c'est un galant homme (pii a toute ma confiance et que j envoie à l'Empereur, comme l'homme que je trouve lui mieux convenir. Je vais vous parler avec franchise (prenant la main du{;énéral) : vous êtes un de nos amis et il faut que vous me rendiez service. .1 ai le plus .^raiid désir que le comte Tolsloï r('ussisse chez vous; j'éprouverais une pfMiii' inorlcllc s'il ne |)laisail iias il ri''iiq)ereur, et je serais fort endiarrassé pour le remplacer. .1 attends donc de vous, général, que vous écrirez pour lui et (jue vous lui faciliterez les moyens de se mettre là-bas, dès en arrivant, comme il convient pour n(.' point être désagréahle et cependant être rapproché autant que possible de l'Empereur. Je sais que votre étiquette permet que tous les ambassadeurs soient invités aux chasses et aux manœuvres de lEmpereur ; je vous avoue que je désire beaucoup cela jjour le comte Tolstoï, parce qu'à la chasse il arrive souvent que l'Empereur, pensant aux affaires, laisse là les chasseurs pour s'en occuper, et c'est dans de telles occasions que mon ambassadeur pourra trouver 1 occasion de lui parler. Eidin , il y a mille petits moyens de ce genre qui souvent resseiient mieux les liaisons (pic toutes les formes olKcielles, qui sont si fatijjautes. Écrivez donc à vos camarades et demandez-leur leur amitié pour Tolstoï. Dites à Duroc et à Caulaincourt^ que je recommande
' " La haute société s'éjjayi' aux tléppns de madame de Tolstoï ijjraiidc, iiiai{;rc, pou d'usage du monde, sans maintien, sans esprit, mais dominant cependant son mari, c'est ainsi qu'on la pciiil. >• On dit de Pétersbourj;, 13 janvier 1808.
" Alexandre ignorait ( iicurr ((iir M. de Canlaineourt allait être nommé ambassadeur auprès de lui.
beaiicon|) h mon MUihassadour do los voir soiiveiil, ol jccomplc sui- eux cl leur amilK' pour lui '. 'i
Aux niccaulions (|uo prcuail le Tsai' pour ui(''ua.|;oi' ;i Tolsloï uu accueil ra\ oialilc, poui" lui assurera lavaiu'c des rclalioiis et aussi des couseils, il est aisé déjuger que sa coutiauce daus riiabilct('' de son envoyé n'était point sans limites. H l'avait choisi faute d'un uieilleur, et, s'il espérait (jue la personne du comte ne déplairait pas, il n'(Mi(eudait guère mettre à l'épreuve ses talents de négociateur. Aux veux d'Alexandre, une seule question, celle des rapports avec la Turquie, restait à tianclier avec la France; elle présentait, il est vrai, une importance capitale, mais il est sans exemple qu'une grande lu'^gociation se soit menée en partie double et à la (ois auprès des deux cours intéressées. Elle ne marche, n'aboutit, qu'à la condition de se poursuivre sur une scène imique et que tout se passe entre l'un des gouvernements et le représentant autorisé de l'autre puissance. Alexandre avait entamé la question d Orient avec Savar\ , il comptait que notre nouvel ambassadeur apporterait réponse à ses ouvertures et posséderait pleinement le secret de la France; il se pei'suadait donc que l'accord se conclurait par l'intermédiaire de cet envoyé et que son ])ropre agent n aurait à jueudre aucune initiative. Les instructions de Tolstoï, antérieures à la rupture avec l'Angleterre et aux prétentions que la Russie s'était jugée en droit d'émettre après cette démarche, relardaient sur les (';vénements; au sujet des proviu(;es turques, elles ue prescrivaient à l'ambassadeur que des insinuations. Le principal débat ainsi soustrait à sa coiiipélence, sa tâche en paraissait cousidchablemcnt allégée et siuqjliliée. Les seules allaires dont il aurait à procurer la solution se rapportaient à l'exécution des aiticles du traité non relatifs à l'Orient et surtout à I évacuation des provinces prussiennes.
Sui' ce |)oiul, comme sur les autres, Alexandre ur piévoyait pas de dillicultés sérieuses. Sans doute, il avait été liappé
' l'.M|.|.<.H cin 2:5 anùl IS(»7.
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des retards a[)[)ortés au retrait de nos troupes ; sensible aux souffrances de ce [)avs, aux doléances de son gouvernement, il désirait sincèrement abréger les unes et s'épargner les autres; toutefois, ij'iiorant la connexité que rEm])ereur établissait entre le sort de la Silésie et celui des Principautés, persuadé qu'il s'agissait seulement pour la Prusse de subir plus ou moins longtemps une occupation transitoire, il n'entendait pas se brouiller à ce sujet avec Na})oléon. S'il avait donc signalé à Tolstoï la libération de la Prusse « comme un point auquel il attachait la plus haute importance » , et s'il lui avait recommandé de la hâter par ses instances, il lui avait prescrit en même temps de garder dans toutes ses démarches la mesure com])atible avec le but essentiel de sa mission, qui était de cimeuler laccord et la confiance '.
Cette réserve formellement exprimée dans ses instructions, il semble que Tolstoï ait omis de la lire, ou que du moins, dérogeant du premier coup à ses principes d'obéissance militaire, il ait résolu de la considérer comme non avenue, pour s'attacher exclusivement aux lignes qui la précédaient. Les soins à prendre pour le rétablissement de la Prusse lui parurent la grande affaire du moment, la seule véritablement digne de sa sollicitude. Etranger aux rêves grandioses qui hantaient Alexandre et Roumantsof, il n'éprouvait point l'effet de captivant mirajje ([ue les contrées du Levant produisent d'ordinaire sur les imaginations russes, et ce qu'on peut appeler la fièvre orientale ne l'avait pas touché. A son avis, un péril redoutable menaçait son pays ; c'était celui qui s'était révélé à ses yeux, évident et tangible, pendant la guerre, contre lequel il avait coml)atlu dans les plaines de Pologne, à savoir l'extension démesurée de la puissance française en Europe et surtout en Allemagne. Pour relever au plus vite une barrière entre les deux empires, pour rendre à la Russie un boulevard, il aspirait à reconstituer la Prusse, et il quitta Pétersbourg avec; la volonté d'y travailici- de son uiicux.
' lusU'iu'tions lie Tulsliii. Aiclilvcs de Sairit-IN'lcrtiliuury.
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Un incident tic son voynfje acheva de le dévoner à cette œuvre, en v intéressant ses plus intimes sentiments. Passant à Memcl, il V rendit ses devoirs à la lamillc r(>\ale do. Prusse; il pu! la conteinjjler dans l'excès de son iidoiluiu;. Sans pouvoir, sans ])roviuces, sans ar^jent, Frédéi-ic-Guillaume et la reine Louise assistaient impuissants au martvre de leurs peuples. A de poignants souvenirs, aux inquiétudes pour l'avenir, à une lutte contre des j)rétentions sans cesse renaissantes, le manque de ressources matérielles s'unissait pour les torturer; c'était la gêne, presque la pauvreté ; afin de leur venir en aide, Alexandre était obligé de leur faire passer, sous couleur d'attentions et de souvenirs, des objets d liahillenient et des cadeaux utiles : « Ces malheureux, disait-il, n'ont pas de (pu)i manger'. » L aspect de cette grandeur humiliée, àc ce inonar<pi(' al)ieuv('' d'amertumes, de celte soi:\('raine dont la hciiiilé survivait à toutes les épreuves cl ia\()nnait au sein dn malheur, énuirenl prol()ii(l(Mnent 1 àmc l'ovaliste de Tolsloi cl lui inspirèrent le plus tendre intérêt. Il v |)uisa un redouhlcmenl de ferveur pour la cause des Hoheuzollern , qui se confondait à ses yeux avec celle de toutes les dvnasties légitimes, et cet ambassadeur de Russie résolut de s'ériger à Paris en rej)résentant officieux et bénévole de la Prusse : il eût été difficile d'imaginer chez lui des dispositions aussi diamétralement opposées à celles qu eût souhaitées Napoléon.
L'Empereur lui fit grand accueil; c'était une manière de reconnaître l'hospitalité prévenante dont jouissait Savary; il était d'ailleurs de notre politicpie, non seulement de resserrer, mais d afficher 1 alliance russe. Voici en quels termes M. de Ghampagny raconte à Savary la réception de l'envoyé Jiioscovite : « Cette audience, dit-il, (pii a eu lieu le (i de ce mois, a été remarquable par la grâce et la boulé avec lesquelles Sa Majesté a reçu I and)assadeiir de ilussie. Ou a remarqué
' 'l'im-.lis, \' I I I , V-i(». I.i- 2'.( iii)viiiil>rc tsar, I' r('il(''i'i('-( iililhiuiiic tirrniii;iil iiiic Ifttre à Ali'x;in(lrf> par ce /jtist-siri/jtiiiii : " (Jnc Votre Majesté me |>eniieltc île lui t»''iiioi(;iier toute iiki ii-coiiiiaissai)ce |)oiii- l:i eliariiiaiile attention (ju Elle a eue lie m envoyer Ic'S l)e;iu\ |)anai'lii'S. . . •> IIa.sski., -idî).
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1 atloiilioii (Icliculc ([II! il jioilc' 1 Riuporeiir ii mcllre sur son lial)il le cordon de Saiiil-Aiidrc, (jti il a .;;ard('' loiilc la |()iiriiéc, et la cour ainsi que le public de Fontainebleau, (jui est adnmis au spectacle de la cour, ont fait le soir, lors de la re[)réscntalioii de Mdii/iiis, une fraude attention à ce ténK)i.{jna(je public et distiiij;ué de la coiisidéral ion de 1 empereur Napoléon poui 1 empereur Alexandre. M. de Tolsloï a élé admis au cercle particulier de 1 Impéraliice, ce (pii n est j)as l'usaj^e à 1 é{;ard des ambassadeurs ni {\c^ étrangers, et a eu 1 lionneur de faire sa j)ar(ie avec Sa Majesté, il a occupé rappartement qu On lui a\ail préparé au j)alais, il jouit de tous les privilèges de la coui', est admis au lever et ce matin a suivi 1 Empereur k la messe. Cela a excité la jalousie des autres ambassadeurs'. «
Un cadeau vraiment impérial couronna ces prévenances. Napoléon voulut pour\oir désormais au logement des ambassadeurs russes dans sa capitale, et voici, s'il faut en croire un récit qui eut cours à Péters])ourg, la manière dont il s'y pi'it : « Murât, dit-il un jour au grand-duc de Berg, combien vous coûte volie bôtel rue Cérutli? — Quatre cent mille francs. — Mais je ne parle pas des quatre murs; j'entends Thôtel et tout ce qu il contient, meubles, vaisselle, etc. — Dans ce cas, Sire, c'est un million qu il me coûte. — Demain, on vous payera cette somme : c'est l'hôtel de l'ambassadeur russe ^. »
En réponse à ces distinctions sans précédent, quelle fut l'attitude de Tolstoï? ■■<■ Il a été un peu intimidé, écrivait Champagny à propos de la première audience impériale, comme doit l'être un homme d'un sens droit qui paraît pour la première fois devant un grand homme d un génie si supérieur, mais le ton de bonté et d'affabihté de l'Empereur l'a bientôt rassuré'', )> Malgré l'optimisme de la prose officielle et ses explications consolantes, on devine que la froideur du Russe avait mal répondu à la bienveillance de son interlocuteur. Quelques hgnes plus loin, le ministre en fait presque 1 aveu
' Chainpa{]nv :i Snvarv, 8 novciiilirc 1807.
" Josf-pti DE Maistre, p. 277.
^ Chainpafjnv à Savary, 8 novemliro 1807.
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« Jo ne sais, dil-il, s il a soiiti toii( lo prix de 1 accueil exlraoïilinaiie (jue lui a iail 1 l"]in[)creur autant que 1 aurait lait un homme étant dans la carrière diplomatifjue et habitué à mettre du prix aux plus lé(;ères circonstances. » VA bientôt, dans une dépêche postérieure, Champajjny est oblifjé tle convenir que l'Empereur n'a point trouvé en M. de Tolstoï « riiomme qu il désirait, avec qui il put causer' « . En effet, le nuitisme respectueux, mais décourayeani , dont Tolstoï s élail moiilré afHi.j;é à ses débuts, persistait ctdevcnaitchronique. A toutes les avances de Napoléon, il opposait un visa^jc {;lacé. Au cercle de coui', 1 Empereiu' s adressait-d à lui en tenues qui sendjlaient provo- (juer une conversation suivie, il balbutiait quelques réponses pénibles, évitait toute parole qui put nourrir rentietien, et laissait le monarque passer mécontent. D autres fois, on le voyait éviter les regards qui venaient à lui, se reculer avec embarras, s'effacer dans la foule des courtisans, et sa grande préoccupation semblait être de se dérober à la faveur.
Avec les personnages de la cour et du gouvernement, ses manières n'étaient pas moins étranges. Chez lui, rien qui dénotât l'espoir d'une intimité durable entre les deux États et le désir d y contribuer, rien qui sentit l'ambassadeur d'une puissance amie. On eût dit plutôt d'un parlementaire envoyé au quartier général ennemi un soir de bataille malheureuse. Ce messager mesure toutes ses paroles, présente un front grave, douloureux, impénétrable, et s'efforce avant tout de sauvegarder sa dignité de vaincu : tel était le modèle d'après lequel Tolstoï semblait s'être composé un rôle. S'il se livrait à quelques épanchements, ils étaient plus menaçants que son silence ; ses discours devenaient alors belliqueux et sentaient la poudre. Un jour, après avoir assisté à une chasse impériale, il revenait en voiture avec le maréchal Ney et le prince Borghèse. Pendant la route, il ramena la conversation avec persévérance sur des sujets militaires, puis, s'écliauflant , se mit à vanter les armées russes et fut sur le point de les déclarer invincibles; il
' r,luim[i:i|;ii\ .'i ('.aiilainroiirt, 2 fcviii r 1808.
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attribuait leurs revers au hasard de circonstances mallieureuscs, h des ordres mal interprélés; il finit \)nv laisser percer l'espoir d'une revanche. Ney, peu endurant de sa nature, releva vivement ces propos; l'entretien prit un tour véhément, et le bruit d'un duel possible entre l'ambassadeur de Russie et un maréchal d Empire se répandit de toutes parts *.
Ces sorties déplacées, alternant avec une réserve hautaine, trahissaient de plus en plus chez Tolstoï l'impossibilité de se plier à la conduite qui lui avait été dictée. Ce soldat ponctuel devenait un diplomate indiscipliné. Trompant les espérances d'Alexandre, dépassant ses craintes, non content d'apporter en France toutes les haines, toutes les rancunes de l'aristocratie russe, il ne prenait point la peine de les dissimuler et se disposait à apporter dans sa manière d'observer, de négocier, 1 hostilité préconçue qui éclatait dans son attitude.
Ses premières impressions en France, l'esprit de son entourage, loin d'affaiblir en lui ces tendances, les accrurent. L'ambassade russe ne se plaisait guère dans sa nouvelle résidence, quelque soin qu'on prît pour la lui rendre agréable. Insensible à 1 aspect de puissance et de force que présentait la France, car cette grandeur avait été conquise en partie aux dépens de son pays, elle goûtait peu les attraits de la société officielle. C était pourtant l'un des instants où Napoléon se soit le plus préoccupé de rechercher les pompes mondaines et de tenir une cour. A Fontaiae])leau, dont le séjour fut particulièrement brillant cette année, il y avait un défilé incessant de visiteurs illustres, d'hôtes princiers, un hommage constant de l'Europe à 1 Empereur. La charmante demeure des Valois, restaurée suivant le goût du jour, décorée avec un luxe sévère et romain, avait retrouvé toute son animation, et chaque jour voyait se succéder des plaisirs à heure fixe, réceptions officielles, représentations théâtrales, fêtes magnifiquement et militairement ordonnées, parties de chasse où les femmes ellesmêmes portaient un uniforme réglementaire, coquet et sevant
Champa{5ny à Caulaincourt, 2 fi'vrior 1808.
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à la vérité, et où l'iMuraienl dos escadioii.s d ama/.oncs arl)()rant chacun leurs couleuis distluclives '. Les Russes admiraient ces spectacles, mais trouvaient que l'éclat n'en sauvait pas toujours la monotonie, et ([ue la nouvelle coiu" n'avait su emprunter à l'ancienne ce qui en Faisait le cliarme iuimitahle, l'aisance dans le bon ton. !levenaient-ils à Paris, il leur scud)lait que les personnes attachées au gouvernement v étaient en {jénéral peu accueillantes; ils se plaignaient « qu il n'y eût pas à l*aris deux ou trois maisons ouvertes comme celle de M. le prince de Bénévent, où l'on soit sûr de liou\er du monde, une maîtresse de maison aimable, prévenante, et un bon souper après le spectacle » ; ils trouvaient que « cela manc[uait tout à lait à Paris^ » . A délaul d'une société organisée suivant leurs goûts, ils cherchaient ailleurs leurs plaisirs et passaient leurs soirées chez mademoiselle Georges, « l'héroùie de la légation russe ^ " .
D'allures plus pos('cs, leur chef ne résistait pas à la tentation de IVéquenter les salons royalistes; là, il n'intriguait pas, mais écoutait, observait, recevait le ton sans le donner, et les discours qu il entendait, roulant d'ordinaire sur rand)ition et le despotisme de Napoléon, redoublaient ses méfiances contre l'homme et le régime. Se tenant désormais à l'égard du gou\ ernement inq)érial sur un perpétuel qui-vive, il en vint à flairer un piège dans toutes les paroles ({u il en recevait et à les intei'préterdans le sens de ses préventions. Non dépouivu de linesse, mais dominé j)ar une haine (|ui faussait sa peispieacit(', s'il de\ina vite quehpu'S-unes des intentions de ri*]nq)ereur; il se mit gratuitemeuL à lui en suj)poser d'autres.
Dès qu'il s'était rencontre'' avec Chamj)agnv, il a\ait entamé très vivement la (piestion [)russienne. Les réponses évasives du ministre le mécontentèrent et lui parurent l'indice d'une arrière-pensée. Dans sa première conversation avec l'Kmpereur, il aborda le nu'ine sujet et se monha Ires diriéient tie ce ipi il paraissait d ordinaire; (K'-pouillant son embairas j)our ne
' Vov. 1<> Mf'nwire.'! de iiuuhnnc de Jieiniisut^ III, 227-2V."). - i<ouvcllcs cl on dit de i'i'l. rsiniiir;;, 2'.) j.iinicr IS(»8. '' Jd.
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conserver que sa raideur, il demanda earrénient revaeuation de la l*russe, osant dire que la Tuissie ne pounait s'eslinier en paix a\e(' la l'^rance tant (pie la pieinière eondilion du lrait(i reslerait inaccomplie. Napoléon essaya d ahord de se d(''rol)er à une réponse : Pounpioi, disail-il à Toisloi ;ivec nue lamilière rondeur, s'intéresser tant au roi de Prusse, allié incommode et peu sûr? Il 11 vous jouera encore de mauvais tours '. » D'ailleurs, la France se prépare à évacuer, les troupes sont en marche; mais le j<»énéral Tolstoï est trop au courant des choses du métier pour croire que de pareilles oj)érations puissent s'exécuter à la mimite : « on ne déplace ])as une armée comme on prend une prise de tahac". » Toisloï ne se rendant pas à ces raisons et insislant da\anla;;e. I Kiiiperenr, ponss('' à bout, désireux d'ailleurs de pressentir le .<;r)u\ erncment russe et de le prc-parer à de plus précises ouvertiu'es, ne se refusa pas à soulever le voile dont s'enveloppaient ses plans; à grands traits, il esquissa les trois com])inaisons [)ossihles, allirmant qu il ne disputerait point à la Russie les satisfactions, lussent les plus éblouissantes, pourvu qu'on le laissât libre de choisir ses dédommagements. Tout d'abord, il se déclara prêt à évacuer la Prusse, si la Russie se retirait des Principautés; 1 exécution intc'grale et réciproque du traité était son premier vœu, t- Il me dit, expose Tolstoï dans son rapport, que lui ne vovait aucun avantage pour la France au démembrement de 1 empire ottoman, (ju'il ne demandait pas mieux que de garantir son intégrité, qu il le préférait même, ne se souciant guère de l'Albanie et de la Morée, où il n y a, comme il prétend, que des coups et de l'embarras h gagner; cependant, que si nous tenions infiniment à la possession de la Moldavie et de la Yalachie, il s v prêterait volontiers et qu'il nous offrait le thalweg du Danube, mais ijue ce serait à condition qu'il pût s en dédommager ailleurs. Je le pressai de m'apprendre ce qu il entendait par là et où il comptait prendre ses compensations. Il voulut élu-
' Tolstoï à Rouinantsof, 26 octohn— 7 novembre 1807. Archives de Saint- Pétersboury .
^ Id.
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dcv toute explication là-dessus, mais mes instances devenant toujours plus j)iossautes et 1 ayant presque mis au pied du iMur |>ar I ohserxatiou (jue, lui connaissant les aj^randisscnuMits (|ue nous désirons, il était on ne peut pas plus juste (|ue nous lussions é{^;alemeiil instruits de ceux tpi il convoitait, il me dit, après avoir hésité cpieUpic temps et comme faisant un {jrand eiTort : Eh bien, c'est en Prusse. Il consent même à un plus grand parta{}c de l'empire ottoman, s'il pouvait entrer dans les j)lans de la Russie;. Il m autorise à ollrir Constantinople, car il assure n'avoir contracté aucun engagement avec le gouvernement turc, et de n'avoir aucunes vues sur cette capitale. Cependant, dans cette supj)osition, il ne saurait mettre les intérêts de la France tout à lait de C(Mé ni s expliquer d avance sur les vues qu ils commanderaient. Ainsi il jjropose d évacuer les pavs restitués à la Prusse par le traité de Tilsit, si nous renonçons ;i nos vues sur la Modalvie et la Valachie. Dans le cas contraire, il nous accorde le thalweg du Danube contre ime compensation aux dépens de la Prusse. Dans la troisième supposition, qui annoncerait un entier démembrement de la Turquie européenne, il consent à une extension pour la Russie jus(ju à Constantinople, cette capitale y comprise, contre des acquisitions sur lesquelles il ne s est point expliqué '. »
Eu jetant brusquement dans l'entretien le nom de Constantinople, avec des réserves qui laissaient à la proposition quchjue chose de vague et d incertain, on peut croire «[ue Napoléon avait voulu surtout ('prouver et tenter Tolstoï, essaver sur lui I eflet d un mol ]na{;i((ue; peut-être aussi voulait-il voir jusqu'où allaient les ambitions de la Russie, si cette puissance serait disposée à tout admettre de sa part pour obtenir Constantinople, à lui abandonner 1 Euroj^e au prix d'une \ille. Mais Tolstoï, à l aspect de la radieuse \isi()ii (pie Ion évofjuait à ses yeux, ne tressaillit point; il garda son sang-froid et, s il transmit à sa cour les olties impériales, ce
' TuUloï à Roumaiitsuf, 2G (icloluc-T iiovcinhrc 1807. Arcliives de Saiiil- Prtfrsl)iMir{>. Les rapports de Tolstoï sont roiils en français, l'oninie toutes les jiières dipluinatifjues de I"épof|ue. M. le (jr-néral Scliilder en a publié une partie en russe. (Archive russe, janvier 1890.)
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fut en y ajoutant un commentaire de sa façon. Rapportant tout à son idée fixe, il avait surtout relevé dans le Innj;n.';e de jNapoléon ce tjui avait trail n l;i Prusse, il iic douliiil |)liis que 1 exécution (]u tr;iit('' an profit de cette puissance ne fut suspendue de piopos délilx-ré, et partant de cette donnée juste, son imagination en tirait des consé(piences inexactes ou singulièrement exagérées. Rapprochant les déclarations de l'Empereur de l)ruits recueillis à la légère, admis sans contrôle, il arriva à la conviction que Napoléon avait anété en principe le démembrement total de la Prusse. Cette prétendue découverte l'émut au plus haut point, et il crut de son devoir de sonner l'alarme.
Prenant un ton de révélateur, il se hâta de signaler à sa cour non seulement la Silésie, mais Berlin et le cours de roder comme l'objet immédiat de nos convoitises. D'après lui, ces pays avaient été destinés tout d'abord à arrondir le royaume français d'outre-Rhin, l'apanage de Jérôme; ce projet allait s'exécuter, quand la fermeté de l'envoyé russe avait fait réfléchir Napoléon; et Tolstoï, à l'appui de son dire, citait les plus invraisemblables scènes : '<■ Monsieur Jérôme, écrivait-il, avait la promesse positive de Berlin , avec une extension jusqu'à roder pour son royaume de Westphalie. Au sortir de mon audience particulière, l'Empereur le fit venir et lui déclara tout net qu'il ne fallait pas y songer; mais, comme il lui arrive souvent de regimber, il osa insister et s'appuyer de la parole impériale qu'on lui avait donnée. Il s'ensuivit entre les deux frères une scène des plus violentes, qui se termina par le renvoi de Jérôme, obligé de partir ce matin pour Cherbourg, sous prétexte d'une commission de 1 Empereur'. »
A défaut d'un frère, au dire de Tolstoï, ce sera un vassal de Napoléon qui recueillera les dépouilles de la Prusse; le grand -duché de Varsovie est actuellement désigné pour en recevoir la meilleure part. Le conquérant achèvera ensuite de reconstituer la Pologne avec les provinces occidentales de
' Tolstoï à l'ioiiiiiaïUsol". 26 o(tolnc-7 i)o\ l'iiilii-c 1807. Arilii\es tic S.iiiit- Pi'tersl)ourjj.
la linssie; l ancantissciiuMit de la Prusse ii est (|u iiii moyen poiii' lui (I atteindre I empire <|ii il traite en allié et leurre par de rallacieuses |n()messes. Ijoiii de l'avoriseï" la lînssie, il veut la relonler dans ses aneieuncs limites, en laire une ])uissance asiatique, I exiler tlans l'Est, la rejeter suila Perse et les Indes, en attendant tpi il j)uissc la bouleverser de fond en eond)le. Tout décomposer, tout abattre autour de lui, afin de régner sur l'Europe en ruine, tel est son but; il a déclaré que sa dvnastie serait bientôt la plus ancienne du continent, et se tiendra parole ' .
Ce fut à développer ces effrayantes perspectives que Tolstoï consacra son premier couiiiei*. il le fit en termes ])ath(''tiques, sur un ton de sincéritc' j)arlait(', d'alarme profonde, suppliant (pi ;i Petcrsbourj; on ouvrit les v(mi\, (pi on prit des mesures de d(''lense et de salut. Non content d exj)rimer ses teireurs dans plusieurs rapports, il en fit l'objet d'une lettre particulière à Roumantsol, et ses communications, expédiées précipitamment à Pétersbourfj, y devancèrent M. de Gaulaincourt. Ainsi, par un concours de circonstances inattendues et fâcheuses, l'idée de faire entrer une partie de la Prusse en compensation avec les j)rovinces louniaines, au lieu d'être transmise à Alexandre avec les ménafjements convenables, à titre de simple proposition, lui était découverte brutalement; elle lui arrivait par la bouche d'un ennemi de la France, trav(»sti(î , amplifi(''e , présentée sous I aspect d'une décision irr(''\oeal)le, tiansforuK'e en projet mùreuKîut médité contre la foi des tiaitc's, l'existence d'un Etat indépendant et la sùi'eté de la Russie.
"" En lisant les depéch(!s de Tolstoï, Alexandre ne se dc'fendit point d'un mouvement de surprise et d'('motion. Il intcrro^jea Savarv ; à ce moment, le malheur voulut (pie celui-ci eût été charg"('', le cas éclieanl, de |)rcparer les voies ;i la proposition dont Gaulaincourt ('-tait jjoitcur; il ne put donc opposer aux questions du Tsar une den('';;ation absolue. A la suite de ses
' Tolstuï à iioimi.iiilsof, 2() ()<l()l)r<'-7 novciiilirc, 22 novciiiljrc-V déceinbre, 27 noveiiibrr-U (Jécciubii; 1807. Ait.liivcs de Saint-l'étcrsliourg.
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demi-coiiHdences, Alexandre se senfit porté à croire (|iie Tolstoï avait vu juste et que la suppression de la Prusse entrait dans les vues de Napoléon. Sa pitié envers celte nation se révolta, en même tenips que se réveillaient toutes ses craintes à l'endroit d un {j(''nie cfFréné et destructeur : il sentit chanceler sa loi dans l'alliance Irauçaise et douta de son œuvre. Il fit écrire aussitôt à Paris pour rappeler à Napoléon les entretiens de Tilsit, voulut qu'on montrât en Orient et non ailleurs la compensation dési^jnée de la France et, pour la première l'ois , que Ton proposât nettement le partage de la Turquie'. Vainement Savary expliqua-t-il (|ue le projet de l'Empereur visait uniquement une piovince et non l'ensemble de la monarchie prussienne, (pi il demeurait éventuel, subordonné à rassentiment de la Russie, destiné à faciliter les desseins de cette cour; Alexandre demeura sous une impression de méfiance, prévenu contre toute proposition où la Prusse serait appelée à de nouveaux sacrifices, et loi'sque Gaulaincourt arriva enfin à Pétersbour^j, le 1 7 décembre, loin que le terrain eût été aplani devant ses pas, il se trouva qu'une haine dili^jente y avait accumulé les obstacles.
L'accueil lait à M. de Caulaincourt ne se ressentit nullement des doutes tpii assié^jeaient l'esprit du Tsar : pour ramener Napoléon, Alexandre eut recours tout d'abord à un redoublement d'égards et de procédés. Entré dans Pétersbourg, l'ambassadeur fut conduit au palais Wolkonski, le plus beau de la capitale après ceux de l'empereur et du grand-duc; là, on lui fit connaître qu'il était chez lui, et que le Tsar mettait à sa disposition cette magnifique demeure. « C'est une ville " )' ,
' l'.iMiiiiaiilsof ,'i Tolstoï, 5(i iiovcinlirc i 807. Aicliivcs de Suiiit-l'i'lcrsbuuq;. " liiippurt tlu 20 (l('((iul)rc 1807.
écriv;iit-il (l;uis \c picinicr l'Iaii de son ont liousiasme . Le 20 déceinhre cul lieu la remise des lettres de créance. Depuis la r('('eplion du comte de Col)cn/l, envoyé extraordinaire de Joseph II auprès de la {jrande Catherine, Pétershourjj n avait point assisté à une aussi belle solennité diplomatique; le même cérémonial fut observé, avec quelques variantes à noire avantajje, et la France officiellement reconnue comme l héritière des Césars (jermaniques . Le Tsar accueillit notre envoyé en ancienne connaissance, et, par quelques mots familièrement aimables, sauva la banalih* ordinaire des entretiens officiels. Le soir, il y eut spectacle à l'Hermilajjc; la salle, construite à l'extrémité du palais, présentait un amphithéâtre de gradins où la cour entière étalait le luxe de ses uniformes et de ses parures. Derrière l'orchestre, une rangée de fauteuils élait réservée pour lempereur, les deux impératrices, les princes; Caulaincourt, convié par invitation spéciale, lut conduit à l'un de ces sièges et placé sur la même ligne que la famille impériale, à côté des grands-ducs, « distinction, dit un récit du temps, dont il n'y avait pas encore d'exemple, qui frappa toute la cour et disposa les esprits à voir dans Son Excellence plus qu'un ambassadeur ' » .
" Je reçois avec plaisir l'ambassadeur, lui avait dit Alexandre à l'audience du matin, et je verrai de inéuie le g(''néral dans mon intérieur ". » Il tint ])arole et le surlendemain invitait Caulaincourt à l'un de cc^ dhicrs intimes dont Savary avait été j)endant (piatre mois le convive assidu. Le nouvel and^assadenr obéit il cet ajjpel avec (juelque appréhension. Mis au courant par Savary des habitudes et aussi des sentiments du monarque, il savait qu'Alexandre tenait volontiers dans la soirée ses conférences politiipies, et que, d autre part, les communications de Tolstoï l'avaient exaspéré : « Le mot n'est pas trop fort' ", écrivait-il à Napoléon. Il craignait donc, s'il était appeh'î à foiinider dès à prc'sent ses j)ro])osilions, (pi'on ne
' Aicliivos (les ;iff;iii'('S «'traiijjcics, l'iussic, ! VV. - l'i.'i|i|)ort cil' (>.-iiihiiii('<)iirl du Ho «Ircciiilirc !iS()7. ' LeUre du 'il d(';cembrc 1807.
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lui Icrniàt la hoiichc j)ar \u\c (in de iioii-iccevoir. Apres avoir pris conseil de Sa\ar\ , dont Ic'xpérience laisail aiilorilé, il résolut de ménager cxtréinenieiit Alexandre, de le tàtei- seulement par de discrètes insinuations, quitte à se replier an prenner sijjne de résistance. Son plan ainsi dressé, il se rendit au l'alais d'hiver, on il trouva reunis plusieurs ministres et .';énéraux, amis et ennemis de la France; il s'entretenait avec le comte Koumanisol, loiscjue 1 em[)erein' et rimpt'ratrice parurent, et nous lui laisserons d('soiinais la parole; il s'exprime ainsi dans son rappori à Napoléon :
K Avant le diner, l'empereur me dit : " Général, je vous « vois ici avec plaisir et je m'empresse de vous mettre en « possession de tous vos droits. Nous causerons après le « dîner. » L'impératrice me dit plusieurs choses ohligeantes sur mon premier séjour ici, et on passa pour se mettre à table.
K Pendant le diner, lempereur parla de la rapidité avec laquelle Votre Majesté voya^^eait et de la vitesse dont elle allait à cheval, (jue lui seul et moi la suivions à Tilsit. Il lut ensuite question du prince de Neufchàtel. Sa Majesté dit ((ne c était un des hommes qui lui avaient inspiré le plus d'estime. Elle me demanda si Votre Majesté avait fait beaucoup de promotions dans l'armée, et elle ajouta qu'on lui avait dit que Votre Majesté avait renoncé au blanc pour son infanterie; que pour elle, elle était pour le bleu, que les armées françaises avaient fait des choses si glorieuses sous cette couleur, qu'elle lui donnait la préférence.
«Après le dîner, la conversation continua quelques minutes avec moi sur Pétersbourg et des objets indifférents. L'empepereur passa ensuite dans son cabinet et me fit demander. Il me dit :
L'empereur. — - Jusqu'à l'arrivée des dépêches que porte Faudoas (il s'agissait des dépêches expédiées par Savarv le 18 novembre, confiées au capitaine de Faudoas et qui transmettaient la demande des Principautés), nous n'aurons rien de bien inq)ortant à traiter; mais je veux vous mettre en [)ossession de tous vos droits.
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Il (L empereur me prit par la main, me Ht asv-^eoir h sa droite et continua ainsi :)
n Vous avez toute ma confiance. L'Empereur ne j)o;i\ail laiie nu choix (|ui me coinint plus j)ers()iiuellement et (pii IVit plus convenable pour le pavs, à cause de votre ran;; près de lui. Mandez-lui cpie c est une nouvelle manjue d amitié nu il ma donnée. Je ne vous verrai jamais assez. Dans les jours d'étiqiieltc, vous seiez I ambassadeur tant <pie vous voudrez; dans les antres moments, vous connaissez le cliemin de mon cabinet; je vous y verrai avec plaisir.
L'ambassadeur. — C'est l'honneur que j'ap[)r(''cie le j)lus ici, Sire, et le seul (pii puisse me d(klomma{>er d cire loin de mon maître.
L'empi.reur. — Je sais que vous avez fait un sacrifice en vous éloi[;nant de TEmpereur, mais La Forest ne convenait point, .le ne j)ouvais le voir conime cela. Il fallait ici un olficicr général et un honiine «pii ralliai la sociclc' par des formes. L'empereur ^^apolcion choisit toujours bien.
L'ambassadeur. — Si M. de La Eoiesl était venu, le gcnéral Savary serait reste avec lui ou un autre aide de camp de l'Enn)ereur.
L'empereur. — Deux personnes ne font pas bien les affaires, ce sont deux intérêts personnels qui se mettent souvent à la place de celui des choses. Mes intentions sont droites, je n'ai point d arrière-pensée dans mon attachement pour l'empereur Napoléon, je le lui ai prouvé par toutes mes démarches. Le général Savary a jiu vous dire qu il a trouvé faites d avance toutes les choses qu il avait été chargé de demander, ^ous avons fait en octobre ce qui ne devait étie fait qu'en décembre, et le général Savarv doit avoir mande'" ;i liaupcreur que moi et llomanzof l'avons toujours j)r('venu pour la j;uei're avec lAngleterre. .le 1 aurais peut-être déclarée plus tôt, s'il n'avait pensé comme moi qu il fallait attendre le signal de 1 empereur Napoléon. (Juaut aux Suédois, comme je vous lai dit hier, nous somme.-, en mesure. >
u Ici, 1 empereur s'expliqua brièvement sur les sommations
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adressées à la Suède, ([m persistait dans son endurcissement, et les préparatifs faits pour l:i coiiliMindio. I*iiis, comme si la pensée qui remplissait son c<riu- eiit eu liàle de montera ses lèvres, il reprit presque aussitôt : « L i^upereur a parlé à Tolstoï de la Prusse. Gela ma peiné; Savary vous Taura dit. Il n'avait jamais été (picsiion de la taire entrer en eoinpensation des affaires de Turtjuie. C'est l'empereur Napoléon (|ui a prononcé à Tilsit le premier mot sur la Valachic et la Moldavie, ainsi que sur une autre partie de la Tur([uie. Luimême a désifjné son lot. Lui-même s'est rejjardé comme entièrement dégafjé par la déposition du sultan Sélini. Certes, il n'a pas été dit un mot qui pût faire ])enser que la pauvre Prusse dût être un é(piivalenr dans cet arrangement que les révolutions des provinces en question amènent encore plus que l'intérêt de la Paissic. Le général Savarv a pu vous dire quel était mon éloignemcnt pour cet arranjjement, (|ueiene l^ouvais consentir à partager de fait les dépouilles d un malheureux prince que l'Empereur a désigné à l'Europe et à la France comme rétabli en considération de moi. Il ne peut d honneur cesser d être mon allié tant qu'il n'est pas remis en possession de ce (|ue lui rend la paix.
L'ambassadeur. — Sire, l'empereur Napoléon porte ;i Votre Majesté le nmême attachement ; toutes ses pensées sont pour les intérêts et la gloire de Votre Majesté. Elle a dû en trouver de nouvelles preuves dans ce qu'il a dit au comte de Tolstoï, si celui-ci en a rendu un compte fidèle à Votre Majesté. Elle ne peut avoir de doutes sur ses véritables intentions, car la stricte exécution du traité de Tilsit est ce que l'Empereur peut désirer le plus. C'est la première fois qu il sépare sa cause de celle d'un de ses anciens alliés. Il fallait que ce lut pour Votre Majesté, car toutes les raisons qu'elle allègue pour tenir à la Prusse, mon maître pouvait s'en faire des motifs pour tenir à la Turquie. La position des deux puissances est la même sous tous les rapports d'honneui- auxquels Votre Majesté send)le attacher tant de prix. Je le i(''])ète a Votre Majesté : la pensée de l empereur Napoléon a cherché
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dans cette circonstance l(;s intcicts j)ersoinicls de Votre Majesté |)lus (juc les siens. Je prie Aotre iMajcslé de peser cette observation.
L'empereur. — .le vous comprends, ce (jue vous dites est juste. Avec cette manière de traiter les allaires, on doit toujours s'entendre. Cette lettre de Tolstoï m'avait peiné. Je ne puis consenlii" à un arran{;cment de cette nature qui n'est pas conloruie aux lulcnlions ipie I J']inpcrcur m a luanilcsLi'cs luimême.
L'ambassadeur. — Sire, quand AI. de Tolstoï aura résidé plus lonjjtemps près do l'Empereur, il pi('sentera mieux dans leur véritable intention les ouvertures qui lui seront faites .
L'empereur. — Voilà ce (pii me plail dans le choix que lEmpereur a fait de vous. Vous comprendrez mieux qu un autre ce qu il veut, et nous nous entendrons toujours.
L'ambassadeur. — (Jue Votre Majesté fasse connaître ses intentions à son ambassadeur, l'Empereur mon maître ne demande pas mieux que de réfjler sa marche sur celle de Votre Majesté. L'Empereur est])rét à tout, et sa pens('e la |)lus chère est pour les intc'i'éts et la jjloire de Votre Majeslci. .1 ai l'honneur de le lui répéter. Votre Majesté me permet-elle de revenir sur une partie de cette conversation?
L'empereur. — Avec plaisir.
L'ambassadeur. — J'avais à cœur, Sire, de faire connaître à Votre Majesté les vérital)les intentions de mon maître, et j'ai commencé par là. JNLaintenant, je dois aussi repondre relativement à ses intérêts. Les compensations dont Votre Majesté parle en Turquie sont une contpiéte à faire, tandis (pie par la non-exéculiou du traité de Tilsit et de I armistice (pii en a été la conséquence, celles de Votre Majesté sont faites. Il faudrait se battre poui* conquérii- et se battre encore pour conserver. Ces provinces n'ont point de commerce et aucun (\c> avantafjes que re<u( ilh lait \'otrc Majesté. Si elle \eut peseï' avec U!ic entière im|)arlialite tout cv (|ue |»ièsente la posil ion de l'une et de laulic puissance, (die ne d(jutei'a j)lus cpie la
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position (le la l'iaiice iclalivcMiicnL à l;rriii(|iiic s(Mail la iiirine que celle de la Uiissie lelalivemeiil h la Prusse, si ]'attacli(!iiieiil (le lenipereui' Napoléon pour rein])ereur Alexandre ne faisait pencher la balance de son côté.
L'kmpkiieuh. — Cela se peut. Vous prc-senlez hien la chose. Mais je m'en réfère toujoiu's à ce (pie m'a dil l'empereur Napoléon. J'ai été au-(Ie\anLde tout ce (pi il a pu désirer. Ses intérêts ont été la base de ma conduite. Je n ai compté les miens pour rien, car je n'ai point de nouvelles de ma flotte. J attends donc l'effet de la bonne amitié qu'il m'a témoignée ; il a des preuves de la mienne. Je ne puis entrer dans un arrangement dont il n'a jamais été question entre nous, et qui dépouillerait un prince qui a déjà tant perdu. Qu'il soit remis en possession de tout ce que le haité de Tilsit lui restitue et que l'Empereur a dit lui avoir remis pour moi. Ensuite, il en arrivera ce que Dieu voudra. Je ne doute point des intentions de l'Empereur, mais ici, il faut (pielque chose qui prouve à la nation et à l'armée que notre alliance n'est pas seulement à votre avantage. Il est de votre intérêt de la nationaliser; je vous parle franchement, ce serait même me servir personnellement. L'Empereur, d'après ce qu'il m'a dit à Tilsit, n'a pas des Turcs une opinion qui le fasse tenir h eux. C'est lui qui a fait notre lot et le sien : quelque chose à l'Autriche pour satisfaire son amour-propre plutôt que son ambition, telles étaient ses intentions. Elles ne peuvent avoir changé, puisque j'ai été depuis lors au-devant de tout ce qu'il a pu désirer. Quanta la conquête h faire pour lui, mes troupes sont prêtes, s'il revient à ses premières intentions. Ce sont les Turcs cpii ont rompu larmistice. Si je n'étais pas de bonne foi avec l'Empereur, j'aurais donc un prétexte de rompre avec eux sans porter atteinte au traité de Tilsit.
L'ambassadeur. — Les arrangements dont Votre Majesté me parle me semblent rentrer dans le cercle de ceux que les empereurs se sont réservé de traiter dans une entrevue. Si les Turcs ont maltraité quelques Valaques, ce sont encore leurs sujets. La Prusse, de son côté, n'a pas toujours eu la
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inesuro cl les c''{|ar(Js (juo 1 ('-tiit de |);ii\ lui coiiiiiiaïKlail. mais ce sont de ces petits événeiuenls ([iii sont pliilot du ressort de la police que de la politi(|ue e( (pii ne peuvent iniluer sur les fjrands intérêts qui nous lient.
Lempeheur. — .lai envoNc des instructions à Tolstoï, comme vous avez pu le voii- par ma conversation avec le général Savary. L'Empereur vous en enverra sûrement d'après les dépêches de Faudoas. Nous causerons souvent et nous nous enlendroMS. Il sera nécessaii'c ([ue nous concertions ce (jue nous terons au printenij)s si les Anjjlais uienacaienl nos côtes. Mon armée est bien réoi^janisc'e el en niesuie d'agir soit contre les Aiijjlais, soit contre les Suédois.
L'ambassadeur. — L'Empereur secondera sùreuient Votre Majesté de tous ses movens, et pour le moment une année française et danoise sera prête, s il est nécessaire, à pénétrer en Scanie pour seconder les opérations de Votre ^lajesté.
L'EMPEiiELit. — Au revoir. Je suis bien aise d'avoir causé avec vous (et en me serrant le bras) ; en s'expliquant ainsi on s'entend toujours ' . :>
Que démontrait en somme cette causerie, terminée sur un mot de confiance et d espoir, et quelles conclusions Caulaincourt ("tait-il ii même d'en tirer? La prudence de son langage, la convenance de son allilude, axaient j)aru charmer l'empereur; elles avaient attt'nué, on pouvait le croire, les impressions fâcheuses que Tolstoï avait jetées dans l'esprit du souverain, mais avaient-elles modifié son opinion sur le fond même des choses? Il était permis d'en douter. Alexaiulre était apaisé ; il n'était point convaincu. Afin de le sonder sur tous les points, Gaulaincourt avait indiqué légèrement, dans l'ordre (jui lui avait été j)rescrit, les trois solutions entre lesquelles on aurait à choisir pour les difficultés orientales. Il avait parlé d'une paix qui laisserait toutes choses en état : on avait fait la somde oreille. Par deux fois, il avait .|;liss(' nue allusion à I échange de^ Principautés contre la Silésie; il s était
' Kap|iurl du 23 dôccinljrc 1807. Ce i'a|)])()rl tiyuic par extraordinaire aux ardiivcs îles affaires étraiiyères, Ilussie. I Vf.
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lieiirté alors à une résistance courtoise, mais opiniâtre, vA il seml)lait ac(|nis «^jue, do tous les |)ailis A prenche, celui (|ii avait nouvcïllcnuMit inia;;iii('' Napoh'on était le plus oppose'' aux sentiments du Tsar. I^iiiiii, poussé dans ses derniers relranchements, rand)assa(leur avait admis la j)ossil)ilit6 de certains arranjjemenls à prendre de vive voix entre les deux souverains, ce qui s'aj)pliquait au j)arta{{e, et à la manière dont Alexandre avait amené, provotpu- cette vague assurance, il était facile de voir (pi il n'abandonnait rien de ses prétentions; il voulait démembrer ou au moins mutiler la Turquie et ne voulait point sacrifier la Prusse ; voilà ce qui résultait de ses paroles et de ses réticences. Gaulaincourt se hâta de laire part à Paris de la résolution qu il avait cru découvru' dans l'esprit du Tsar, et que son entretien avec Uoumantsollui avait d'ailleurs fait pressentir '. Il réservait cependant son aj)préciation définitive, demandait quelque temps pour s'éclairer davantage, mieux pénétrer Alexandre et, après avoir subi une impression, asseoir un jugement.
D'autres devoirs le détournèrent un instant de ce soin. Il n'avait pas seulement à négocier, mais à représenter. Bien établi dans la confiance du souverain, il lui restait à affrouler la société. Avant de chercher à plaire, il voulut frapper les esprits et s'imposer; aussi se montra-t-il intraitable sur le chapitre de ses prérogatives. A la première réception du corps diplomatique, il prit hardiment le pas sur l'ambassadeur d'Autriche, investi d'une préséance séculaire, et cette hardiesse fut approuvée en haut lieu : a Ces Français, dit Alexandre en souriant, sont toujours plus lestes que les Autrichiens^. » Le soir du même jour, à un grand bal chez l'impératrice mère, on alla au-devant des désirs de notre envoyé; il eut partout la première place. Il parut à cette fête dans tout l'éclat de son rang, entouré d une véritable maison civile et militaire, et ses débuts firent sensation. Son élégante prestance, ses manières à la fois très hautes et très courtoises
' Lettre à Champagny du 23 décembre 1807. * Rapport de Gaulaincourt du 26 février 1808.
lurent appréciées, et on lui sut gré de ses eflorls pour imiter le ton et les allures de l'ancienne société Irancaise. Sans se (h'parlir (Tune certaine réserve, la plus grande partie de la M()l>k'ss(» ne Ini opposa poiiil, coiinuc à Sa\arv, une ((('(îlai'alioti (le guerre prc-alable et ne se riiinsa pas à entrer en relation, ^rénic lOpposition léininine ne se montra pas irréconciliable, et il parut à l'ambassadeur (jue la ramener serait affaire de soins et de prévenances : « Je dansai avec les plus révoltées, {'crivait-il, et le temps fera le reste'. «
« Ma position, ajoutait-il un peu plus tard, est convenable avec la société. ;; A la cour, il la jugeait «parfaite"^» . En effet, cliaqne fête officielle devenait pour lui l'occasion d'honneurs j>lus uiarcpu's et de nouveaux enchantements. Le I" janvier, j;r;in(l l);il au Palais d'hiver, où quatorze mille personnes sont invitées et où les femmes paraissent dans le costume pittoresque des provinces du la liussie, relevé ])ar une profusion de perles et de diamants : le souper est servi dans la salle de l'Hermitage, transformée pour la circonstance en palais de féerie; Gaulaincourt a sa place à la table des souverains, dressée sous une voûte de cristal étincelant de mille feux. Quelques jours après, bal intime chez l'empereur; l'amibassade française y est invitée en dépit des règles ordinaires du cérémonial. Au souper , la table est couverte de l'un des services de Sèvres envoyé par Napoléon : « L'empereur et les deux impératrices, écrivait Gaulaincourt, ainsi (jue la princesse Amélie, ont cherché toutes les occasions d'en faire valoir le goût et les dessins, et de rcîpéter à l'ambassadeur tout le plaisir qu'on avait à se servir de (juelque chose envoyé par l'Empereur \ »
Au lendemain de ces r(''n nions, le Tsar et le général se rctrouvaienl ;t I;i parade, devant le front des tronj)es, et Gaulaincourt se sentait llatté dans son orgueil national, en constatant que, par une habitude invariable après une guerre malheureuse, le
' Rapport du 2fi iléccinhrf 1S07.
' Lfttrf ;i Cli.ifiip:ij;iiv du 25 fi'vi ifT 1808.
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vaincu copiait minutieusement l'allure et la tenue du vainqueur : Il Tout à la (rançaisc, écrivait-il, broderies aux {généraux, épaulettes aux officiers, baudriers aux soldats au lieu de ceinturons, musique à la française, marches françaises, exercices français'. » Pendant la revue, Alexandre s'adressait constamment à notre envoyé et l'invitait souvent à dîner pour le soir : plusieurs fois par semaine, Gaulaincourt était admis à cette faveur, et, après le repas, la conversation se prolonjjeait, sans témoins importuns, dans le cabinet de l'empereur.
Alexandre se moutrait alors expansif et charmeur; par un renversement des rôles, c'était le monarque qui send)lait avoir entrepris la con(piéte de l'ambassadeur. Pour plaire, il n'éparpuait aucun moyen. Connaissant le culte que Gaulaincourt avait voué à Napoléon, il témoignait pour le grand homme d'une admiration sans bornes, sans oublier de délicats compliments à l'adresse de l'envoyé : « A propos, général, lui disait-il tout à coup, vous avez eu de grands succès dans la haute société; vous avez con([uis les plus révoltés... Avec ces manières, tout le monde deviendra Français ". » Et Gaulaincourt goûtait avec joie ce témoignage rendu à ses qualités mondaines. Puis, c'étaient de ces épanchements intimes qui flattent si délicieusement un particulier, quand ils tombent de lèvres augustes, car ils suppriment les distances et, ne laissant voir que l'homme dans le souverain, le font pour un instant l'égal de son interlocuteur. Toutes les fois que l'intérêt de son État ne lui semblait pas enjeu, Alexandre aimait à se confier, et, comme ses sympathies allaient très sincèrement à Gaulaincourt, dont il appréciait le tact, la discrétion, la droiture, il le prenait pour témoin de ses joies et de ses émotions intimes; il lui livrait volontiers le secret de son cœur. En homme fortement épris, il ne résistait pas à parler de ses amours, de la femme qui lui avait rendu un intérieur, " de l'attrait qui le ramenait toujours vers madame N..., quoiqu'il s'occupât en passant de quelques autres, de la jalousie ([ui ne menait à rien et ne sauvait
' l'euillf d(! iioiivcUcs, janvier 1808.
- l'appurt joint à la lettre de Caulaincoiirl du 31 di'ceiidji'c 1807.
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rien, ilu plaisir de voir (fraiulir de petits enlaiits cpron aimait. « Il y a lies moments, ajoutait-il, ou on a besoin de ne plus être souverain; être sur qu'on est aimé pour soi, que les soins, les caresses que 1 ou Vous prodijjue ne sont pas un sacrifice lait à lamlntion ou à la cupidité, lait du bien '. "
Revenant ensuite à Napoléon, sans changer de sujet : " .le le plains, disait-il, s'il n'aime pas quehju'un; cela délasse quand on a bien tra\ ailb'. Il doit avoir besoin de délassements, quoiqu il ail une trop lorte (été j)our être très sentimental"^. » Et il voidait connaître la vie privi-e de 1 Empereur, se montrait amicalement cinieux, ([ueslionneur, et témoijjiiait de s'intéresser au bonbenr autant (pi ii la jjloire de son alli(''. Enfin, allant jusqu à flatter chez Caulaincourt le sentiment le j)liis chatouilleux (|ui soit, Tamour-propie du cœur, instruit (jue l'ambassadeur avait laissé en France l'objet d une tendre inclination et poursuivait un maria{j,e qui rencontrait des obstacles, il paraissait approuver son choix et faire des vœux pour son succès : " Et vous aussi, général, ajoutait-il, vous aurez votre chapitre, ne viendra-t-e//e pas^? »
L unie sensible et délicate de Caulaincourt était sans défense conire de tels procédés. Il élait de ceux qui ne résistent pas h une marque sincère d intérêt et ainieni |)ar réciprocité. Une anecdote, répandue jadis sur son conq)te dans la société parisienne, le peint à cet égai'd. Ou racontait que M. de Caulaincourt, fort empressé auprès des femmes et sachant leur parler, n en a\ail négligé (pi une, non la moins aimable; celle-ci en avait conçu un amer dépit cl, depuis lors, n'épargnait point dans ses propos le brillant officier, coupable envers elle du crime d'indifférence. Instruit de cette hostilité, Caulaincourt imagina un nioveii de se venger, le plus noble ii la fois et le plus pifjuant. Désormais, il n v eut sorte de prévenances, d attentions, d hommages qu il ne prodiguât à celle qui s était déclarée son ennemie, et il fil si bien que la dame, ne se
' l{apj)orl joint ;'i la lettre de Caulninroiirt du 26 janxici- ISOS. - I-ettre île Caiilaineoiirt à l'Empereur. -V aviii 1808. ^ Id.
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l)()i"iiaiil pas il abjurer ses prc'v oiihons, se pril |)()iir lui diiii .'joùl (rès vif et ne io lui dissiimila point. Son Li'iomplie ("lail complot ; il ne le lut (|ue trop. En etiet, flatté tout à la fois et touché de la révolution opérée dans un cœur qui maintenant se donnait à lui sans réserve, il ne put s'empêcher de partager le sentiment cpiM a\ail uispiré et aimn pour de bon sa conquête. A part les difficultés du début, cette aventure offre (pielque analofjie avec les ra|)ports qui s'établirent entre jM. de Caulaincourt et lempereur Alexandre. Gbai'.<;é de plaire et s y appliquant consciencieusement , le .'jénc'ral léussit fort bien dans cette tâche, mais, en même tenqis, frappé des côtés {{(MU'reux, magnanimes, [)oétiques même par lesquels le Tsar se révélait à ses veux, il lui voua un attachement enthousiaste et durable. On commettrait toutefois une complète erreur en supposant que son admiration pour 1 homme ait influencé ses jugements sur le chef d'Etat. Son zèle vigilant, son sens droit et raffiné, le préservèrent à cet égard de toute illusion, lui permirent d'apprécier constamment la politique russe avec une parfaite clairvoyance, et ce fut son honneur que d avoir, en toute circonstance périlleuse pour la fortune de Napoléon, reconnu opportunément et montré le danger. Les étroites relations qu il cultiva avec Alexandre lui servirent au contraire à étudier de près et à bien comprendre ce prince, à agir sur son esprit avec efficacité, à dissiper souvent ses doutes et à prolonger sa confiance. Même, s'il prêta au Tsar une délicatesse de conscience encore supérieure à ce qu'elle était en réalité, si, non content d'apprécier ses nobles qualités, il fut porté parfois à prendre ses séductions pour des vertus, cette tendance ne lui fut pas inutile pour mieux pénétrer et prévoir plus tôt les évolutions d'un prince qui aimait à se montrer guidé en tout par des considérations d'honneur et de sentiment.
C'est ainsi qu'Alexandre lui étant apparu dans la vie privée, spécialement en amour, un chevalier, — c'était le mot qu'il se plaisait à répéter, — il en fut affermi dans l'opinion, très juste au fond, qu'on ne verrait jamais l'empereur russe
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sacrifier un allie inallieiircux, et t[ue la Prusse lesterait pour lui 41 l'arche saiule ' » . Une réHexion, à la vérité, se présentait naturellement : si le Tsar tenait par-dessus tout à assurer la (léJiviance totale de la Prusse, il disposait d'un moyen très simple pour atteindre ce but; qu'il renonçât aux provinces turques, et Napoléon, lie j)ar de formelles déclarations, se trouverait tians limpossibilité de jjarder la Silésie. Mais Caulaincourt jugeait que le Tsar n'était plus libre de reculer en Orient, et qu'une sorte de contrat passé avec ses sujets lui faisait une loi d être exigeant.
Par les propos qu'il avait entendus dans les salons de Pétersbourg, par la réception qu'il y avait trouvée, l'ambassadeur avait pu constater que la société russe, dont l'opposition contre le système d'Alexandre se prononçait jusqu'alors ouvertement, avait changé de tactique. Elle se recueillait maintenant, se taisait, s'enfermait dans une attitude expcclante, et avant de prononcer un jugement définitif sur l'alliance française, l'attendait à ses fruits. G était le Tsar en personne qui avait négocié cette trêve ; préférant composer plutôt que lutter avec les chefs de l'opposition, il ne leur avait point caché quelles espérances Napoléon lui avait fait concevoir; il leur avait promis, au prix de leur résignation, de vastes conquêtes en Orient, et, comme de telles perspectives avaient le don d'éblouir tous les esprits, l'opinion, prenant acte des confidences impériales, attendait que I événement vînt les vérifier ou les démentir. Si les avantages annoncés se réalisaient, si la frontière de renq)ire s'étendait sans coup férir jns(ju'au Danube ou môme le dépassait, à une suspension d hostilités succéderait une paix définitive. Au contraire, que le résultat espéré se fit attendre, que la France laissât douter desa sincérité, dont Alexandre s était porté garant, ce monarque verrait aussitôt se produire contre sa politicpie et sa personne même un redoublement d'attaques d autant plus pénibles qu il les sentirait justifiées ; il sortirait de cette épreuve convaincu
' Cauluiiicourt à rEinpcicur, -51 (l('c(;tiil»ri- 1807.
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d avoii' (loiitu' thiiis un piè{jc, pcuL-clrc meiiucc dans sou pouvoir et sa \ic', au moins atteint dans son presti{»e de souverain, anu)in(iri, compromis aux veux do ses sujets, et sa lé(jitime susceptibilité ne pardonnerait pas à l'empereur des Français cette mortelle humiliation. Gaulaincourt jugeait donc que la question, (piittaiU le domaine politi(|ue pour se transporter sur le terrain infiniment plus délicat de I amour-piopre et du point d honneur, avait pris une acuité redoutable; suivant lui, 1 instant était venu ou il fallait que l'Emperciu- s'attachât détinitivemcnt Alexandre, sous peine de se 1 aliéner à jamais. Alors, comme son dévouement ne se ménafjeait pas et parlait aNCc franchise, au risque de déj)lairc, il voulul confier à son maître toute la vérité, telle qu'elle lui apj)araissait; il le fit en termes émus, courageux et pressants :
« Sire, écrivait-il à l'Empereur le 31 décembre, l'alliance de la Russie avec Votre Majesté, et surtout la guerre avec l Angleterre, ont renversé toutes les idées de ce pays; c'est, on peut le dire, un changement de religion. » L'ambassadeur explique ensuite (ju Alexandre se juge engagé d honneur à piocurer aux Russes des avantages en Orient en échange des sacrifices que leur impose la guerre avec l'Angleterre : " Voilà sa position, ajoute-t-il, ou pour mieux dire son embarras, car son honneur de chevalier lui ferme la porte que Votre Majesté lui ouvre pour en sortir en Prusse... Certes, 1 empereur triompiiera de tous les obstacles si son opinion ne change pas, mais, si lui se croit trompé et le ministre qui a cru attacher son nom à de glorieux avantages dupe de sa confiance dans ce que l enqjereur lui a annoncé, on ne peut calculer les conséquences de sa réflexion '. »
Un peu plus tard, s'éclairant encore mieux, Gaulaincourt reconnut que les motifs dont s inspiraient les résistances et les demandes d'Alexandre n étaient pas exclusivement d ordre sentimental. Si le Tsar nous refusait obstinément la Silésie, c'était moins par compassion ou svmpathie envers la maison
Lettre du 31 ilcceiiilne 1807.
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de Prusse que pai" une sollieiludc iu(|uiele |)()ur les inléréls de son euipirc. Alexandre et llouniantsof avaient innnediatenient compris que Napoléon destinait la Silésie à renforcer l'État de Varso\ie; suiiissant malgré tout iiiiIhu'iK'e des sinistres pronostics de Tolsloi, prompts d ailleurs à accueillir des bruits qui répondaient à leurs secrètes terreurs, ils craignaient que cet a\ antage ne devint pour le grand-duché le prélude d'une conq)léte transformation. L idée prêtée par eux à Napoléon de rétablir la Pologne, au lieu d'une simple velléité, leur apparaissait désormais comme une intention feiine, prête à se réaliser; leurs soupçons prenaient corjjs, de vagu(ïs aj)préhensions se transformaient en mortelles alarmes, et le {ferme de mésintelligence introduit entre les deux empires par la création du grand-duché, mûri ra[)idement par les circonstances, faisait éclosion. Si l'empereur de Russie et son ministre parlaient continuellement de la Prusse, ils pensaient surtout à la Pologne, et c'était dans la crainte de voir cette dernière renaître de ses cendres, dans une arrièie-pensée destinée à exercer désormais sur leurs rapports avec Napoléon une influence prépondérante et fatale, (pi il fallait chercher le secret de leur véhémente opposition au projet sur la Silésie. a La demande de Berlin effaroucherait peut-être moins ' » , éciivait Caulaincourt, et ces mots caractérisaient la situation. Quant à la Turcjuie, si rcmpereurAlexarulre tenait grand compte des aspirations de son peuple, il leur donnait raison, s y associait [)lelnement , (ît une parfaite cf)mmunauté de vues, d'espérances, existait sur ce point entre le gouvernement et I opinion. Le Tsar obéissait donc à des mobiles moins désintéressés que Caulaincourt ne 1 avait d'abord supj)osé; mais l'ambassadeur n'en avait pas moins .ibouli, du |)remier eoiq), à dd^ conclusions ri{|oureusemeiit exactes. Oui, 1 alliance de Tilsit passait par une phase critique et décisive. Les deux rpiestions fpii, depuis un siècle, avaient empêché tout rapprochement (hnahle entre la Krance et la Kussie, celles d'Orient et de
' Lettre à l'Empereur rlii 17 février ISOS.
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Polo(}iic , rcparaissaienf auioiird'lnii , coiiciiiiciimicnt soulevées, et Napoléon, en essayant de résoudre la prcniièie par la seconde, n'avait lait (juc la conipiicpicr. Que 1 une ou Tautrc demeurât en suspens, prolongeant l'incertitude présente, l'alliance ne se romprait pas immédiatement, mais ce qui en faisait la substance et la force, c'est-à-dire la foi d'Alexandre dans les bienfaits de cette union, disparaîtrait sans retour et ne laisserait subsister qu une enveloppe dessécbée, prête à tomber au premier clioc. Si tout pouvait se réparer encore, c élait i\ la condition (pie Napoléon dissipât les déliances de la llussie et du même coup contentât ses andiitions; il devenait nécessaire de la rassurer au sujet de la Polo()ne, il demeurait urjjent de la satisfaire aux dépens de la Turcpiie.
CHAPITRE YI
EVOLUTION Vr.KS L'OIIIENI'
Napoléon a|)|ircM(l um'A Icxaiiilrc lui refuse la Silésie et revendiijue les Prineipaiilés. — .Son vovajje on Italie; sa visite à Venise. — Vision de l'Orient. — iSapoléon sonjje ])lus sérieusement au partage de la Turquie et veut s'en faire un ninveii d'atleindre sa rivale. — Vue propliétiijue de l'avenir. — L'An{|let(!rre vulnérable en Asie. — llève persistant d'une ex.[)éditit)n eontrc les Indes. — Trois routes jiour aecéder aux Indes, celle de Suez, eelle du Cap, celle de l'Asie centrale; ?Japoléon a essayé de les employer successivement. — Projets de l'aul 1". — Rapports avec la Perse. — Un andjassadeur de Feth-Ali au cliàlttau de Finkenstein. — Traité qui nous assure le passajje à travers la Perse. — .Mission topojjraphique. — jNapoléon sonj'c à combiner le partaj|e et l'expédition. — Véritable caractère de ses projets sur l'Asie. — Conversations avec Talleyrand. — Système de {juerre endirassant le monde. — Efforts pour soulever et employer contre l'An^ileterre tous les Etats de l'Europe méridionale : corrélation entre les projets sur l'Espagne et ceux dont la Tur([uie est l'oljjet. — Hésitations de l'Empereur. — Toujours l'Egvpte. — Napoléon veut jjajjner ilu temps. — Nouveau courrier de Caulaincourt ; instances plus vives de la Russie. — I^'Au- Iriclie invitée éveuluellemeut au parta{;e. — Conversation avec Metternicli. — lnq)ortante dépêche à Caulaini'ourt du 29 janvier 1808 : elle témoigne <lcs irrésolutions de l'Empereur. — Retour d(> Savarv. — Questions posées à (caulaincourt. — Nécessité tenqioraire de l'alliance russe. — L'A njjleterre s'afUrrne .intraitable; discours du troue; débats au Parleuu'nt. — Courroux de Napoléon; il se jiu-e d'anéantir r Angleterre et fait part à Alexandre de ses conceptions colossales.
Napoléon appiit pour la j)remiôre foi.s en dccenibre 1807, par les rapports de Savarv aiit<MieiH's ;i l'entrée en lonclion de Caulaincoiiit , «pie 1 empereur Alexandre lui relusail la Silésie. Il avait lecu, d'autre pari, la mise en demeure du IH novend)re et savait que le Tsar alfirniait ses prétentions sur les Principautés. Si Canlaiiicoint ne léussissail pas mieux (jiie Savarv a laire a{jréer 1 éelianjje proposé, il ne resterait
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qu'un moyen pour siilisl'airc; la Hnssic ot indemniser la France, ce serait de [)arta{;er en comnuiu la Turquie. Après avoir fait allusion à ce suprême [>ar(i dans ses insliuclions écrites, dans ses entreliens, en posant ses réserves et sans dissimuler ses répuj'juances. Napoléon se résoudrait-il à l'adopter?
Les dépêches de Savary l'awTient rejoint à Venise. Depuis (jnelques semaines, il visitai! son royaume transalpin, charmé toujours de revoir le théâtre de ses premiers exploits, désireux aussi d'inspecter ces États vénitiens qu'Austerlitz lui avait donnés, et de mettre en valeur ce nouveau domaine. Il passa à Milan, parcoiu'ut rapidement la Londiardie, semant les institutions utiles, les germes l'éconds. A^enise Farréta plus lou,<>temps : il s'occupa de ranimer cette cité morte, et l'on rcmar- (pia qu'il y ht plus en quatre jours que le gouvernement autrichien en quatre ans. A Venise, il se retrouvait au seuil de rOrient ; c'était là qu'en 1797 ces régions lui étaient apparues, qu'elles l'avaient tenté, qu'il s'était senti initié et intéressé au prohlème de leur sort' ; à dix ans de distance, la même vision révélatrice se reproduisit-elle? Revenu au hord de l'Adriatique, dont il tenait désormais les deux rives et, pai- Gorfou, gardait rentrée, contemplant ce golfe proioad (jui s'ouvre sur les mers grecques et dont il voulait faire une rade française, éprou\at-il plus vivement le désir d'utiliser cette précieuse base d'opérations? Géda-t-il de nouveau à l'appel de l'Orient, et cette attraction conirihua-t-elle autant que les exigences russes à diminuer ses préventions contre la grande entreprise? Nous le croirions volontiers, car la vue des lieux saisissait fortement son imagination et parfois décidait de ses projets. Ce qui est certain, c'est que son esprit se met de nouveau à (h oluer vers l'Orient. De Venise, il écrit à Savary : « Mon premier hut, comme le premier sentiment de mon cœur, est de modifier ma politique de manière à accorder mes intérêts avec ceux de l'empereur Alexandre^ », et ces paroles semblent promettre
' Voy. l'oiivrarjo de M. le cuuitc IjOulay dk i.a .MiairiiiE, le Directoire et l'expédition d'Kfjyple, p. 17 et 18.
^ Corresp., 13384.
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im|)Iiciteinonl 1 abandon i\c la Turciuii'. I) iMiiic, il niatule h Maiiiioiil : a Imi\ oyc/.-moi l()ii|(Mirs les rciiscipiuMUciils (iiic vous poiinoz sur la valeur des dilïércntes provinces de la Tur- (juie tl Jùirope, sans cependant vous conipronieltre en prenant ces renseij'jnements, ainsi (jue sur la nature des choses ' . -^ Ajmcs avoir soulevé h Tilsit la cpiestiou du parla.'je, après lavoii" ajournée et réservée en novembre, il y revient aujourd'hui, ne la tranche pas encore, mais la remet ;i Télude et en délibère avec lui-même.
Fidèle à sou procédé, il n enteudail point s'insur{;er contre Tinévitable, mais 1 assouplir et le (aconner suivant ses \ iics ; il conserverait ainsi la direction des é\énements ; au lieu de les subii', il les maîtriserait. La sidj\ersion de l'Orient, limitée au [)arta{je des provinces turques, restait {jrosse de périls, [JuiscpTelle iis()uait d'attirer les An^jlais en Egypte, mais la même opération, si on la poussait jus(|u'à ses plus audacieuses conséquences, si on lui donnait un couronnement gigantesque, loin de profiter à nos rivaux, ne pourrait-elle devenir contre eux un instrument de ruine et de destruction?
Les contrées ottomanes, en particulier ces péninsules de Thrace et d'Asie Mineure <|ui se rapprochent et s'arilenrent pailems extrémités, ne possèdent pas seulement une \alenr intrinsèque : leur position géograj)iiique double leur iuq)orlance ; elles marquent le point de soudure, forment le lien terrestre entre l'Europe et l'Asie. Or, c'était dans cette lointaine Asie (jue 1 Angleterre avait été chercher ses plus précicu>es possessions, (jue cette puissance maritime avait pris terre el s'était faite continentale : n'était-ce point là (pi il appartenait au niaiire de la terre de la saisir et de la frapper? Aux Indes, rimmensité des domaines contjuis par la Grande-Bretagne nuit à la solidité de son pouvoir; quekjues milliers d Euiopéens régnent sur des millions tl indigènes, population molle, d'apparence résignée, mais facile à émouvoir, agitée d'invisibles remous et de sourds frémissements. Sur cette base instable, l'édifice delà doniina-
' Corresfj., 13380.
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lion nii.';l;iise s'élève ôhloiiissaiil cl lVaj;ili* ; pour I ahallie, il siilïuait (le le iouclier. Aussi rAii;;l('l('i re a-t-elle reeonim de loiit temps la nécessité de déiciulrc de loin ses possessions indiennes, d en niterdiie et iVen eommander les a^ enncs. Les Etats musulmans (pii s ('clielonnent depuis la vallée de llndus juscpi'à la Méditerranée, principautés ali»hancs, Perse, Turcjuie même, lui ont toujours apparu comme les remparts indispensables de son empire oriental, et nous lui avons entendu proclamer de nos jours (|u aux murs de Constantmople commencent les défenses de l'Inde. Pénétré de cette vérité. Napoléon songeait à taire de lOrient turc le point de déj)ait d'une njarche vers les profondeurs de l'Asie. (Jue la France et la llussie s unissent dans un ^rand effort, que la Turquie soit broyée ou asservie, la Perse utilisée, que les armées combinées, déboucbant de l'Asie Mineure, viennent prendre position sur les hauts plateaux <|ui bordent et dominent le bassin de lEuphrate, aucun obstacle insurmontable ne se dressera plus entre elles et les possessions anglaises. La mer seule, peuplée de vaisseaux ennemis, peut limiter leur essor : de 1 Euphrate àllndus, elles n'auront (|ue des populations barbares à écarter, des distances à fiaïu'iiir, la nature h vaincre, la terre à parcourir, et peut-être est-il moins difficile à la France d'aller aux Indes (|iie de franchir le pas de Calais.
Dans sa lutte contre l'éternelle ennemie, l'Empereur avait toujours combiné deux systèmes, faisant prédominer alternativement l'un ou l'autre. Tantôt il s'adonnait plus particulièrement à l'idée d une descente, voulait saisir l'An^jleterre dans son île et la prendre à l'abordage ; tantôt il préférait lattaquer sur tous les points où elle avait égrené ses stations navales ou commerçantes ; contre cette puissance diffuse, il rêvait alors d agir en tous lieux^, mais surtout dans ces régions de l'Asie où se découvrait pour elle une inépuisable source de richesses, dans cette colonie qui devenait un empire; depuis dix ans, il laissait le projet contre l'Inde planer sur l'avenir, |)ienant des formes diverses et successives
En 1797, tandis que le Directoire prépare une descente
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en Irlande, Ronapaiie oryaniso le coi|>s expéditionnaire d'Éfyvple, en fail " I aile droite de I aimée d An^'jletene » , el le destine à nous onvrir par Suez un elienim vers le plus bel elablissemenl de nos ennemis'. LMi^^fyptc lut conquise par Bonaparte, mais ra\ic à ses liculenauls, et le Premier consul du! elieiclier d autres voies pour accéder aux Imles. La Russie parut un mstant les lui offrir. Paul 1" s'était donné à lui, et déployait à le seconder rardeiu- passionnée qn il avait juise na(]uèrc à nous cond)allre : ce monarque caressa l'idée d'une expédition franco-russe à travers l'Asie^, et son rêve ne finit qu'avec sa vie. Paul disparu, la Russie se referme et dresse à nouveau entre nous et l'Asie sa masse impénétrable. CejXMidant, Napoléon ne renonce pas encore à ses projets d'atta([ue ou au moins de diversion dans les Indes : en ISO."), alors qu il prépare 1 invasion de l'Anjjleterre et sendjle concentrer la puissance française entre Roulo.j;ne et Dunkerque, il médite de faire doubler le cap de Bonne-Espérance à trois escadres et de les pousser jusqu'aux rivages de la grande péninsule asiatique *.
Quelques mois plus tard, Trafalgar lui interdit de nouveau 1 Océan, mais voici que la route des Indes semble se rouvrir par terre. La Turquie revient à notre alliance, et, au delà de 1 empire du Grand Seigneur, d'aventureux agents retrouvent la Perse. Là, le bruit de nos victoires les a précédés : sur le trône des Sofis, ils aperçoivent un monarque admirateur de Napoléon et jaloux de se lucltie à son é(;ole. Le scliaii Felh- Ali se déclare l'ami du grand empereur d Occident, lui envoie des présents, demande dc^ olliciers pour discipliner ses troupes, des fusils pour les armer, réclame notre secours contre la Russie et offre le sien contre 1 Angleterre, Napoléon comprend aussitôt (jiie la l'erse, seul état à dcini [)olicé de l'Asie supcirienre, grâce à ses ressources, à ses routes, à son semblant d'organisation, peut nous frayer le passage et nous
' BOCLAY DE \.K Meihtiii., /(' Dircdoirc el l' expédition d' lù/yptr, |i. 15. * Voy. notainiiicnt Iîamiiai'd, Ilixtuiie de Russie, 52'((-25. ' Corresp., 8279.
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,j;iii(I(M- jusqu'aux rl;il)liss('inciils aii.j;iai.s. Ce concours inattendu slinuilc son audace ; I idée de pa(;ner les Irules par l'Ai^ie se réveille en lui cl prend corps.
Dc^ relations s clahlissenl avec la l^ersc; nn ambassadeur de Felli-Ali j)ar( pourl lùu'ope. Il rejonil Na|)oIéou en l'olojjiie, pendant 1 hiver de ISO", au fort de la lulle conlre la Russie. L'Empereur le reçoit à son (|uarLier de Fiukenstein, entre deux batailles, au milieu de ses troupes bivouaquant sur la terre glacée, et cette apparition guerrière évoque, aux yeux de l'Oriental, l'image de ces conquérants asiatiques qui n'avaient d'autre capitale (jue leur camp et qui gouvernaient de leur tente la moitié de l'univers. De Fiukenstein, l'ambassadeur est ramené à Varsovie : une négociation s'engage; Napoléon suit son idée ; il fait signer au Persan un traité où se remarque la disposition suivante : « S'il était dans rinlention de S. ^T. Tempereur des Français d'envoyer par terre une armée pour attaquer les possessions anglaises dans 1 Inde, S. M. l'empereur de Perse, en bon et fidèle allié, lui donnerait passage sur son territoire. » En même temps, le général Gardane est envoyé en Perse, mais cet ambassadeur est surtout le chef d'une mission topographique chargée d'étudier la configuration du pays, ses ressources, et les moyens d'y faire cheminer une armée. En trois mois, ces renseignements devront être pris; Gardane les transmettra alors à son maître, après avoir fait ratifier le traité qui nous ouvre l'intérieur de l'Asie '.
Cependant la Piussie cède à nos armes et demande la paix. Les deux empereurs se rencontrent, se comprennent, s accordent, mettent en commun leurs haines et leurs ambitions. Dans cette alliance , Napoléon voit une raison de plus pour agir en Asie; que ne pourra-t-il dans cette partie de lancien monde, s'il joint aux facilités que lui promet Fetli-Ali celles que lui offrait Paul I", s'il dispose à la fois de la Perse et de la
' Le texte du traite et les instructions du {;éiiéral ont été publiés dans l'ouvrajje intitulé : « Mission du général Gardane en Perse sous le premier empire » , par le comte Alfred de Gardane. Paris, 1805, p. Tl-Oll-. CF. Lettres inédites de Talleyrand a Napoléon, publiées par M. Pierre BErtmAND, février à avril 1807.
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Russie? A Tilsll. il s oii\ re de sou (lessein n Ale\;iii(lie, lui j)ai'le de 1 expédition |»ro|elée el lui deuuiude de s \ associer; ([uatre mois plus lard, (laulaineoui'l était cliarj';é de reprendre cet l'iiIreliiMi des sou arrivée à Pétcrsl)Our.{j ' . Alexaiulre et lîouniaulsol ain'uc>illireut alors nos propositions a\ ec quelque réser\ e "" : j)lus près des lieux, mieux placés pour connaître les dilHi'ultés de rentrcprise, la barbarie des peuples, Timmensité des distances, ils ne parta^jeaieut jjuère les illusions de Paul 1", nuiis é\ liaient de pronoiu'er un relus, et I on sentait qu'ils pourraient se prêter à nos vues, sinon par conviction, au moins par complaisance. Seulement, laRussie ne nous fournirait pas nu ("oucours ,';ratuit; elle \'oudrait i\Q>i avantages pr(t|)oitionnés aux ris(|ues à courir et, crovant peu ii de probb'-matiipies coiupiétes au delà des déserts, deinaiiderail dc^ à présent des réalités positi\es; avant d'a^jir en Asie, elle se l'erait paver en Europe, ^sapoléon sentait que même labandon des Principautés ne la déciderait pas, qu'il serait nécessaire de lui accorder, aux dépens de la Turquie, des concessions définitives, extraordinaires, et peu à peu germait en lui cette pensée dont l'exécution semblait défier les forces humaines : {jrefler l'expédition aux Indes sur le partage de l'empire ottoman. Crovait-il sincèrement à la possibilité d'atteindre les Indes? De nos jours, la Russie a employé un tiers de siècle pour opérer sa percée à tra\ ers l'Asie et se glisser jusqu'au pied des montagnes à peine franchissables qui forment le portail de llnde. PrévoYant ce mouvement de la Russie j)ar une intuition j)roplîélique, Napoléon j)ensait-il le lui faire exécuter d un bond, sous son impulsion, à son commandement, guidée et entraînée par quelques milliers de Français? Si tel était réellement son espoir, on ne peut que s'arrêter confondu devant cet excès d'audace, joint à une pénétration si profonde de l'avenir. L'alliance de la Perse, il est vrai , rendait l'entreprise moins chimérique. Dans notre siècle, les agents et les soldats du Tsar,
' Vov. à l'Appindice les instructions rie Cauluint oiirt.
* Caulaincourt à Cliaiupajjnv, 31 dcceiubrf 1807. Archives des affaires étran- Pjères, Russie, 144.
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ol)li;;és d^-vilor le Icri'ltoirc jici-saii, ont dû le coiilonnier par le Nord, s aciieiniiier ii li'a\er,s les s;le|)pe.s du Tiiikeslaii, et n ont nu s'approrlicr de 1 Inde (|u après int prodi;;KMi\ eirenit. En 1808, la l^erse, assise sur ce plateau d(; I li'aii (pii constitue la position maîtresse entre la vallée de l'Enphrate et les ré{jions de l'Inde, nous ouvrait vers celles-ci une route plus naturelle et plus directe , celle «piont toujours suivie les conquérants et les marchands. Mais le concours de la Perse eut-il été sincère ou du moins effectif? Quelles que fussent les dispositions de Feth-Ali, son jjouvernement restait désordonné, mal obéi; rintrifjue en déterminait les mouvements, la corruption les suspendait. La Perse nous eut-elle admis sur son territoire, elle en eût refusé l'accès à nos alliés, à ces Russes dans lesquels elle s'était habituée à voir de danjjerenx ennemis.
Ces difficultés ne pouvaient échapper h Napoléon, et pourtant, à lire les instructions de Gardane , si nettes, si détaillées, l'intention de marquer les étapes dvme marche future apparaît distinctement chez l'Empereur. 11 est toutefois une particularité de son esprit que l'on ne saurait négliper dans l'appréciation de si invraisemblables projets. Alors môme qu'il se laissait attirer par eux, il était loin d'en méconnaître le caractère aventureux, romanesque, de s'abuser sur leurs probabilités de succès. Seulement, comme la force et la passion calculatrices, par un phénomène peut-être unique, égalaient en lui la puissance imaginative , dès que l'un de ces desseins fixait son attention, il aimait à se le représenter sous une forme précise, concrète, avec des contours arrêtés, des lignes bien définies, et ses rêves mêmes prenaient une forme mathématique. De ce qu'il ait sérieusement étudié la traversée de l'Asie, on ne peut inférer avec certitude qu'il se soit flatté d'introduire l'une de ses armées dans les Indes, au moins d'un seul élan. Sa véritable pensée, — elle ressort de sa correspondance complétée par d'autres témoignages \ — paraît avoir été moins irréalisable et plus pratique.
' Conesp., l.tlrcs du 2 IVviicr 1808, XVI, 586, et du 17 février 1808, n» 13.573. Cf. les iiistrurtious ilc Caulaiucuuit, in fine.
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L()r>(|n il >()ii;;(';iit à prononcer un nioiivcnicnl impétueux (le la l'ianee el de la liussie vers les contrées asiatiques, sou but iinniéiliat était ujoins tl'v inflijjcr à I AnMjielerrc une blessuie uialérlellc qu une atteinte morale, d ébranler son prestige et (le (léliuire sa sécurité; pour que ce résultat lut obtenu, il Il était point nécessaire que l'arrivée aux Indes s'efleetuàt, mais seulement ({u'elle devînt moins impossible, et 1 Empereur méditait une démonstration plutôt qu une attaque. 11 suffirait à nos colonnes de dépasser le Bosphore pour (|ue leur apparition fit tressaillir l'Asie : à travers les solitudes de ce continent dépeuplé, dans ces espaces vides où tout retentit, le bruit de nos pas éveillerait dQ> échos sans fin et se répercutjerait jusqu'aux Indes ; il y sèmerait l'espoir chez les peuples, l'épouvante chez leurs maîtres. L'Angleterre sentirait chanceler son empire; voyant la nation (|ui avait reculé les limites du possible se mettre en position de la frappei' mortellement, elle craindrait une attaque dont le nom de Napoléon doublerait les chances, traiterait pour la prévenir, et son orjjueil succomberait devant cette suprême menace.
Telles étaient les pensées que Napoléon roulait dans son esprit en revenant d Italie ; on peut croire qu elles l'avaient hanté durant les longues heures de la route. Le 1" janvier [808, arrivant aux Tuileries, sans prendre aucun repos, il s'enferme avec Tallevrand et converse avec lui cinq heures '. S'il avait laissé le prince de Bénévcnt échanger le ministère contre la dignité de vice-grand électeur, il aimait toujoms à prendre ses avis, le consacrait aux grandes affaires, après l'avoir déchargé des autres, et le tenait en réserve pour les consultations de hswte politique. Ses conférences avec lui se répétèrent plusieurs jours et furent remanjuées ; il y dévoila son double projet, c«lui dont la Turquie serait victime, celui dont les Indes pourraient devenir l'objet, et, malgré les objections de Tallevrand, laissa voir que l'un et l'autre le sollicitaient fortement'^.
' Tolstoï à Roumantsof, 29 (Ircciubrc-O jaiiviiT, 30 tléceinbrc-ll janvier 180S, archives de Saint-I*étersl)ourj;.
* Mémoires de Mctlernicfi, II. 14'* à \~)(). il iipiès tics eoiivciiialioiis tciiiKs
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Ce n élaif lii poiirlinil (pi un coté de plus vastes desseins, Tune des parties (Tun systcnic cufjloUaut le monde. Daulits^ préoccupations, .dont chacune eût pu paraître exclusive et absorbante, se parta(>eaient alors rEnipcreur. A cette heure, il complète et renforce l'occupation du Portugal, envoie de nouvelles divisions au delà des Pyrénées, insinue son armée au cœur de 1 Espagne, étend sans bruit la main sur ce royaume ; en Italie, après avoir occupé 1 Élrurie, Parme, Plaisance, il décrète la saisie des États romains et entame contre le chef de rÉ{;Iise une lutte fatale à sa mémoire. Ces actions multiples, il les mène de fiont avec ses méditations sur rOrient, et, loin que tant d'entreprises commencées ou ])réparées se fassent diversion dans son esprit, il les appelle à se compléter et à s'appuyer réciproquement. A ses yeux, l'identité de but forme leur lien : il ne les envisage pas isolément, mais voit en elles autant d'opérations convergentes; dont la réunion doit accabler l'Angleterre et la jeter anéantie à ses pieds. La passion de conquérir définitivement la paix, par la réduction de l'Angleterre, prend alors chez lui un caractère plus impérieux et plus despotique; elle surexcite, féconde, égare tour à tour son génie, lui inspire des combinaisons toujours ingénieuses et profondes , mais démesurées, lui dicte 1 emploi de moyens extraordinaires, surhumains, qui violent les lois ordinaires de la politique autant que le droit des nations. Etreignant l'Allemagne, croyant à la possibilité de s assui'er la Russie qui lui garde le Nord , il juge l'instant venu d organiser le midi de 1 Europe pour la lutte contre la puissance maritime et coloniale des Anglais. Dans le Midi, plusieurs Etats, par principe ou débilité, se dérobent encore à ce qu il attend d'eux, et leur fail)lesse les rend acces-
avec Talleyrand. Celui-ci disait contidcnticlleinent à l'envoyé autrichien, le 16 janvier 1808 : 11 L'Empereur nourrit deux projets; l'un est fondé sur des bases réelles, l'autre est du roman. Le premier est le parta{;e de la Turquie, le second celui d'une expédition :inx Indes orientales... Vous savez c|ue de nouveaux bouleversements n entrent point dans mes jilans; '.nais rien ne peut influer, sous ce rapport, sur les déterminations de 1 Empereur, dont vous connaissez le caractère... 11 Cf. Bekr, Die orir,ntali<;cln; Folilik Oestvricirlis, 171-174, et Zrftii Jahir œsleircisckicher J'olitih, 3()o-èî()8.
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siltk's ;i I aclKtii (le s;i ri\alo. Il laul (|iu' ces l''.lals l'cpreiuionl t'oii>islancc sous sa main, ne se leriiiciit pas soulcincnt aux ennemis, mais s omploiiMit conlrc eux, se laissent pénétrer, transformer, soulever, cpi ils eèdenl i\ notre impulsion ou qu ils clis})araissent , car leurs ressources , leurs populations doivent être utilisées pour la cause commune, et leurs territoires (loi^"ent nous livi'er |)assa{}e jusqu aux points occupés ou menacés par 1 Aufjleterre. Déployant la puissance française autour de la Méditerranée, Napoléon veut lui faire embrasser ce vaste bassin depuis l'une de ses extiémités jusqu à Tautre, afin (I en formel' une seule et immense base d'opérations, et c'est la même pensée qui le pousse à dirijjer son aile droite vers Gil)raltar , à prolon,|]er son aile (jauelie au delà du Bosphore.
Cependant, s il se produit en lui un ])rodi{jieux effort de conception, une affluence et comme un bouillonnement d'idées, dans les deux questions maîtresses, Espagne et Orient, il n'estime point que I heure des décisions soit arrivée. Il attend que les événements, se prononçant davantafre, viennent lui fournir des indications plus nettes et lui donner prise. En Espagne, il flotte entre plusieurs partis , incertain s'il supprimera la dynastie régnante ou en fera l'instrument de son pouvoir, s'il démantèlera le royaume en s'emparant des provinces septentrionales ou essayera de se le concilier en lui assurant un meilleur régime, s'il poussera ses frontières jusqu'à l'Ebre ou son autorité indirecte jusqu à Cadix. Pour l'Orient, il attend que les dispositions de la Russie soient mieux connues et les premiers courriers de Caulaincourt arrivés. Avant de sacrifier l'empire ottoman, il veut savoir si les exigences d'Alexandre lui en font décidément une loi : il se demande en même temps si la Turquie est apte encore ii jouer un rôle actif dans son système.
Le 12 janvier, il ordonne de j)Oser à Sébastiani une série de questions : la Porte, dont 1 ambassadeur à Paris vient de s'aboucher avec Tolstoï et se montie pressé d ouvrir les néjjocialions, signerail-idle une j)aix (pii lui enlèverait la Moido-
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Valacliie? Sa lési'jiialioii ol"fre-(-ellc ce niovcii de salisfaire la Russie? Au contraire, les Turcs reconimenceionl-ils la lutte plutôt que de céder les deux provinces, et faut-il, dans tous les cas, que TOrieut l'este en feu? Quelle que soit l'issue de la négociation, la Porte denieurera-l-elle noire alliée conhe l'Anpleteri'c? Quels moyens de guerre peul-clic nous oflVii? Sih" (ous ces points, Napoléon veut être exactement j-cnsei(;iié ' . Il revient enfui à son objection de principe contre le parta(;e et songe (pi il n'a ])oint réussi à la lever : la présence des flottes britanni(pies dans la INIédilcrranée gène, contiaric tous ses plans, et, modérant son essor vers d'idéales conquêtes, le ramène à des réalités prévues et menaçantes. Il n'est point certain que la Turcpiie s'écroule au premier choc, et que l'Asie nous soit ovn erte ; il est à peu j)rcs certain que l'Angleterre tentera d'enlever l'Egypte et les Iles, aussitôt que notre attaque aura porté le premier coup à 1 intégrité ottomane. Devant cette perspective redoutée, Napoléon s'arrête de nouveau, hésite et se fixe provisoirement à l'idée de ne rien précipiter ; le 14 janvier, il laisse Ghampagny écrire à Gaulaincourt dans le sens des premières instructions données h cet ambassadeur, revenir sur le projet turco-prussien et repousser encore pour la France toute compensation orientale : " elle déciderait la question de l'existence de l'empire turc, et l'Empereur ne veut point en hâter la ruine " .
Sa véritable intention, à cette date, se trahit dans un post^ scriptiim annexé à la dépêche ministérielle. En fait, il n'espère plus obtenir la Silésie en retour des Principautés; son vœu se réduit à réserver aussi longtenips que possible ses dernières déterminations. Il désire donc que la négociation se ralentisse, que 1 empereur Alexandre et son ministère ne soient pas appelés à se prononcer catégoriquement, qu On lui évite une mise en demeure immédiate d'évacuer la Prusse et de prendre parti sur la Turquie. L'état présent, si incertain et mal défini qu'il soit, ne nous est point défavorable; il laisse notre armée
' Correxp., 13446. Chainpajjiiy .\ Sôljastiani, 14 jamicr 1808. Arctiivcs des affaires ptranj^ères, Tur(|iiie, '21().
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eu IMussc cl la France maîtresse de 1 Riiiope; il peul se piolon{jer sans péril, et c'est afin de tenir tout en suspens que Napoléon lait ajouter [)our Gaulaincourt cette oI)s{m'\ alion : u La situation actuelle des choses convient à 1 Empereur, rien ne presse de la chaufjer; il ne faut donc pas accélérer la détermination du cabinet de Saint-l'étershourj), surtout si cette détermination ne devait pas être conforme aux vues de l'Empereur. Cela s'appliquerait encore j)lus au partage de 1 enq)ire turc en Europe, mesure que rEnq)ereur \'eut éloigner, [)arce que, dans la circonstance actuelle, il ne pourrait se faire avec avantage pour lui. Vous devrez donc chercher à gagner du temps, en v mettant assez d'art pour que ces délais ne soient point désagréables à la cour de Russie, à laquelle vous ne pouvez trop faire entendre (pie la guerre avec l'Angleterre et la paix à hujuelle il faut la forcer doit être le premier objet de lattention et des efforts des deux enq^ereurs '. «
La dépêche du 15 janvier, a\ ec ^o\\ post-scr/ptiimânlé du 18, était préparée, elle n était point expédiée, (juaiul arrivèrent les lettres écrites par Caulaincourt depuis son arrivée jusqu au 31 décembre. On n'a pas oublié en quels termes d'une vivacité croissante 1 andjassadeur peignait l in\incil)le préjugé du Tsar contre le projet touchant la Silésie, ses défiances réveillées, ses ambitions surexcitées, l'opportunité de satisfaire les unes et de calmer les autres, en un mot, l'urjjence d'une décision. Cette nécessité de se résoudre, à hu[uelle Napoléon essayait d'échapper, devenait pressante. Les observations de son envoyé le frapj)èrent : il laissa partir les dépêches précédemment rédigées, mais [)i'omil à Caulaincourt des instructions nouvelles et positives. En atlcndanl , il autorise Tanibassadeur ;i faiie es[)érer un accord, alors même (pie la l'raiice, pour v souscnie, dcN lait sacrifier ses j)rinci[)es. .. \ Ous n avez lien à demander, lui faisait-il écrire, vous n avez rien à répondre aux demandes qui vous seront faites; mais, dans toutes les occasions, vous devez pailer de la déférence que veut a\()ir 1 l^inpcreur pour les
' Arcliivcs lies affaires éuaiijjères, llussie, IVG.
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vœu\ de rempereur Alexandre, qui seuls peuvent le déterminer à s'éearter de la marche que Ini Iracent les intérêts de sou empire, et il laut montrer la possibililé de tout concilier poui* peu (pion veuille s'entendre '. »
Dans les joins (jui suivent, I Empereur reprend à nouveau la question du partage, rexamine, la retourne sous toutes ses laces, clierclie à atténuer les inconvénients et les dangers de l'acte redoutable auquel son destin semble l'entraîner. Les convoitises russes, dont l'àpreté se révèle, ne l'inquiètent pas moins que les entreprises possibles de rAngleterre , et il éprouve le besoin de se couvrir contre ses alliés autant (pic de se garder contre ses adversaires. Cette digue qu'il va abattre devant rand)ition moscovite, s'il détruit la Turquie, ne saurait-d la reconstituer sous une autre forme? est-il impossible de satisfaire tout à la fois la Russie et de la contenir?
Napoléon retrouve alors certains avantages à une politi(pie essayée naguère, préconisée toujours par Talleyrand, et dont Tilsit avait paru la négation même : en juillet 1807, il a écarté dédaigneusement I Autricbe de toute participation aux remaniements à venir; en janvier 1808, il s'estime lieurcux que cet empire existe toujours et puisse lui servir à contrebalancer la puissance débordante de nos alliés; sa tendance est maintenant de combiner les deux systèmes entre lesquels il a oscillé autrefois, le système russe et le système autrichien. Oue l'empereur Alexandre recueille au delà du Danube des avantages assez brillants pour nous assurer momentanément sa.reconnaissancc, mais qu'en même temps la cour de Vienne, invitée au partage, soit appelée h se tailler un vaste domaine dans les parties centrales de la Turquie, sa politi(pie, entraînée brusquement en Orient, s'y fixera désormais; là, ses intérêts, comme les nôtres, se trouveront en opposition avec ceux de la grande puissance orthodoxe, qui aspirera de plus en plus à grouper autour d'elle les populations de son culte ou de sa ra(x>, et 1 on \ erra la monarchie des Habsl)0urg se rejeter vers
Cliatnpajjiiv à (laulaiiironrt, 18 janvier 1808. Airluvcs des affaires étian{;ères, Russie. 146.
nous ot nous sci\ ir d nnxiliairc. Dos à prrscnt, Napolron voulut la préparer à ce rôle, et c'est ainsi qu'envisa^jeanl siirlout le partage coiîinuMin inoven rie complaire à reinpcrcur Alexandre, il fit confidence de son dessein éventuel à 1 envoyé d Autriclie a\ ant de s'en ouvrir au cabinet de Russie.
Le 22 janvier, il recevait en audience privée le conile de Metlernich , ambassadeur de François 1". Après quelques paroles indifférentes, il t- sauta à pieds joints, — c est lexpression de Metternich, — dans la question de Tur(|uie » . 'i Des circonstances impérieuses, dit-il, peuvent seules me forcer il porter allcinle à celte puissance que je de\ rais soutenir j)ar tous les moyens; les Anglais peuvent m y contraindre mal{;ré moi, et il faut cpie je les cherche ou je les trouve. Je n ai besoin de rien, de nul a^jrandissement ; rÉ{>ypte et quelques colonies me seraient avantageuses, mais cet avantage ne saurait compenser l'agrandissement j)rodlgieux de la Russie. Vous ne pouvez pas voir non plus cet agrandissement d'un œil indifférent, et je vois que ce qui doit essentiellement nous réunir très étroitement, c'est le partage de la Turquie. » Les paroles de lEnqiereur prirent ici une gravité significative; en termes ambigus, qui dénotaient à la fois dc^ velléités et des doutes, il laissa échapper un demi-aveu des sacrifices extraordinaires auxquels Tobligerait peut-être son alliance avec Alexandre. tt Le jour où les Russes » , dit-il, puis, se ravisant aussitôt et « ravalant v ce commencemcnl de phrase : « Quand on sera établi à Gonstantinople , reprit-il, vous aurez besoin de la France pour vous prêter secours contre la Russie; la France aura besoin de vous pour les contre- balancer. » Il évoqua alors aux \eux de Mettennch le j)cril inosco\ite, « déclama sur ce sujet » , approuva au coiitraire les j)rétentions de 1 Autriche sur la vallée du Danube, prétentions tout à fait justes, suivant lui, j)arce qu'elles étaient « fondées sur la géographie 1) ; enfin, se résumant : a Vous manderez à votre cour, (lil-ii ;ui couilc en maniéi'e de conclusion, (|u il n'est pas encore cpiestion du paitage de la Turcpiic, mais cpic dc^^ qu'il le sera, vous y serez non seulement admis, mais même appe-
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l(''s, coniine do juste, pour (léfeiidrc cl (iisciilcr d iiii cominiiii accord \"os inlércts et \()s vues '. ■•
Prévenu par Talleyrand , Mctteniich s attendait à ces ouvertures. Toutefois, il n'avait ])as eu le temps de prendre les ordres de sa cour et se horna à rccueiilii' la comiiiumcation impériale. Au reste, Napoh'on n'en demandait |)as davanta{;e : il n'imaginait ])oint que l'Autriche pût se dcMobcr aux espérances qu'il fondait sur elle. Non qu'il crût à la \ ivacité, à la sj)ontanéité des convoitises orientales de François I" : il n'ijjnorait pas que l'Autriche, conservatrice par essence, verrait avec effroi un écroulement nouveau, mais il savait aussi que la situation géographique de cette puissance lui fait une loi, malgré ses scrupules, de participera lont dc'inendjrenienl de la TniYjuie qu'elle ne saurait empêcher. L'empire oltoinan lui est un ^oisin commode et peu redoutable; elle n as|)ire guère à l'échanger contre un ou plusieurs autres, de moins facile composition; seulement, dès qu'une spoliation nouvelle de cet Etat lui apparaît inévitable, le seul moven ([iii lui reste d'en diminuer les funestes effets est de s y associer; elle pleure, mais elle prend, et elle se console de n'avoir pu sauver les Turcs en s'enrichissant de leurs dépouilles. C était sur cette donnée parfaitement juste que Napoléon fondait ses calculs : aussi avait-il moins voulu consulter l'Autriche que la prévenir, afin qu'elle ne se laissât point surprendre par l'événement, qu'elle étudiât de son côté la question, fixât ses vues, préparât ses movens; de cette manière, ([uand Iheure du siq)réme débat aurait sonné, elle pourrait s v présenter avec compétence, avec autorité, et, s v rangeant de notre côté, servir utilement nos intérêts.
Ayant pris ses précautions à Vienne, Napoléon va-t-il enfin aborder avec la Russie le grand objet? Le '2U janvier, il envoie à Caulaincourt la réponse promise, mais cette instruction ne conclut pas encore. L Empereur s'avance un peu plus; il fait un pas vers les mesures extrêmes : il permet à Cau-
' Mémoires (le Mctlcniicli , II. t.jl, iô't à 1.5G, 159.
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laiiicmirt, non sfuliMMciil d (•couler les Jlusses <}iioiul ils 1 en- Ircticiulroiit du parlajje, mais de leur demander comment ils compreiuient et veulent exécuter celle opération; toutefois, son langage ne doit pas impliquer une adhésion formelle. Napoléon sait que, si la guerre avec TAnjjleterre se prolonge, il de\ra prendre avec la Russie des arrangements fermes, contenter le Tsar, et il (mi\ elo|)j)era alors cette satisfaction dans un ensemble d événements destructeurs j)our la puissance hiilanniipie, mais il ne s'y résoudra «pi'à regret et veut éloi- {;ner autant <pie possible cette extrémité, [)arcc (|u'en la reculanl il espère toujours s'y soustraire. L'Angleterre se montre achainée à la lutte; mais son atlittide esl-elle sincère? Pour 1 amener à des dispositions plus modérées, ne sufKrait-il pas de trouver un moyen de 1 appro(;lier et de s'expliquer? Kéceninient le cabinet de Vienne, avant de retirer de Londres son and)assadeur, a essavé, par cet agent, d une médiallon ' ; I Autrichien s'y est mal pris et a échoué, mais le fil rompu ne sauraitil se renouer entre des mains plus habiles ou mieux intentionnées? Dans quelques mois, dans quelques semaines peut-être, il est possible qu une négociation se lie, doxicnne sérieuse, aboutisse et éj)argne à Napoléon d'irréj^arables décisions. Seulement, Alexandre voudra-t-il, peut-il se j)réter à de nouveaux ajournements? Gond)ien de temps encore, en ne lui parlant plus de la Prusse et en lui parlant du partage, peut-on le faire patienter et le nourrir uniquement d'espérances, sans le détacher de nous ni compromettre sa propre sécurité? Tel est le point sur lequel Savary, arrivé depuis peu de Pétersbourg, questionné longuement, n a pu fournir une certitude*, sur lequel Caulaincourt est aj)pelé à porter ses investigations. Dans la lettre du 20, llvUipereur ne commande pas, il interroge, et cette ])ièce livre le secret de ses irrésolutions. Sentant peser sur lui la loi fatale qui le condamne à ne plus sarretei', il résiste encore à la sul)ir et, sur le point de dépasser les limites au (Ida (ics(|uelles la raison et la |)r('\ ovance humaines aixli-
' Mciitoire<! (le McUciiiicli, il. j VV.
* Mémoires du tluc de /{orir/o, III, 205.
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(|ii(Mil leur cm|)iii>, iillirc- |).ir les (Mil r.iîiicineiils «le Li liillc iiis(|ii .111 l)()i(l de I iiicoiimi, <i\;iiil d y ;i\ ciil uicr s;i Inrlmic, il lu'silc ot se recueille.
» Moiisleiii- I ainl)assadeiir, éeiil Cliiiinpajjiiv, je vous ai annoncé que j aurais à vous (aire coiniailie d Une manière plus particulière les intentions de 1 l'empereur sur la diiection politique que vous devez sui\ re. C'est ce que je tais aujourd'hui. Vous avez très bien exprimé les intentions de I l']iiq)ereur. On ne peut trop dire à la cour de Pétersbour^, et il tant qu'elle en soit bien persuadée, que le premier intérêt de la France et le premier vœu de rEnq)ereur ont [)()ur objet la stricte exécution du traité de Tilsit, que l'Empereur ne songe pas à démembrer la Prusse, qu'il n'ambitionne aucune de ses provinces et (}ue, lorsqu'il demande la Silésie en compensation de la Valachie et de la Moldavie, qui resteraient aux Russes, c'est beaucou[) moins par le prix qu'il met à l'acquisition de cette province que par l'impossibilité de trouver ailleurs le juste dédommagement d'un pareil sacrifice. IMais cet arrangement même, il ne le conclura qu'avec regret et uniquement dans la vue d'obliger l'empereur Alexandre et de donner à son autorité une force plus imposante. L'Enq^ereur préférerait de beaucoup que les choses restassent telles que le traité de Tilsit les a établies.
« Peuvent-elles rester ainsi? Le peuple de Pétersbourg, qui ne sera plus distrait par le bruit des armes et par la perspective d'un nouvel agrandissement de l'empire, ne supporterat-il pas avec plus d'impatience les privations et les pertes auxquelles l'expose l'interruption de ses anciennes relations avec l'Angleterre? Ce mécontentement du peuple ne sera-t-il pas encouragé par les mécontents de la cour et de l'armée? L'armée entière ne sera-t-elle pas fatiguée de son inactivité et ne verra-t-elle pas avec un extrême regret s'évanouir les espérances de fortune (pie lui offrait une conquête nouvelle? Le parti anglais ne peut-il pas tirer un grand avantage de ces dispositions?
" Examinez, Monsieur, s il est possible que l'Empereur
siiriiioiilc ci's diniciilW'S. Le nioiiUMil ciirniiic s(m;i K^ |)iiiil(Mii[)S prochain. C est alors que rinterruplion des relations commerciales avec l'Angleterre se iera j)lus vivement sentir. L'emj)ereur Alexandre peul-il, sans clumjjer de systcnio, on sans dan{jer il une révolution, atteindre l'hiver suivant sans pouNoir dire à ses peuples : « Grâce à mon alliance avec la Franco, j ai accru l'empire de Russie, et si vous avez éprouve (pielques privations, elles sont hien plus que conq)cnsées par l'illustration qui accomj)a(jne le nom russe et par l'accpiisilion de riches [)ro\inces (pii augmentent la richesse de l'enqjire en même temps (pie sa puissance -'?
u Enfin, combien de temps croyez-vous (pi On puisse conserver la tranquillité de cet empire, seulement en nourrissant des espérances que la paix dispenserait de réaliser?
Il S'il est vrai que par votre rang, votre représentation et l'inq^ulsion que vous donnerez au corps diplomatique, qui seia bientôt composé de personnes dévouées à la France, vous puissiez influer sur l esprit de la société de Saint-Pétershourg qu'on représente comme exerçant elle-même une grande influence sur la cour et l'armée, vous êtes invité à ne négliger aucun moyen d'atteindre ce but, et tous ceux qui peuvent vous être fournis d'ici seront mis à votre disposition.
« Mais ce résultat sera-t-il tel que vous puissiez par\ enir à réaliser le vœu de lEmperevu', de se borner à exécuter le traité de Tilsil, en maintenant Talliance de la France et de la Uussie jus(|u à la paix avec l'Angleterre, et sans exposer l'empereur Alexandre au danger d une révolution?
Il L'Enqjereui' sait bien qu il conseivera cette alliance et assurera à l'enqjoreur Alexandre la tranquille possession de son trône, soit par l'abandon de la Valachie et de la Moldavie, soit par h; partage de l enq)ire turc. Mais cette alliance sera chèrement j)a\ée : une nouvelle scène de bouleversements s'ouvrira en Europe, qui, sans doute, olliira au génie de l'Empereur da^ chances iju'il saura faire tourner à son avantage, mais qui aussi éloignera la paix a^ ec l'Angleterre et redoublera pour la Fiance et pour l'Europe les calamités d une guerre si
EVOI.UTION VElîS I/OTIIENT. "iit'.O
l()!i;;l('m|)s pioloiijjce el (Icveimc plus coulousc cl pins m(|iii(':- Iniile nai' dos expcdilioiis de plus cii plus loiiiliiiiics.
« Ccpcndaiil , dans vos ontrclions uncc 1 (Miipcrcur Alexandre et le comte de Jîoinaiizof, ne rejetez pas absolnnient I idée de ce parla;;e : informez-vous comment on veut le taire, cpiels sont les moyens d'exécution , (|uelles puissances on veut v faii'c entrer, et ne cachez pas cond)ien il esl peu FavoraMe aux intérêts de la France, qui ne peut y avoir un lot avanlajjeux, liil-il même très étendu. Faites voir aussi Favanta^je de dilféier cette mesure jusqu'à la paix avec l'An(;leterre, ou au moins jus(|n au inoinont où Ton aurait pu lui arracher rcnipire de la Méditeri'anée, ipii la met en état de recueillir dès ce niomciil les plus pi'écieuses déjxmilles de remj)ire ottoman '. »
La position prise par 1 An{;leterie sur le chemin de FE^')V[)te et de r Archipel, tel était ton [ours l'obstacle principal, ju(jé jusqu'alors insurmontable, auquel se heurtait l'Empereur. Cependant, un concours de circonstances favorables, que nous indiquerons tout à l'heure, commençait à lui inspirer l'espoir de l'écarter. Peu a[)rès, à l'extrême fin de janvier, d'irritantes nouvelles lui arrivèient de Londres. La session du Parlement venait de s'ouvrir; le discours du trône, lu et commenté devant les deux Chambres, respirait une indomptable ténacité, et les ministres y disaient aux représentants : « Si , connue Sa Majesté en a l.i ferme confiance , vous déployez dans cette crise des destinées de votre pays l'esprit qui caractérise la nation britannique, et si vous affrontez sans crainte la lipue étrange qui s'est formée contre vous , Sa Majesté nous ordonne de vous assurer de sa ferme persuasion que, avec l'aide de la di\ine Providence, la Grande- Bretajjue sortira de cette lutte avec {jloire et succès. Enfin, nous avons l'ordre de vous assurer que, dans cette lutte si imposante et si terrible, vous pouvez compter sur la fermeté de Sa Majesté,
qui n a d autre intérêt que celui de son peuple^ » A cette
fière déclaration, Napoléon frémit de colère. Il releva le défi,
' Archives des aflaircs étraujjèros, Russie, t46 - Moniteur du 2 février 1808.
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se )iira d niu'aiilir 1 An.';Ioten'o, jmisini elle xoiilail une ffnorre à moil. cl drhraiiN'r le inoiule pour 1 écraser sous ses débris. Il |iril alors son parti, résolut de s'associer plus élroilement la l'iussie, de soulever ee \asle empire, domrir à lainhilioii d'Alexandre des persj)eeli\ es dliniiLées et de lui nionlrei' Gonstautinople connue une étape sur la route des Indes.
LA LETTRE DU 2 FÉVRIER
Lettre écrite par Napoléon à Alexandre le 2 février 1808. — Elle respire la passion des {jrandes choses. — Est-elle sincère? — L'offre de partaj^cr la Tnrqnie n'est-elle qii un leurre destiné à éblouir et à distraire Alexandre? — Nécessité de détourner de rEspaj;ne et de la Prusse l'attention du Tsar; la proposition de partajje en fournit le moyen. — La lettre impériale n'a-t-elle point aussi pour but de préparer une action ultérieure en Orient? — Les plans de Napoléon sur la Turquie et les Indes nu'irissent et se développent {jraduellement.
— Préparatifs rn Dalniatic et en Alli.iiiir. — Opérations maritimes. — Napoléon a l'ambition de la .Méditerranée. — Ses eil'orts pour s'enqiarer successivement lie toutes les positions qui dominent celte mer. — Importance exceptionnelle (pi'il attril)uc à la possession de Corfon. — Le vrai chemin de l'Eyypte. — .Multi)ilieité des movens enqiloyés pour assurer la conservation de Corfou. — Tant (pi'ils seront en Sicile et à Malte, les Anj^lais resteront maîtres de la .Méditerranée. — En décembre 1807, ils retirent de la Sicile une partie de leurs troupes et les ramènent dans l'Océan. — Napoléon appelle aussitôt dans la Méditerranée la plus {jrande partie de ses forces navales. — II médite la surprise de la Sicile. — Nécessité urgente de ravitailler Gorfou. — Napoléon croit pouvoir condjiner ces deux opérations dont le succès ferait tomber sa principale objection contre le parta{;e. — Rapprochement entre les instructions données au roi Joseph, à l'amiral Gantcaume, et les propositions faites à Pétersbourg.
— Confidence à Decrès au sujet de la Turquie et de l'Efjypte. — Caractère éventuel du projet contre la Turquie. — Conversation avec Tolstoï pendant une chasse. — Napoléon subordonne les {grands mouvements qu'il médite à la persistance des hostilités avec l'Anj^leterre ; ses efforts redoublés pour obtenir la paix; justice que lui rendent à cet éjjard ses ennemis les plus acharnés. — Véritable sens de la lettre du 2 février. — Combinaison d'ensemble à la fois politique et militaire. — Napoléon veut livrer bataille à l'Angleterre à travers le monde. — Diversion à tenter dans le Nord : opérations méditées sur les côtes de l'Océan, en Espagne, dans la Méditerranée, en Afri([ue : projet final sur la Tmquie et les Indes. — Idées de l'Euqjereur sur le sort futur de l'Orient. — Instructions à Caulaincourt. — Napoléon propose une nouvelle entrevue. — Le débat qui va s'ouvrir à Pétersbourg n'aura qu'un caractère préparatoire et très vague. — Points réservés. — La Serbie. — Question de Constantinople distincte de celle des Dardanelles. — Napoléon demande dès à présent la coopération des escadres russes dans la Méditerranée. — La Hotte européenne. — La mer Noire domaine moscovite. — Carrière ouverte aux
242 NAPOrKON ET A I.i:X A N DR 15 1".
ninhitions russes dans le nord de I Asie. — i.a tciidanro di- Napoléon est de pousser la luisslc en Asii', I Aiilriclic dan- la péninsule des liaikuns, afin de s'assuriT la siiprénuilic en Emo])c el 1 cmpiro di: la .Mi'dilorrancc.
Le 2 [cMiicr 18()H, iNa})()lcoii ccri\it à 1 empereur tie Russie la lettre siil\anle :
tt Monsieur mon (Véie, le généial Sa\ar\ vient d'arriver. J'ai passé des heures entières avec lui pour m entretenir de Votre Majesté. Tout ce qu'il m'a dit m'a été au coeur, et je ne veux pas perdre un moiuent pour la remercier de toutes les hontes (pi elle a eues pour lui et qu'elle a poin- mon amhassadeur.
'i Votre Majesté aura vu les derniers discours du parlement d'Angleterre et la décision où l'on y est de pousser la guerre à outrance. Dans cet état de choses, j'écris directement à Caulaincourt. Si Votre Majesté daigne lenlretenir, il lui lera connaître mon opinion. Ce n'est plus (pie par dejjiandes el \asles mesures que nous pouvons arriver à la paix et consolider notre système. Que Votre Majesté augmente et lortifie son armée. Tous les secours et assistance que je pourrai lui donner, elle les recevra franchement de moi ; aucun sentiment de jalousie ne m'anime contre la Russie, mais le désir de sa gloire, de sa prospérité, de son extension. Votre Majesté veut-elle permettre un avis à une personne qui l'ait profession de lui être tendrement et vraiment (lé\ouée? Votre Majesté a hesoin d'éloigner les Suédois de sa capitale; qu'elle étende de ce côlé SCS frontières aussi loin qu'elle le voudra, je suis prêt i\ l'y aider de tous mes moyens.
« Une armée de 50,000 Iiommes. russe, française, peutêtre même un peu autrichienne, qui se dirigerait par Gonstantinople sur 1 Asie, ne serait pas arrivée sur rEu{)luate qu'elle feiait tremhler l'Angleterre et la mettrait aux genoux du continent. Je suis en mesure en Dalmatie; Votre Majesté I est sur le Daniihc. Va moi- ajdi's (jue nous en serions convenus, 1 ar-
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niée pourrait cire sur le liospliore. f^e coup eu refeulirait aux Indes, et 1 Anjjleterrc serait soumise. Je ne lue refuse à aucune des slipulations pic'alables nécessaires j)()ur arii\er à un si grand but. Mais l'intérêt récipro([ue de nos deux l'étais doit être combiné et balancé. C-ela ne peut se taire que dans une entrevue avec Votre Majesté, ou ])ien après de sincères conférences entre Ronian/of et Caulaincourt, et Tenvoi ici d'un homme (pii lui bien dans le système. M. de Tolstoï est un brave homme, mais il est rempli de préjugés et de méfiance contre la France, et est bien loin de la hauteur âc^ événements de Tilsit et de la nouvelle position ou 1 étroite amitié qui règne entre Votre Majesté et moi a [)lacé Tunixers. Tout peut être signé et décidé avant le 15 mars. Au 1'"' mai, nos troupes peuvent être en Asie, et à la même é[)0(pie les troupes de Votre Majesté à Stockholm. Alors les Anglais, menacés dans les Indes, chassés du Levant, seront écrasés sous le poids des événements dout latmosphère sera chai'gée. Votre Majesté et moi aurions préféré la douceur de la paix et de passer notre vie au milieu de nos vastes empires, occupés de les vivifier et de les rendre heureux par les arts et les bienfaits de l'administration : les ennemis du monde ne le veulent pas. Il faut être plus grands, malgré nous. Il est de la sagesse et de la politique de faire ce que le destin ordonne et d'aller où la marche irrésistible des événements nous conduit. Alors cette nuée de pygmées, qui ne veulent pas voir que les événements actuels sont tels qu'il faut en chercher la comparaison dans l'histoire et non dans les gazettes du dernier siècle, fléchiront et suivront le mouvement que V^otre Majesté et moi aurons ordonné, et les peuples russes seront contents de la gloire, des richesses et de la fortune qui seront le résultat de ces grands événements.
'i Dans ce peu de lignes, j'exprime à Votre Majesté mon âme tout entière. L'ouvrage de Tilsit réglera les destins du monde. Peut-être, de la part de Votre Majesté et la mienne, un peu de pusillanimité nous portait à préférer un bien certain et présent à un état meilleur et plus parfait; mais, puisqu'enfin l'Angleterre ne veut pas, reconnaissons répo(|uc arri-
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vée des grands chanjjCMncnts et des {grands événements'. » Celte leltre, d nne adniirahlc éloquence, n'cxpilniait pas ridce du nartnjje, mais la sous-entendait; celle écrite le même joui- à Cauiaincourl, plus explicite, Tadmetlait formellement; elle ordoimail à l ambassadeur d'aborder la discussion des parts, des a\ antajjes respectifs, des moyens, entrait, dans le vif et dans le détail de la question. Au Tsar, l'Iùnpereur n'avait voulu <ju indi(]uer l'ensemble du mouvement et donner 1 impulsion. Il l avait lait avec autant d habilité (pie de .grandeur et , sans livrer au monarque russe une seule parole dont il put abuser, lui laissait tout comprendre et tout espérer. Dans sa lettre, son (jénie se montre sous tous ses aspects, tour à tour familier, souple, ingénieux, sublime : il flatte d abord et caresse, puis s élève, prend son essor, déploie sou vol. A mesure que la lecture se poursuit, l'élan delà pensée se comnunnque; on est enti'ainé, on subit lirrésistible j)ouvon' de cet liomme, et 1 on comprend cpie ])Ims tard vin^jt nations différentes, sans baine, sans passion, sur un sijjne de sa main, se soient j)rccipitées derrière lui à la con([uéte de Moscou. Quand il parle aujourd'bui de faire refluer l'Europe sur l'Asie, il semble que l'esprit des grands concjuérants d'autrefois, celui qui déplaçait les peuples, les arracbait du sol et les poussait à de lointaines migrations, revive en lui et commande par sa bouche : jamais voix d'homme plus puissante n'a sonné le signal de grands coml)ats et le renouvellement d un monde.
Cependant, si la lettre impériale fait passer d'abord ii travers l'àme un frissou d enthousiasme j;uerrior, un doute s'c:lève peu à peu et embarrasse l'esprit. Jus(ju'au dernier moment, nous l'avons vu, Napoléon avait conservé ses répugnances pour le partage ; le 2î) janvier, il hésitait encore, n'accordait rien, et le voici, quatre jours après, qui prévient les désirs de son allié, dépasse ses espérances, abaisse devant lui toutes les bairii les. L'inq^ression produite par les déclarations anglaises avait-elle été jusqu'à provo(|uer en lui un si conq)let revire-
' Corresfj., |)ic(c iioii iiiiiiK'i'oti'T, t. W'I, |i. .">S(>.
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nient? L'appel au Tsar était-il sincère? Ne cachait-il pas une immense duperie? Pressé par la Russie, obligé de plus en [)lns, à mesuie que rAiijjleterre redouhlait d'opiniàtrclé, à mesure aussi que nos armées s'enlonçaient en Espagne, de rassurer le Nord et de se le concilier, partagé entre le sentiment de cette nécessité et ses invincibles défiances, Napoléon n'a-l-il point cherché, en offrant à son allié l'apparence d'une concession capitale, à s'épargner de réels sacrifices? 11 aurait alors proposé le partage sans intention de l'exécuter, et son plan se fût réduit à ceci : par une discussion solennelle sur rOrient, il donnerait le change à l'empereur Alexandre , charmerait , élilouirait ce prince, tandis que lui-même exécuterait son dessein sur l'Espagne, le seul dont il ait été sérieusement occupé; puis, le sort de la Péninsule réglé, la Russie et l'Europe mises en présence du fait accompli, il rétracterait insensiblement ses offres et laisserait s'évanouir le mirage si magnifiquement évoqué. Sa lettre n'eût été que le chef-d'reuvre d'un art incomparable, mais fallacieux, et les phrases de la fin, où vibre la passion des grandes choses, une péroraison à effet. Napoléon n'eût voulu que donnera la Russie la représentation d'un grand dessein, agiter devant elle l'appareil d'une feinte négociation, faire passer à ses yeux l'illusion de villes à conquérir, de territoires, de royaumes h partager, puis, derrière ce prestigieux décor, poursuivre un projet plus pratique dans sa perfidie, la spoliai ion d'une dynastie débile et le rapt d'une couronne. Eaut-il admettre cet artificieux calcul et reconnaître que le vainqueur de l'Europe s'est réduit, cette fois, à n'être que le plus habile des metteurs en scène? Au contraire, croironsnous que Napoléon, plus grand dans la sincérité de ses conceptions sans frein, voulait ce qu'il annonçait, qu'il inclinait réellement, après avoir remanié l'Europe, à transformer l'Orient? Ce problème se rencontre au point culminant de sa carrière, à l'heure où il semble s'arrêter incertain sur cette cime, avant de s'égarer dans une voie fatale.
Il est certain que l'Empereur, dans les premiers jours de février 1808, avait un besoin inipéiieux, urgent, d'occujjer
et (le distraire Alexandre : c'était tout à la fois de l'Espagne et de la Prusse, du midi et du eeiilie de llMiiope, (|ue l'attention du Tsar devait être détournée. On ne peut douter qu'à cette époque, peut-être sous l'impiession des nouvelles de Londres, iSapoléon ne se soit r(''solu à j)rononcer son action en Espa{;ne, à mieux s'assurer de (•(• royaume, afin d'en dis- ])oser plus utilement contre I An^jleterre. l*iém(''ditait-il cK'jà tout ce (]u il devait acconq)lir en Espa{;iie?Si l'abaissement des Bourbons le frappait de plus en plus, si leurs misérables querelles semblaient les lui livrer, s'il sentait la tentation d'intervenir entre un père déconsidéré et un fils cpii n'avait point le courage de ses and)itions pour les éliminer lun par l'autre, s'il j)ensaità un cliangement de dynastie, nous ne saurions affirmer qu'il ait écarté dès cet instant la ])ossibilité d'une solution moins violente, ;i procurer par des movcîus di|)loniati(pies appuyés d'un grand déploiement de forces, qu'il ait renoncé à l'idée d'un traité (pii eût réuni à la France les ])roviuces du Nord, stipulé le mariage du prince des Astui'ies avec une fille de Lucien et asservi davantage la maison royale. Dans tous les cas, il ne ])révovait pas une résistance nationale; une lutte avec le peuple révolté, une guerre d'Espagne n'entrait nullement dans ses calculs, et ce devait être la plus complète, la plus funeste de ses erreurs. Estimant (pie ral)sorj)tiou de l'Espagne dans son système serait surtout allaire de politi(|ue, d'adresse, de longueur peut-être, il ne jugeait })as cette œuvie incomj)atible avec d'autres entieprises, plus vastes encore, mais ne se préparait pas moins à l'accomplir. Or, ])our (jne la Russie fermât les yeux sur ce nouvel accroissement de la puissance française, il ('tait utile de stimuler ses pro])res ambitions; en lui ouvrant l'espoir de prendre aux d('j)ens de tous ses voisins, Napoléon s'en réservait à lui-même la faculté : u Je ne suis jaloux de rien, écrivait-il dans sa lettre à Gaulaincourt, et j(î demande le i(''( ipi()(pie '. »
Avant laissé d autie part se créer entre la France et la
' E\li:iil (!<• la lcHrc à ('.:iiil.iiii<niirt. |niMii' |i.ii \] . ilc I'a i is kiii.m , Nourclli- Bévue du 15 juin 1890.
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Russie une question prnssieniu^, ii ritantc, scabreuse, et ne voulant la résoudre, Naj)oIéon aspirait à l'c'cartcr. Ce qu'xMexandre denunîtlait iui])liciteuientà Caulaincourt, ce qu'il laissait réclamer par Tolstoï, c'était la libération de la Prusse. Or, Napoléon était proFondénient résolu ;i ne point laisser échapper cette nation des liens oii il la retenait, à ne point desserrer son étreinte, tant que 1 Anjjleterre resterait en armes. Sur cet article il ne céderait jamais, n'accorderait pas à Alexandre l'évacuation, mais répu^jnait à la lui refuser trop positivement, craifjuant de le révolter à la fin et de faire éclater le conflit. Il désirait donc suspendre le débat et s'éparjtpier de plus j)ressantes instances; la proposition de partage lui en fournissait le moven. En jetant cet objet sur le tapis, Napoléon ronq)ait une partie mal engagée, brouillait les cartes, et se mettait en mesure de reprendre son jeu avec la Russie sur de nouveaux frais. Conviée à une discussion dont l'importance ferait pâlir à ses yeux tout autre intérêt, cette puissance cesserait pour llnslant de considérer la Prusse, ne verrait que la Turquie, ne nous troublerait plus dans la possession de nos sûretés en Allemagne ; en pleine paix, Napoléon pourrait continuer de traiter la Prusse en pays conquis et retenir contre elle tous les droits de la .'juerrc; tel était encore et incontestablement l'un des avantages (pi'il attendait de sa lettre.
Ne se proposait-il pas enlin d'en retirer vm dernier résultat, celui qu'il annonçait ouvertement? Réservant lun des deux points de difficulté entre la France et la Russie, n'avisait-il pas en même temps à s'entendre avec Alexandre sur l'autre, c'est-à-dire sur l'Orient, et à sceller par un gigantesque concert de mesures, fatal à l'adversaire commun, l'accord des deux empires?
A cette question, il semble que notre exposé de l'évolution opérée chez l'Empereur, pendant les deux mois précédents, ait répondu par avance. De l'arrière-plan de sa pensée, nous avons vu le })rojet de partage monter peu à peu au premier rang de ses préoccupations. Eii janvier 18(^8, nous le sentons
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en lui et iiicinr nous 1 a[)crccvons nellcmenl par fcliappt'cs, grâce à des paroles éniaiiées de hii-inèiiie ou de ses ministres, .'•race au\ révcdations île Talle^rau(l à Alellernicli et aux propos par lesquels Napoléon Fait pressentir au ministre aulrieliien la ruine prochaine de la Turquie. Ainsi l'idiie lait so!i chemin dans rcs})rit de TEmpcreur, quoifjue lentement et av.Hi)eine ; les instructions du -9 ]aiivier à Caulaincourt nous la montrent toujours combattue , mais plus pressante, et enlln (juand elle se dévoile le 2 février, il est naturel de penser que Napoléon, provoqué par l'Angleterre, n'a pas cru devoir en relarder plus longtemps l'explosion. Ce cpii le prouve, c'est que, dans la lettre à 1 empereur Alexandre, nous recomiaissons le projet tel (juc nous l'avons surpris en germe quelques semaines auparavant; c'est bien le même dessein, pris à des états successifs, à des degrés divers de développement, mais comprenant toujours, à tilre caractéristique, deux {déments essentiels : le partage et 1 expédition aux Indes. Et cette dernière particularité est révélatrice. Si Napoléon n'eût voulu que leurrer la Russie, il lui eut proposé le partage, (pi'il pensait devoir la combler de joie, et non la marche en Asie, qu'elle goûtait peu, jugeait irréalisable et périlleuse; par cela seul (pi'il met cette coîidition et ce correctif au (h-nuMUbrcment de la Turijuie, il laisse voir qu'il admet vraiment celle première o])ération et nous livre un des motils de sa condescendance : il consent à jetei' bas le vieil édifice oriental, parce qu'il espère se frayer au mili(Mi de ses ruiîies mi chemin vers les Indes, atteindre et frapper lAngletcrre à travers la Turquie.
Cette disposition achève de se révéler par les mesures prises autour des frontières de remj)ire ottoman; il y a concordance entre le langage prescrit par Napoléon à sa diplomatie et les ordres donnés à son armée, à sa marine; tandis (ju il propose le partage à Pétersbom-g, il se met en position tie l'exécuter. Son armée de Dalnuitie lui servait d'avant-garde vers le Levant : à ce moment il la renforce, pourvoit à son é(juij)ement, se tient en comumnication continuelle avec ses
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clicls. Il iiitciTO{j(; AriuiiionL sur les points d'attcrrissciiiciit <|ir()I(Ve In côte d'Épiic ' ; il l'iiit ('tiulier les routes par lesquelles nos tioiincs pomionl s'introduire sur le sol ottoman et non seuleuicnt y côtoyer la mer, mais s'enfoncer dans rinl(''ri(!ur. Apprcmant qu'un chemin (conduit de nos possessions à Bérat, chef^lieu de l'un des pachaliks d'Albanie : 't II faut connaître h fond cetle route, ecrit-il , dont le détail, lieue par lieue, m'intéresserait beaucoup'^. » Ces instructions, il est vrai, peuvent s'cxpli(pier par une pensée défensive. Depuis quelque temps, NapoU'on sonjjcait, le cas échéant, à faire traverser l'Albanie turcpie par un corps français qui viendrait se poster en face de Gorfou et protéger cette île contre une attaque des Anglais. Mais arrivons à des témoignages plus ])i'()bants; des côles de l'Adriatique, passons sur celles de la Méditerranée. Là (ont s'émeut, tout se prépare; des flottes, des convois se réunissent; à travers mdle ddficultés, parfois ralentie, jamais suspendue, une imposante coucentratiou de forces se poursuit depuis deux mois. A remonter aux origines de cette action, à en suivre les péripéties, on voit s'éclairer d un jour plus vif les plans d'abord incertains de l'Empereur, ses variations, ses espérances plusieurs fois déjouées, subitement ranimées, et enfin, dans les premiers jours de février, lorsque le mouvement s'accélère, se développe, se tourne vers la Méditerranée orientale, les ordres qui le règlent, rapides et pressés, font au desseui sur la Tiu'quie de claires allusions, livrent à cet égard des indices irrécusables, des expressions de j)lus en plus significatives, et finalement, en toutes lettres, un aveu.
Depuis que Napoléon était né aux grandes choses, il méditait la conquête de la Méditerranée ; c'était l'une de ses idées permanentes et préconçues, non de celles qui ne jaillissaient en lui que sous la pression des événements. Pour régner sur cette mer qu'il aimait, dont les flots enveloppaient sa patrie, dont la voix avait bercé ses premiers rêves, point n'était besoin
•^ Td.
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à ses ycn\ d'opposer aux Anglais une ('-{jalité de lorccs luivales, de les clierclier stu" leur (diMueul el de les y vaincre. De (Idiialtar an IJo^plioie, la nier est snjette de la terre; les golfes on elle s emprisonne, les j)i-es(prîles qui la divisent et isolent ses parties, les promontoires (jui la (K'-eliirent, les archipels qui la parsèment, les canaux ou elle se resserre, la tiennent dans une étroite dépendance; pour conquérir le libre Océan, il est nécessaire d'asservir ses Hots sous des escadres triomphantes; la Méditerranée se gouverne du haut des terres qui la dominent. Parmi ces positions, iXapoh'on, j;uidé par cet itistiiu't toi)ographi(pie, ce «diagDostic des lieux' ^ (jue nul n'a possc'dé à un si haut degré, avait iinnu'dialenient reconnu les j)lus iin|)ortanles, les mieux siluc-es, celles (pii devaient servir de bases à son pouvoir, el son but était tle se les appropiiei' successivement.
Dès le début de sa carrière, ce système se dévoile. A peine descendu des Alpes, il recueille et choisit pour la France, parmi les dépouilles des Etats italiens, d'abord les îlots situés au sud de la Sardaigne, puis , à mesure (|ue nos victoires se succèdent, Gênes, l'Elbe, Ancone, Gorlou enfin el ses compagnes, ces sept îles de la mer Ionienne que Venise avait su .';ardei' jusqu'au jour de sa chute, débris de son empire oriental, dernièies |)erles de sa (;oin'onne. Maître de Corlou, il s'élance à la conquête de lÉgypte et enlève Malte en passant. A cette poussée de la France sur la Méditerranée succéda bientôt un recul. La deuxième coalition fit tombei" de nos mains les îles Ioniennes, Malte, Alexandrie, et mit jjartout à notre jdace les Anglais ou leurs alliés. Cependant Napoléon ne renonce pas à réparer ces pertes et s'v applique iiulirectement; de 1805 à 1807, il fait servir chacune de ses victoires dans le Nord à la reprise de quelque position méditerranéenne ; après Austerlitz, il s'empare de la Dalmatie, chasse les Bourbons de Naples, borde de ses troupes les côtes de leur royaume; deux ans plus tard, par Friedland, il rachète Corfou. Le traité
' 1,. Ilrul'KviKiN. l'.fi'iir (le <jcoij: upliic, mars I iS88 : Le (ji and dessein niedilerrauéen et l'expédition d' lùjyple .
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(le Tilsit, en lui leslitiiaiit rnichipel Ionien el la piuicieuse rade (le Caltnro, ramène pour la sec-onde lois la h'rancc dans le bassin oriental de la jMt'dileriaïK'e.
Aussitôt Ct)rIou devient j)our Napoléon Tohjet d une sollicitude sans é{;ale. Ce poste, leniis de mauvaise {;ràce par les coininandanls russes, à ])eine oeeup(' |>ar (|iieli|ues détaeliements Irancais, restait aventui'é ; il devait tenter ravidit(i des Anglais, et Ton a vu par les ouvertures de Wilson au cabinet russe que l'une de leurs pensées favorites était d'enlever les lies. Mais Napoléon a deviné ce projet, avant même que les confidences de KoumantsoF le lui aient divulfjué, et, pour le prévenir, il multiplie les moyens. De tous côtés, il veut taire allluer dans CoHou des troupes, des munitions, des approvisionnements ; il organise de loin la résistance, entre dans les plus minutieux détails, ne laisse rien au hasard de ce qu il peut lui enlever. A mesure que les semaines s'écoulent, son attention inquiète redouble; il réitère ses ordres, aiguillonne, gourmande ses lieutenants, incrimine leur lenteur; le nom de Corlou le vient continuellement sous sa dictée, et cette île de quelques kilomètres carrés l'occupe plus à elle seule que toutes les autres parties de son empire ' .
Ce soin absorbant s'explique dès qu'on le rapproche des plans agités à Tilsit. Si le partage devait se faire, Gorfou serait le pivot sur lequel tournerait l'opération tout entière, développant ses deux faces, l'une continentale, l'autre maritime. Attachée aux flancs de la Turquie européenne, la principale des îles Ioniennes nous plac-ait en contact avec les parties les plus intéressantes de cette contrée , permettait d'observer l'Albanie, l'Epire et Ali son tvran, de se créer des intelligences parmi les Hellènes, qui commençaient à frémir sous le joug et à reprendre conscience d'eux-mêmes ; cette Grèce
' Conesp., 13095, 13098, 13116, 13117, 13118, 13126, 13206, 13221, 13223-24, 13232-33, 13240, 13269, 13331, 13337, 13341, 13368. Conespom/ance politic/ue et militaire du roi Joseph, publiée par A. Du Cassk. 3*^6(111100, t. IV, 25 septembre au 15 décpnibrp 1807. Vov. aussi la mission du commandant de Clermont- Toimcrrc à Corfou, dans I uuvrajje de M. (jauiille IlocsSKT intituli- : Un ministre île ta lieslauralion, te mariiuis de Clerinoiit-Toiinerre, 50 et suiv.
252 TNAPOI.KOiS KT AI.EXAÎNDP.E 1".
iiisulaiio pourrait servir à ajyiler, A soiilovci' rentre Ses annexes sur la terre ferme, Parjya , que I bjupcreur eouiuiaudait de lortilier, liutrinto, (|u'il prescrivait d occuper, nous lournissaient des têtes de j)ont au deli» d(; l'Adriatique, des lieux de (Icharipu'MU'iil desifjiU'S ; rensenihle de la j)osition facilitait le passade (ritalie en Epire, et dans le cas où la Turcpiie devrait être hruscpienient envahie, marquait l'un des points où il serait le plus facile d'amorcer l'entreprise.
D autre part, Gorfou ("lait une sculinelle avancée sur la route de rÉyvpte, cet objet éternel de; rc^jrets et de convoitises. Qu'on jette un rejjard sur la carte. L'Italie, s'allon.';eant dans le sud-est, ])i()jette sa pointe méridionale vers rÉ{;vpte; une lijjne tlroite, prenant son point de d('j)art au lond du (jolfe de Tarente et tirc-e à travers les Ilots, irait ajjoutir aux cpiais d'Alexandrie. Le })ays d Otrante, de Brindisi, de Tarente, ce que Napoléon appelait « l'extrémité de la botte * " et ce tjui en figure plus exactement le talon, tel est l'endroit où l'Europe occidentale se rap|)r()che le plus de notre ancienne possession africaine; c'est là que se rattache aujourd'hui la voie de communication rapide, le lien commercial qui unit nos contrées par Suez à celles de l'extrême Asie. Le génie précurseur de Napoh'on avait j)ressen(i Tiinportance de cette portion de l'État napolitain; c'était de Tarente qu'il comptait faire partir l'exjx'dilion destinée à nous rendre l'Éjjypte. Mais les Iles Ioniennes bordent et jalonnent ii 1 est la route que nous aurions à suivre; elles formaient le com])lénient indisj)ensable de notre position; leur perte en eût annuh' la valeur. Les Anglais à Gorfou, c'était rAdriati(jU(.' fermée, le golfe de Tarente étroitement surveillé, le royaume de Naples pris à revers. Au contraire, restant entie nos mains, Gorfou offrait a notre flotte une première escale, une l'ade spacieuse ou elle pourrait s'abriter contre 1 ennemi et contre la mer, attendre pour passer l'instant favoiabb;, préj)arer définitivement ses movens et j)rendre son élan.
' DitAPhvnoN, article viU-
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Toiitciois, si In possession de Corlou nous lacilitiiil I accès de rÉ.|jv|)le, elle ne l'assurait pas, tant (|iic les An(jlais conserveraient Malte et surtout la Sicile. Établis dans c(;tte grande île (|ui permet d'intercepter les coniiunnications entre les deux bassins de la Méditerranée, ils pouvaient nous prendre en liane, nous barrer le passage, nous prévenir et nous contrarier dans toutes les parties du Levant. Ayant fait de la Sicile leur place d'armes, leur asile, ils y tenaient constamment huit à dix. mille hommes de troupes éprouvées, une force })iéte à rayonner dans toutes les directions. Napoléon les jugeait maîtres de la Méditerranée tant qu ils seraient dans l'île ; aussi, lors([u'il n'entrevoit pas encore la ])ossibilité de les en chasser, en octol)re el novembre IXOT, s'f lïorc"e-t-il d'ajoni-nor ind(''finiment le partage de la Tur(piie.
En décembre, il reçut à Milan nnc houncIIc inallcndiic ; la Sicile se dégarnissait d'Anglais '. La majeure partie de lenis troupes, sous le commandemeni du général Moore, s étaient embarquées à Palerme, et 1 on apprit bientôt qu elles avaient gagné l'Océan. Cette expédition allait-elle défendre le Poitugal contre nos troupes? Remonterait-elle jusque dans la Balti(jue, se portant au secours de la Suède menacée par les Russes. Quelle que dût être sa destination, il n en était pas moins certain (|ue le péril grandissant dans d'autres régions obligeait l'Angleterre à y faire refluer ses forces et dégageait la Méditerranée. Avec sa promptitude ordinaire de coup d'œil. Napoléon comprit immédiatement le parti qu'il pourrait tirer de cette évolutionetrésolut d y répondre par un mouvement en sens inverse. Au lendemain de Tilsit, alors qn il comptait sur le concours de la flotte danoise, c'était dans le Nord qu'il s'était proposé d'emplover principalement ses escadres : le Midi lui offrant aujourd hui un champ momentanément libre, il prescrit à sa puissance navale un subit changement de front et décide de la transporter tout cntièie dans la Méditcnan(''e. il coiiserN ail une escadre à Brest, une autre à Lorient, une troisuMue à Roche-
' Le roi Joscpli à l'Eiiipcrcur, 12 (.'t l'J novembre 1807.
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loil ; le 1 2 (liH'(Miil)ic, (le Voiii<c', il l.iil cxpédiiM'à toutes I ordre (le soitir, île doubler la péniusule ibérique, de irancliir le détroit de (Tibraltar et de rejoiudre à Toulon la Hotte <]u il possède cneoie dans ce port, sous les ordres de 1 amiral Gauteaunie, et à laquelle doivent se réunir en même temps six vaisseaux appelés de Cadix '. Aussitôt tout entre eu actioii : les courriers volent, les escadres appareillent, et l'on apprend le 24 janvier que celle de Rocbefort, réussissant la première à tromper la vigilance des croisières ennemies, fait voile vers Toulon, oii I attendent les vaisseaux de Ganteaume. L Knq)ereur veut utiliser cette première concentration, prélude d'une autre plus importante, et sonjje aussitôt à diriger sur la Sicile les forces na\ales combinées. Le 24 janvier, il adresse à Josepli, roi de Napics, un plan |)onr la sur|)rise et la (•(MUjuétc de I ilc" : c est une rénuniscence et comme une réduction du {^;ran(l projet de descente en Anpleleri'e; il s agit toujours d assurer le succès par la coopération jnomentanée d'une flotte aux mouvements d'une armée.
Napoléon s adonnait avec ardeur aux pr('paratifs de lexix-dition, quand de fâcheuses nouvelles lui arrivèrent de Gorfou. Si le gros des forces anglaises avait déserté la Méditerranée, des croisières v étaient demeurées, et l'une d'elles, faisant bonne gaide autoui' des Sept-Iles, enq^écliait le ravitaillement"'. Nos renforts, nos convois étaient interceptés : au [" janvier, rien n'était arrivé à destination, et (piebjues jours aj)rès, le roi Joseph signalait franchement 1 insufhsance des nioyens employés pour assurer la défense*. Les Anglais pouvaient reparaître à 1 impro\ iste en grand nombre, et le danger devenait imminent. Aux yeux de Napoléon, la Sicile elle-même était moins importante que Gorfou ; la conquête de la première eût tout facilité, mais la perte de la seconde empêcherait tout. Obviant au [)lus pressé, 1 l]m[)ereur résolut d abord
' Coricsjj.j i;5;î87. Vov. aussi GHtVAMEit, Histoire de la marine française sous le Consulat et l' /ini/jirCf p. 281 r-t suiv. - Cor r es p., 13'fS0.
• Id., 13418.
* Le roi Josi-pli à l'Eiapeieiir, 12, 18 cl 23 janvier 1808.
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(1 cni[)lovor au ravilaillcmcnt de Corroii les deux llolles doiil li disposait; (Janleaiinic reçoil Tordre, aussitôt (|ue Tcscadre de llocheioit aura etë signalée devant Toulon, de se porter à sa rencontre et de la rejoindre au large ; il poussera ensuite droit h Corfou, v jettera son chargement de munitions et d appro\ isionuements, protégera le passage des convois, iiu'llia la place ii l'abri de toute atteinte. En même temps Napoléon écrit au général César Bertliier, gouverneur des Se|)l-Iles, poiu- lui annoncer l'arrivée de ce secours et lui ortlonnci-, s'il est attaqué, de tenir jusqu'à la dernière extrémité'; à Joseph, il écrit de concentrer tous ses efforts sur la défense de Corfou et ne fait plus d'allusion h la descente en Sicile.
A cpielques jours de là, sa pensée se modifie encore et s'enhardit: de nouvelles possibilités lui a[)paraissent. Puisque la jouclioii des deux flottes va nous assurer dans la Méditerranée une siq)ériorité passagère, mais réelle, pour(|uoi ne pas associer les deux opérations, aller d'abord à Corfou, puis en Sicile? l juc telle expédition, qui offre toutes les chances de réussite, sei'ait vraiment d'un effet décisif pour nos [)iojets sur 1 Oiicnt et de nature à fixer nos irrésolutions ; elle enlèverait aux Anglais leur base d'o])érations et du même coup assureiait la nôtre ; c'est à la tenter que ?sapoléon se résout en hn de conq)te, et il fornmle dans ce sens ses dernières instructions. Oauteaume se dirigera d al)ord sur Corfou, puis, après avoir pourvu à la sûreté de ce poste, pénétrant dans le détroit de Messine, fournira à notre armée de Naples, que Joseph tiendra toute prête à passer, les moyens de prendre pied en Sicile'^.
Ces mesures sont ordonnées le 7 février; elles ont donc été arrêtées pendant les jours précédents, c est-à-dire à l'instant ou Napoléon proposait le partage à l'empereur de Russie, et la connexité entre ces deux mouvements de sa volonté apparaît indéniable. Elle s accuse jusque par certains rapprochements d expression : dans la dépêche à Caulaincourt du 29 jan-
' Coiiesp., 1350V.
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vier, Napoléon in(li(|uait I avanta{;o do clifftM'er le partage « jiisqu au jour ou I ou aurait anaclu' aux An^flais 1 euipirc de la Méditerraucc ' » . Daus ses instructious pour Ganteauuie, il sifjnale « la {;raudc nuporlanco d a\ oii' la Sicile, ce qui fliaii{;e la face de la Médilerrauée^ » . 11 considère ainsi la courpiéte de cette mer comme désormais réalisable, imminente, et ju{^;e que la condition principale h larpicUe il avait sul)ordonn(' le parta(jc peut se trouvei' acconq)lie. En même tcnq)s il lient ii Josepli, au sujet de Gorfou, un langajje de plus en plus frappant, caractéristique dans son mystère : « Corfou est tellement important pour moi, lui éci'it-il, que sa perte porterait un coup funeste à mes projets... Souvenez-vous de ce mot : dans la situalion actuelle de 1 l^nrope, le |)lus j^rand iii;dlu'iir(pn junsse mani\er es( la [>er(e de Corfon\ "
Dicnlol, d s'explnpie davanta.|;e. A|)r('s (pielcpics scmanK's, «piaiid la Molle de Ganteaume a ra\ilaillé les Mes Ioniennes, mais a manfpic la Sicde et est venne repiendre lialcine :i Toulon, ce demi-succès excite rEmperetn- plus qu il ne le deconrajje. Eu mars, dans un aperçu d ensemble adressé an ministre Decrès sur la distribution et 1 emploi possible de toutes ses forces navales, lors(ju il a déladlé les mesures à prendre dans le Nord, il ajoute : « En même temps j aurai à Corfou, à Tarente et à Naples, des préparatifs pour une expédition de Sicile ou crÉjjvpte^. " Puis il reprend et couqilète sa pensée, n admet plus l'alternative entre l'expédition de Sicile et celle d É{jvpte, les montre inséparables et se rallaclianl loules deux aux év(''nemenls dont la Turquie deviendra le tliéàtre ; après avoir indiqué par quelles manœuvres il espère nuisqner aux Anjjlais ses vues sur l'Océan et la Méditerranée occidentale, il renonce ;i leur donner le clianjje du cote; de I Orient, laisse entendre que 1 attaque de 1 empire ottoman pai- terre fera éclater nos projets mantunes, et M lerniinc par celte phrase:
' Vov. j). 1:î'.>.
- Corres/J., I :).):$ V.
• /</ , 13537, i:r>VU.
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« // srrrf si ci'idcnl qu'on en veut à la Sicile et à l'Er/ypte, les opéra/ions qui se feroul à Conslanlinople f indiniicrnnt Icllenienl que les Anglais ne nourront pas ,s'j' tromper^ . »
Ainsi, la pensée d'envahir la Turquie et de menacer les Indes existait toujours et plus forlonient chez I I*'nipereur. S'ensuivait-il qu'elle eût pris en lui la valeur d une décision irrévocable? Surtout Napoléon croyait-il que la double opération put être définitivement arrêtée et s'accomplir dans les étroits délais que spécifiait sa lettre, avec une rapidité foudroyante et miraculeuse? Il est plus vraisemblable que l'une de ses intentions, lorsqu'il écrivait la lettre du 2 février, était au contraire, tout en se ménageant la possibilité d'un accord ultérieur avec la Russie, d'échapper à tout engagement prématuré, grâce à un débat dont limportance et la complexité fourniraient matière à multiplier les incidents. Pour calmer l'impatience de la Russie, il la conviait à discuter dès à présent avec lui lentreprise qu'il avait imaginée et tenait en réserve comme suprême moyen contre l'Angleterre, sans juger que l'exécution dût en être immédiatement poursuivie ou même concertée. Obsédé plus impérieusement par le rêve qui le hantait depuis plusieurs mois, il le continuait tout haut devant Alexandre, dans le but d'enchanter ce monarque, de lui faire tout oublier et tout supporter, dans le but aussi de préparer avec lui les moyens de transformer en réalités les plus audacieuses conceptions, mais seulement si l'avenir en donnait le pouvoir et en démontrait la nécessité.
Aussi bien, dans son principe même, le projet restait incertain ; sa mise à effet dépendait d'un concours de circonstances. Il fallait que les opérations préliminaires dans la Méditerranée eussent un plein succès, que l'affaire d'Espagne fût facilement réglée, que l'on pût s'accorder avec Alexandre sur la répartition des territoires ottomans. Pour le cas où l'une ou l'autre de ces conditions ferait défaut. Napoléon n'excluait point de ses rapports avec la Russie les autres moyens d'entente qu'il avait
Corresp.y 13708.
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proposés ou ciivisa{;és. Comnio l()U|ours, ses combinaisons ont plusicnirs laces, et il les laisse alleiiialivenient paiailrc, suivant les iiileiloruteurs auxquels il s adresse. Dans les premiers jours de lévrier, taiulis cpTil éi'ril ad Tsar, il imite Tolstoï à la chasse et en jiroHle pour lui parler lonyiienicnt. 8 il se {jarde de livrer à l'anihassadeur, dont il se délie, ce (|u il vient de communiquer au souverain, s il se hornc à 1 une de ces conversations abondantes, prolixes, sou\ eut contradictoires, par lesquelles il excelle à déconcerter ses inteilocuteurs et à nujscpier sa pensée, il effleure néanmoins tous les modes de solution et n en repousse aucun : il pourra consentir au partajje, dit-il, Il par complaisance pour Tempereur Alexandre ' » ; il ne rejette pas Tidée de laisser simplement la Russie s'étendre jusqu au Danube, alors même que la France évacuerait la Prusse : toutefois, il redemamle encore la Silésic, mais déclare toujours et avec luie grande énerjjie (pi il est prêt à y renoncer, à la restituer sur-le-champ, si la Russie se retire des Principautés^. Il ne se montre invariable qu en un point, la nécessité de frapper un grand coup contre 1 Angleterre et de 1 atteindre en Asie : si l'on ne détruit pas la Turquie, on pourra se servir d'elle et emprunter pacifiquement son territoire jusqu aux confins de la Perse ; c'est l'Euphrate qu'il faut atteindre : « Une fois sur IKuphratc, rien n'empêche d arriver aux Indes ; ce n'est pas une raison pour échouer dans cette entreprise parce qu'Alexandre et Tamerlan n'y ont })as réussi : il s'agit de faire mieux qu'eux^. »
' Tolstoï à Kouiiiantsof, 25 janvier-G février 1808, arcliivos tic Saint-Pôtcisbourjj.
* « Prenant son chajxîau des deux mains, ôcril Tulsloi, et li' jetant à teire, il me tint ce discours trop remarquable pour ne pas être transcrit mot à mut : Ecoutez, monsieur de Tolstoï, ce n'est plus l'empereur des Fran«;ais qui vous parle, c'est un général de division qui parle à un autre général de division : Que je sois le dernier des honmies si je ne rem])lis pas scrupuleusement ce que j'ai contracté à Tilsit, et si je n'évacue pas la l'russe et le duché de Varsovie lorsque vous aurez retiré vos troupes de la Mtddavi(> et de la Valacliie. Comment puuvez- Tous en douter? Je ne suis ni un fou ni un enfant pour no. ])as savoir ce (jue je contracte, et ce fpie je contracte, je le rem|)lis toujours. " Tolstoï à Ituimianlsuf, 25 janvier-6 février 1808, archives de Saint-l'étersbourg.
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Tout étant diri{jé contre l'Angleterre, il était évident, d'autre part, que la soumis>;ion anticipée de cette puissance arrêlerait toul, imm()l)iIiscMait le l)ras de l'Empereur prêt h lra|)j)er. A riiciire même où il proposai! de donner à la lutte un développement inouï, Napoléon ne négligeait aucune chance, si frêle qu elle fût, de prévenir par un acconimodcnient cette suprême nécessité. Dans le coiu'ant de lévrier, le niiiiislre de llussie à Londres, M. d'Alopéus', rappelé par suite de la rupture, traversait la France pour rentrer dans son pays ; apprenant que ce diplomate a recueilli en Angleterre quelques paroles conciliantes qui seinhient contraster avec le ton des déclarations ministérielles. Napoléon se hâte de saisir ce (il ; par l'intermédiaire du Russe, il essaye de reprendre la négociation ébauchée par l'Antricliien, et ses détracteurs obstinés, Tolstoï entre autres, sont forcés de reconnaître en lui un vrai désir de la palx"^. La tentative nouvelle ne devait pas mieux réussir que les précédentes, mais l'Empereur était parfaitement résolu, si l'Angleterre se montrait disposée à en finir, de considérer ses offres à la Russie comme non avenues, d'arrêter les ressorts formidables qu'il s'apprêtait à faire jouer.
Entourée de ces réserves, éclairée parles témoignages divers qui nous sont apparus, la lettre au Tsar découvre son véritable sens et prend toute sa valeur. Si on la rapproche en même temps des mesures ordonnées par l'Empereur, non seulement au Midi, mais dans les autres parties de l'Europe, tout s'explique en elle, chaque passage prend une signification précise, et à travers ses lignes le tracé d'un projet d'ensemble apparaît dans toute sa grandeur. C'est un plan de subtile et profonde politique, pouvant aboutir à la plus formidable combinaison de
' Frère du ministre de Russie en Suède.
' « Trouvant dans l'empereur Napoléon, écrit Tolstoï le 6-18 mars 1808, toujours les mêmes dispositions, toujours le même désir de la paix, j'ai cru devoir profiter de cette dernière ressource» (l'entremise de M. d'Alopéus ; archives de Saint-PétersLourg. De son côté, M. d'Alopéus disait, apiès une conversation avec l'Empereur, « ([u'il avait trouvé c|ue son désir ûc la paix avec rx\ngleterre était assez marqué et que toutes ses questions l'avaient marqué... Ce n'est pas de même à Londres, ajoutait le Russe, où non seulement le sieur Canniiij;, mais tout le ministère sont décidés à la continuation de la {juerre... » Hassel, ^dS.
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guerre qui nil jnniais surgi d'un cerveau humain. Depuis la Balti(iue ius(|ii au cœur de l'Asie Mineure, en ]>assant par la mer du Nord, les côtes de lAlIantique, la |>('iiiiisulc i])éri(jue, rilalie, le lA'\anl, Napoléon dispose le nionde coninie un champ de halaille. Sur celte ligue de phisieius mille lieues d'étendue, usant (raulorilé ou d habiles incitations, il appelle, range, met en ordre de cond)at les peuples sujets ou alliés, comme aulanl de corps d'une même armée, assigne à chacun sa position, son rôle, charge les uns de démonstrations et de fausses attaques, réserve les autres pour les coups décisifs; il veut provoquer une succession de mouvements destinés à se r(''noiidre, à se concerler, à s'appuyer nuituelleinenl , |iis(pi à rc <|u enfin , tenant l'Europe rassemblée sous sa main, il la lance, si les circonslances l'exigent, à un assaut suprême contre la puissance britannique; ce sera l'acte dernier de la prande lutle, le digne dénouement de ce drame dont les péripéties se sont appelées Marengo , Austerlitz , léna , Friedland ctTilsit.
Dès à présent, la Russie doit agir vivement au Nord, contre la Suède, et menacer Stockholm : Napoléon offre au Tsar comme prix de son énergie, non seulement la Finlande, mais tout ce qui pourra être con(|uis de ce côté, el se déclare prêt à l'appuyer. En effet, à ce moment même, il prescrit à Bernadolte, qui occupe avec son corps les villes hanséatiques, de s'élever dans le .lutland, afni de se mettre en mesure de passer dans les îles danoises et de concerter avec le gouvernement de Copenhague l'attaque de la Scanie, province méridionale de la Sncde. Ycut-il réellement anéantir cet État? Un tel projet est loin de sa pensée : « Je n ai rien ;i gagner à voir les Russes à Stockholm ' » , écrira-t-il bientôt, et le concours qu'il leur prêtera ne sera jamais effectif. Le mouvement qu'il provoque de leur part n'est qu'une diversion à la fois politique et militaire, destinée à absorber l'attention de nos alliés et celle de nos adversaires. Offrant à la Russie dans le Nord
' Corrap., 13955.
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l'agrandissement immédiat qu elle sollicite en Orient, il donne un premier- aliment à l avidité conquérante de cette coui'; il roccupe matériellement contre la Suède, tandis qu'il l'occupe en esprit à discuter le démembrement de la Turquie. D'autre part, la marche des Russes vers la péninsule Scandinave, combinée avec la démonstration de Bernadotte, atlireia de plus en plus dans cette diiection les forces de l'Anjjleterre, les retiendra loin de l'Espa^jne et de la Méditerranée.
Tandis que rAnglelerre , n'osant refuser assistance au monarque qui s'est follement compromis en sa faveur, enverra en Suède ses meilleurs ré(]inienls, l'Espa^jne, abandonnée à elle-même, dominée et comme fascinée, tombera dans la main de Napoléon; changeant peut-être de dynastie et à coup sûr de régime, elle se liera plus étroitement à nous et s'emploiera contre notre rivale. Dans le même temps, la iNIéditerranée sera purgée d'Anglais; de hardis coups de main nous livreront soit la Sicile, soit certains postes sur la côte septentrionale d'Afrique, et faciliteront de plus lointaines opérations. Jusque-là, le projet de partage ne sera qu'un appât présenté à la Russie : il sera en même temps un épouvantail dressé aux yeux de l'Angleterre, car Napoléon a soin, dans le Moniteur, de laisser entrevoir " quel sera le résultat de la guerre que ion a l'imprudence de prolonger. La paix arrivera un jour , dit-il; mais alors des événements de telle
nature auront eu lieu, que l'Angleterre se trouvera sans barrière dans ses possessions les plus lointaines, principale source de sa richesse*.» Si cette menace n'a pas raison de l'orgueil britannique, si les coups portés indirectement dans le Nord, en Espagne, sur la Méditerranée, ne suffisent pas à faire fléchir l'Angleterre, alors les destins de l'Orient s'acconipliront ; c'est de ce côté que se dessinera la manœuvre finale et qu aura lieu l'irruption de nos forces.
Lorsque tout aura été convenu entre la France, la Russie et l'Autriche, l'armée de Marmont, qui se tient l'arme au pied en
' Moniteur du 2 février 1807.
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Dalmatie, s'ébranlera vers le >ud, puis, s'adossant à 1 Adriatique, se renforçant de corps débarqués, prendra son élan vers Constant inopic. Derrière elle, Gorfou, bondée de troupes, de munitions, de vivres, d'approvisionnements, lui servira de place darmes et de magasin : « Quand on nous a saisi Corfou, disait plus tard l'Empereur à Sai nie-Hélène, on a du y trouver dos Muinitions et un éf|uipement complet poui" une armée de quarante à cinquante mille hommes'. « Dans les premières provinces à traverser, l'armée d'invasion ne rencontrera aucune résistance orjifanisée , point de Iroujics ré^julières, des pachas qui s enlre-tuent, des tribus nnisuliiianes qui ne demandent que la conservation de leurs privilèges, des chrétiens prêts à s insurger ; l'Albanie n'a pas six mille hommes à nous opposer^. En Macédoine et en Roumélie , les Français opéreront leur jonction avec les Autrichiens descendus du Nord à travers la Serbie révoltée , plus loin , avec les Russes accourus des Principautés; vainqueurs et vaincus d Austerlitz, réconciliés dans une pensée commune , poursuivront alors de concert leur marche accélérée. Aux abords mêmes de sa capitale, la Turquie ne pourra essayer d une défense sérieuse : son armée, rassemblée l'année précédente autour d'Andrinople, s'est dissipée en grande partie après 1 armistice , et sa reconstitution exigerait plusieurs mois. Les alliés arriveront sans coup férir à Gonstantinople, oui émeute aura préparé leur œuvre, détruiront ou expulseront le gouvernement du Sultan et décapiteront la Turquie. Tandis que ce grand corps achèvera de mourir en d impuissantes convulsions, les masses de seconde ligne, les troupes d'occupation, se mettront en mouvement. Peu à peu la partie occidentale de la péninsule balkanicpie, attribuée à la France dans le partage, se couvrira de nos soldats; leur mission sera de briser les résistances locales et d'organiser le pays. Cependant la colonne de tête, l'armée triparlite, poursuivra auda-
' Mémorial, 10-12 mars 1816.
* Lcttrr' {'crilc le J8 avril 1808 au (jouvrrncur dfs Sr-pl-Ilfs par l'un de srs corresipoiidants <'n Ailtanie. l)ocurnrnls relatifs aux ilfS loiiicniuïs et à l'Albanie, dont nous devons la communication à l'oblipeance de M. Auguste lioppc.
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cieusement sa pointe en Asie, inarehanl à la rencontre de nouvelles troupes russes descendues du Caucase; quand elle aura atteint TEuphrate supérieur, mis le pied sur la route de la Perse et de l'Hindoustan, sa tâche sera momentanément remplie : il s'a(]it pour elle de menacer plutôt que de frapper, et c'est sur d'autres points que l'Empereur se réserve de pousser à fond ses entreprises. Avant que les troupes européennes aient traversé la Turquie de part en part, notre flotte de Toulon aura été rejointe par des forces françaises ou alliées accourues de tous les points de l'hoiizon. « J'attends d'autres escadres ' » , écrit rEnq)ercur à Joseph; ce seront celles de Lorient, de Brest, de Cartha{;ènc, les vaisseaux de l'île d Elbe, ceux de Lisbonne, de Cadix, Ainsi se composera une redoutable armée navale, irrésistijjlc par sa masse; frôlant d abord les rivages de Tarente, elle y prendra à son bord un corps expéditionnaire et ira le jeter en Éfrypte, où la population nous appelle et espère en nous^. L'Angleterre, visée dans son empire asiatique, se sentira atteinte en Egypte, et verra les deux routes qui conduisent aux Indes par les Etats musulmans, celle de terre et celle de mer, ])asser simultanément entre nos mains. En même temps, devant nos ports de la mer du Nord et de l'Atlantique, des flottes et des flottilles se naontreronl, exécuteront une série de démonstrations; l'Irlande, travaillée par nos ajjents, frémira, et d'agiles croisières, se glissant sur toutes les mers, iront porter partout la terreur dans les possessions ennemies. Alors l'Angleterre, étourdie de tant de chocs, ne sachant où répondre, impuissante à distinguer les coups réels des attaques simulées, s'épuisanten efforts stériles, chancellera éperdue au milieu de ce « tourbillon du monde ^ » ; à bout de forces et surtout de courage , elle cessera de s'opposer aux destinées de la France nouvelle, reconnaîtra son vain(|ueur, et la paix définitive sortira de cet immense bouleversement.
^ Corrcsp., 13561.
* Lettro du consul Drovctti, en datn du 8 avril 1808, nrrliivcs des affaires étrangères, consulat du Caire.
' Lettre de Napoléon au roi Louis, 27 mars 1808. Corrcsp., XVI, 589, pièce non numérotée.
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On voit donc que Napoléon onloiidait traiter sérieusement avec la Russie, (|uoiquc éveutuellenient et à échéance indéterminée, dans le sons do sa lettre, et loin que cette intention dût n'être chez lui que passagère, elle devait, par la suite, prendre plus de consistance , résister aux premières difficultés de laflaire espagnole, et ne céder que devant un ensemble d'événements dont les plus graves furent les plus imprévus. Ci'est qu en effet, connue toujours, si la raison stratégique se retrouve à la base des projets conçus par Na})oléon, si elle les engendre et les suscite, son imagination découvre en eux des côtés d'éclat et de grandeur qui les relèvent à ses propres yeux et lentraînent plus fortement à les suivre; sa lutte contre l'Angleterre pouvant l'obliger h frapper la Turquie, cette nécessité réveille et développe en lui le sentiment d'une œuvre régénératrice à accomplir au delà du Danube et de l'Adriatique. Animé à la poursuite d'un tel but, peu lui importaient de nouvelles jvies à sacrifier, des crises à soulever, des engagements à répudier, une politique traditionnelle à démentir. L'idée d'immoler un antique allié ne 1 arrêtait plus : il sacrifiait sans scrupule un monarque qui voulait être son ami, ce sultan auquel il écrivait en ce moment même sur un ton d'affection et de confiance, en recommandant toutefois à son ambassadeur de remettre la lettre discrètement et sans éveiller 1 attention'. Ce double jeu lui semblait un simple calcul de prudence, et, s il évitait de se compromettre prématurément vis-à-vis de la Turquie, il n'en agitait pas moins les moyens de la dépouiller. L'utilité et la grandeur du but l'emportaient à ses yeux sur toute autre considération, et liniqulté des moyens disparaissait dans la justice finale de l'ordre futur qu'il comptait inaugurer, en ramenant sous une autorité forte, vivifiante, tutélalre , des pays disputés entre de baibares tyrans, et en faisant régner la paix française dans la plupart des contrées où Rome avait étendu jadis son despotisme civilisateur,
' Archives des affaires ('•tiaiijicrc!-, ïni(jiiic, 210.
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8ur <[uelles bases Napoléon songeait-il à loiider le ré^jime nouveau tle TC^rient? En d'autres termes, dans (juellcs conditions proposait-il an Tsar d'exécuter le partage? D'après quel principe fixait-il son propre lot, celui de la Russie, celui de rAutriche? Par quel procédé espérait-il concilier des nécessités en apparence contradictoires, faire tourner l'opération à la satisfaction d'Alexandre et au profit de la France? La difficulté de répondre à cette question se complique d'une lacune dans les documents. La lettre à Gaulaincourt manque dans la Correspondance et ne nous est pas intégralement parvenue ' ; c'est seulement à l'aide des volumineuses réponses de l'ambassadeur, ou celui-ci se réfère sans cesse aux ordres de son maître, en donne l'interprétation, en reproduit parfois les termes, qu'il devient possible de reconstituer, sinon le texte complet, au moins le sens de riustructiou.
A vrai dire, cette lettre, en la supposant littéralement connue, ne nous éclairerait pas d'emblée sur les intentions de FEmpercur. D'après les passages qui nous en sont])arveiius, il est aisé de comprendre qu'elle ne contenait rien de tout à fait précis, rien d'absolu, sur la mise en application du principe posé . Il est douteux que Napoléon eût conçu dès lors un plan de partage irrévocable et complet; à coup sûr, il ne l'avait pas communiqué à son ambassadeur, pas plus qu'il ne livrait au général chargé d'ouvrir le feu, au d('but d'une affaire, le secret des opérations destinées à fixer le sort de la journée.
' L'extrait publié par M. de Tatistcheff (voy. p. 246), étant destiné à être communiqué au cabinet de Russie qui l'a conservé dans ses archives, ne fait que développer la lettre au Tsar, sans indiquer les vues de l'Euiperenr sur les conditions du partage. D'une manière générale, les lettres écrites par Napoléon à Gaulaincourt, pendant la mission de ce dernier en Piussie, n'ont pas été retrouvées juscpi'à présent, à de très rares exceptions près.
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En diplomatie, comme à la {juerrc, se? habitudes variaient peu. Il offrait d'abord le combat iarjjement, c'est-à-dire que, s'adressant à la partie adverse, il l'appelait à débattre la question d ensemble et sons toutes ses faces; c'était un moyen de faire produire à l'ennemi tontes ses vues, livrer tous ses arguments. Laissant ainsi la discussion s'engager sur toute la ligne, s'étendre, se disperser, il se rendait compte des dispositions et des facultés d'autrui, de ses propres avantages, de ce qu'il pourrait tenter et obtenir; alors, au milieu des idées <jui de part et d autre avaient été jetées en avant, il démêlait un nioven de solution, s'v attachait avec une détermination soudaine, invincible, et s'appliquait à le faire prévaloir par l effort de sa volonté toute fraîche sur des adversaires déjà fatigués de la lutte.
Dans l'affaire du partage, cette tactiqne se révèle plus que dans toute autre. Napoléon assigne à la négociation deux phases bien distinctes. Dans la première, Canlaincourt aura à entamer une discussion générale et sans conclusion; il devra aborder toutes les difficultés sans les résoudre, amener les Russes « à présenter des vues ' 5) , c'est-à-dire à montrer le fond même de leurs espérances et de leurs convoitises. Dans la seconde phase, l Empereur se découvrira et donnera de sa personne : présentant une solution toute faite, celle qu'il aura jugée d'après les indications du débat préliminaire à la fois la plus praticpie et la plus favorable, il s'efforcera de l'imposer, soit dans ses conférences avec un envoyé russe muni de pleins pouvoirs, soit dans un colloque avec Alexandre lui-même, attiré à un second Tilsit. Dans sa lettre au Tsar, il fait allusion à une nouvelle entrevue : à Canlaincourt, il ordonne de la proposer positivement. Pourvu qu'elle ait lieu à bref tlélai, il abandonne à Alexandre le soin d'en fixer le lieu et la date. Que le Tsar et l ambassadeur « mettent le compas sui' la carte ^ " , qu'ils choisissent nn [)()int à égale distance de Pétersbourj; et de Paris, (pu; le monarcjue russe
' Rapport rlr- Canlaincourt du 2'.) fr-vricr 1808.
» Id„ 26 février 1808. Cf. l'extrait publié par M. de Talistcheff.
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fasse savoir son intention de s'y tionvcr à tel jonr, Napoléon accepte d'avance le rendez-vous, promet d'y être exact, autorise Gaulaincourt à prendre en son nom des engagements formels , et cet empressement atteste une fois de plus sa volonté de diriger par lui-mèuK; la dernière partie de la négociation.
Ainsi le déi)at qui allait s'ouvrir à Pétersbourg n'aurait qu'un caractère préparatoire. Toutefois, s'il convenait, j)Our qu'il remplit son but, de lui laisser une grande latitude, encore importait-il de lui Fixer des limites, de rc'server certaines positions. Bien que l'Empeicur se j)romit de recouvrer par luimême une partie du terrain tjue sou r(!])r(''sentant aurait abandonné, celui-ci ne pouvait se retirer indéllniment, même en combattant, sous peine de laisser concevoir aux Russes des espérances irréalisables. Il était donc nécessaire, dès à présent, d opposer sur quelques points à leurs prétentions une résistance absolue : ces points, Napoléon les indiquait à Gaulaincourt, et les rapports de l ambassadeur permettent de les distinguer. Sur d'autres, il se résignait à des concessions plus ou moins graves; sur d'autres enfin, il suggérait divers moyens de transtiction, se réservant de cboisir entre eux, en temps opportun, ceux (pii lui paraîtraient les plus propres à ménager l'entente déllnitive.
Chacun des coparlageants avait à sa portée des contrées qui s'offraient nalurcUeinent à ses convoitises; il s'en saisirait tout d'abord. Tandis que la domination française, partant de la Dalmatie, s'allongerait sur les rivages de l'Adriatique et de la mer Ionienne, à 1 autre extrémité de l'Orient, les Principautés seraient attribuées définitivement à la Russie, mais lui seraient comptées dans son lot pour une part proportionnée à leur étendue, à leur extrême importance. Au delà du Danube, la zone comprise entre ce fleuve et les Balkans semblait le prolongement des nouvelles acquisitions de nos alliés; Napoléon ne la leur refusait pas. Mais jusqu'où les laisseralt-il venir dans l'Ouest et au Midi? Sur le Danube, il leur interdisait la Serbie, qui serait constituée à l'état de principauté autonome ou
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placée sous la ilôpciulancc de 1 Autriche. De Belgrade, Talteation de I Empereur obliquait vers le sud-est, dépassait les obscures régions do la Roumélie, champ ouvert aux compétitions respectives de la Russie et de l'Autriche, se portait jusqu'aux extrémités de la péninsule, rencontrait les Détroits et Coiistan(ino|)lc. Là surbaissait la dilliculté capitale. Placée dans un site iiic()ni|)arahle, oii liome s est transportée naj^uère pour gouverner plus commodément le monde, Constantinople semble née pour régner. L'imagination populaire attachait alors à sa possession une idée de souveraineté sur toutes les contrées d'alentour. Aux veux des contemporains, tandis que le reste de la péninsule se voilait encore d'épaisses ténèbres, Constantinople, se découvrant dans le rayonnement de sa gloire passée, de son imnuiable beauté, portait et renfermait en elle l'Orient européen tout entier : telle la coupole dorée qui brille au sommet d un monument, se montrant la première aux regards, les appelle, les fascine, semble de loin composer à elle seule l'édifice dont elle n'est que l'ét Incelant décor.
G est une croyance établie que Napoléon n'eût jamais al)andonné Constantinople à la Russie; elle repose sur une tradition confirmée par certains passages du Mémorial. « Constantinoj)le, a dit lErapereur à Sainte-Hélène, est j)lacée pour être le centre et le siège de la domination universelle*. « Cependant nous avons entendu Naj)oléon, dans ses entretiens avec Tolstoï, avec Metternich^, prévoir et admettre l'établissement des Russes sur le Bosphore : en 1812, dans une conversation tenue avec M. de Narbonne, il a reconnu avoir offert Constantinople à l'empereur Alexandre^. La contradiction entre ces divers témoignages nous parait s'expliquer chez Napoléon par des états d'esprit différents et successifs. A Sainte-Hélène, il exprimait ses idées sous une foime théoiique et absolue,
' Mémorial, 10-12 mars 181(i.
- Vov. ))nj;os 200 et 2:i4.
^ Souvenirs conlemporains d'histoire cl de /i«eVa<f</-e. jiar Vih,l.main, nuiivr-lie ('■dltioD, Paris, 1858, 178.
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sans tenir conipto dos nécessités qui avaient |)u en modilier ra|>[)Iic;ilioii : il coniijosail d aillciifs ses hails poni' la posicrilé et ainiail, à se |)i(''siMiler devani elle comme le délensenr de I indc'pcMidance enr()|)('enne contre une amhilion sans mesuie. Au contraire, saconlidence à M. de Narhonne scmhie répondre à Tordre d'idées tout spécial dans lequel il se trouvait place en 1808. Demandant à la Russie un {jrand elTort, son.'jeant à se servir d'elle pour porter aux xVn^lais « le coup de massue ' " , il r(''pu{)nait moins à payer son concours de faveurs extraordinaires.
Irait-il toutefois jus(pi'à lui livrer la position sajis rivale <pii lui eût ouvert l'accès de la Méditerranée et donné piise sur toute l'Europe? Assurément non. Mais la ville de Constantin ne compose pas à elle seule toute cette position; elle n'en est que lune des parties. Le passajje entre la mer Noire et la Méditerranée comprend d'abord le Bosphore, puis s'épanouit en une mer intérieure, devient la Propoutide, se resserre ensuite aux Dardanelles ; cette précieuse porte de communication possède deux serrures, et Napoléon, en se réservant l'une d'elles , pouvait paralyser l'autre entre les mains de la Russie. L'idée lui était donc venue de scinder la position en litige et, dans le cas où l'empereur Alexandre demanderait péremptoirement Gonstantinople, d'en subordonner l'acquisition par nos alliés à l'établissement aux Dardanelles d'une autre puissance, soit la France elle-même, soit l'Autriche^. Certes, Caulaincourt ne devrait pas oFlrir d'emblée Gonstantinople ; il devait la refuser d'abord, proposer d'en fiiire le siège d'un Etat indépendant et neutre, assis sur les deux détroits, puis, si la Russie devenait trop pressante, se replier lentement sur les Dardanelles et y concentrer sa résistance. Cette tactique amènerait peut-être la Russie à se désister de ses exigences; peut-être n'était-ce qu'un moyen de lui refuser indirectement Gonstantinople, en mettant à l'abandon de cette ville une condition difficilement admissible. Si le Tsar eût
' Rapport de Caulaincourt du 29 février 1808. ■ Lettre de Caulaincourt du 16 mars 1808.
souscrit ;ni moyen leinic ])i()pos(!, Nnpoh'oti oùt-il définitivoiiuMit coiiscMili à le fiiirc i-iupcMour de lUzaiico? Nous souiuies loin {\c I iiKiruier; il est pioltaltlc (|ue sa deruicro (U'IcMiuiiia- Liou restait en suspens. Un lait seul est certain : en (('vrier ISOS, il ne rangeait pas la cpieslion de ConstaiitiuopU» au uouihn» de celles sur les([uelles il se lelusail à tiausi;;ei' et (|u'il plaçait en dehors de toute discussion.
Napoléon ne faisait jamais de concessions {;raluitcs : s'il ne repoussait pas de prime abord la plus ('datante de toutes, c'était que cette condescendance, peut-être apparente, pouvait le conduire à de grands, à d'extraordinaires avanta^jes. L'É^vpte était pour lui ce qu'était Constantinoplc pour la Russie, la position culminante ; il se la réservait dans tous les cas. Mais cette conquête en nécessitait d'autres. Afin de prote{jer notre nouvelle colonie, il serait indispensable de lui donner pour annexe la Syrie, qui la dominait au nord, d'acquérir aussi Chypre, Candie, ces avant-postes d'Alexandrie, et de relier par une chaîne d'îles (rançaises l'Egypte réduite en province à la Morée délivrée par nos armes : la France n'aurait plus alors (pi'à achever la conquête de l'Archipel , à mettre la main sur les échelles d'Asie Mineure, pour dominer il leur point de jonction toutes les routes maritimes de l'ancien monde et régner sur le principal carrefour du globe.
Toutefois, Napoh'ou ne désirait pas que les possessions ottomanes d'Afrique et d'Asie fissent dès à présent l'objet d'une attribution précise, ])arce (pi'il n'cUait point tixé sui" les ]>rojjortions à donner au remaniement piojeté, parce qu'il craignait aussi que la Russie, si la France obtenait formellement des provinces au delà des mers, ne s'en autorisât j)our restreindre notre lot européen. Ce qu'il désirait, c'était que l'empereur Alexandre, concentrant son attention sur le Danube, la mer Noire et Constantino])le, nous laissât la main libre en Égvj)te, en Syrie, dans les Echelles, nous accordât même dans ces parages le concours désintéressé de sa marine. La Hotte russe de la Méditerranée n'avait pas encore regagné
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la r)alli(|iic; ses vaisseaux restaient (lis[)er8és entre Trieste, l'ile dM^lhe et Lisbonne, inutiles, endormis sui- leiu's aiuM'es, etNapoléon voyaitavec douleur ceth; loice demeurer inaclixc, alors (juc les ressorts de sou éner(ji(! se tendaient |)rinei|)al(îment vers la lutte sur les mers. Il avait donc eliar{jé Gaulaincourt de demander la mise à ses ordres des vaisseaux moscovites, le pouvoir d'en disposer suivant ses convenances, de les emjdoyer comme une fraction de nos (;scadres. Il voulait (pie cette coopération lui lût assurée dès à présent, qu'elle piécedàt tout arranjjement définitif, que la Russie, en nous [)rétant sa flotte, favorisât nos opérations ])réliminaires autour de Gorfou et de la Sicile, qu'elle concourût à la formation de cette puissante Armada destinée à recueillir les dépouilles maritimes de la Turquie et qui ne devait ([uitter Toulon que j)our être maîtresse de la Méditerranée'. Que si la Russie, en éclian{]e de tant de services, demandait à son tour la faculté de prendre hors du continent européen, Caulaincourt ne la lui refuserait pas ; il la lui offrirait seulement loin de nous, dans le nord de l'Asie turque, lui dési.<;nerait Trébizoïide, la côle méridionale de la mer Noire, et lui montrerait de ce côté le champ naturel de son expansion'^.
Ainsi, que l'Euxin devienne un lac moscovite, pourvu que la Méditerranée devienne un lac français, telle paraît avoir été la pensée dominante de Napoléon. Il y ajoutait ce correctif que les deux mers pourraient toujours être séparées l'une de l'autre; il se réservait la facullé d'isoler l'Euxin, le cas échéant, et c'était dans cette vue qu'il proposait la création à Gonstantinople d'un État intermédiaire, constitué gardien des Détroits et chargé de les fermer à la Russie. Si cette puissance voulait à tout prix Gonstantinople, l'occupation des Dardanelles, où s'élèverait un établissement destiné à clore la Méditerranée dans l'Est, remplirait sous une autre forme le but de l'iMiipereur. La Russie trouverait alors à Gonstantinople le terme
' Corrcxp., i3897.
* Rapports t't lettres de Cuulaiiirourt du ît(} féviicr au 16 niais 1808. Nous avons publié ces pièces dans la Revue d'Iiistoire diplomatique, 1" juillet 1890.
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raa{;nifique, nini? défiiiitir, de sa carrière curop(''cnne, et quand elle aiirail reiii|ili sa mission l)istori(nie et providentielle, relevé et ven^jc la ("aoi\ sui' le r»os|>lioie, (ail icsplendir sous les voiiles de Sainte-Sojiliie les pompes du culte ^'jrec, tout auprès de sa concpièt(;, elle se heurterait à l'avaut-;;arde de rOccident, postée sur le second détroit, puissamment retranchée, soutenue par les forces de la France et de l'Autriche, présentant un plus sérieux obstacle ([ue la faible et inconsistante Tunjuie. Devant « ce barraj^e' « elle relluerait ; fortement contenue du côté de l'Europe, elle irait se répandre en Asie, où Napoléon lui indicpiait et lui ouvrait la voie. Ainsi s'explique la phrase prononcée plus tard tlevant M. de Narboniic et dont les deux parties paraissentaupremierahord s'exclure : « J'ai voulu refouler amicalement la Russie en Asie : je lui ai offert Constantinople ". '> Par un prodigieux détour, par la voie de lalliance russe, Napoléon se rapprochait du point où Talleyrand avait voulu le conduire par les chemins de l'alliance autrichienne. Quelques satisfactions d'orgueil, d'imagination, qu il réservât à la Russie, il ne la laisserait pourtant s'établir que sur le rebord oriental de la péninsule des Balkans ; en lui livrant les embouchures du Danube sans la Serbie, la côte bulgare sans les parties centrales de la Roumélie, Gonstantinople })eut-étre, mais sans les Dardanelles, il la placerait dans une position stratégiquement inlérieure à celle de lAutriche, fortement installée au coeur de lancienne Turquie; jjoussant ;i la fois les deux empires vers l'Est, il les rejetterait l'un sur l'autre et Unirait par diriger le premier dans une \ oie où il se trouverait un jour en contact, c est-à-dire en lutte avec l'Angleterre. Ainsi s'établirait un conflit permanent entre les trois puissances (pie nous avions à combattre ou à redouter, et le recul simultané de nos deux rivales du continent, en dégageant le terrain devant nous, laisserait la France arbitre de lEurope et reine de la Méditerranée.
' Mémorial, 10-12 iiiarg 1816.
* VlLLEMAlN, 178.
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Impatience et an{»oisses d'Alexandre. — Maljjré les efforts de Cauluincoiirl, l.i Russie hésite à s'eujjafjer contre la Suède. — Excuses diverses qu'elle allè{;ue.
— Les affaires traitées au bal. — La fête de la bénédiction des eaux. — Défilé des troupes; Alexandre promet de les employer contre la Suède. — Nouvifl ajournement. — Protestations de l'ambassadeur; moyen terme adopté. — Le baron de Stedingk. — On essaye d'apaiser les inquiétudes de la Suède. — Brusque irruption des Russes en Finlande. — Alexandre réclame avec plus de force des concessions en Orient. — Cadeaux de Napoléon. — Alexandre c.-père des provinces et ne reçoit que des armes de luxe et des porcelaines de Sèvres.
— Contentement officiel et déception intime. — Impossibilité de s'entendre sur la Silésie. — Le péril redouble pour l'alliance. — Arrivée de la lettre du 2 février. — Coup de théâtre. — Ravissement d'Alexandi'e. — Epanouissement des visages. — La réflexion ramène la défiance. — Alexandre voudrait obtenir une renonciation formelle à la Silésie et des garanties contre l'extension de l'Etat varsovien. — Artifice de langage. — Alexandre propose de faire Constantinople ville libre. — Conférences entre Caulaincourt et Roumantsof au sujet (lu ])artage : caractère extraordinaire de cette négociation. — Distribution de villes, de provinces, de royaumes. — Première escarmouche au sujet de Constanlinople et des Dardanelles. — Marche prudente et nombreux détours de Roumantsof : la bataille s'engage. — Caulaincourt laisse entrevoir la possibilité de céder Constantinople, se replie sur les Dardanelles et v concentre sa résistance. — Il en appelle du ministre au souverain. — Changement dans le langage d'Alexandre : motifs et conseils qui le portent à réclamer Constanlimiide et les Détroits; il se fixe à cette prétention avec une opiniâtre ténacité. — Longues heures de discussion avec Roumantsof. — Les Dardanelles restent l'objet du litige. — La langue de chat. — Deux ministres en ime seule personne. — Pour obtenir la position contestée, la Russie nous abandonne l'Egvpte et les échelles d'Asie Mineure, nous offre une route militaire à travers les Détroits, met ses flottes à notre disposition. — Moyen de transaction suggéré pai' Caidaincourt : la France et la Russie auraient chacune leur Dardanelle. — Refus de Roumantsof. — Dernière conversation avec Alexandie. — Note de Roumantsof et réserves de Caulaincourt. — L'Orient franco-russe. — Lot de l'Autriche. — Alexandre exige comme condition de l'entrevue un accord [)réalable sur les bases du partage. — Ses deux lettres à Napoléon. — Envoi de cadeaux. — Les marbres de Sibérie au palais de Trianon. — Impression d'ensemble transmise par Caulaincourt. — Le partage du monde.
L'empereur de Russie attendait avec une anxictc' croissante une réponse à ses appels successivement transmis par
Savary et })ar Caulaincourl. Pendant les premières semaines de Tannée 1808, la làclie de notre ambassadeur auprès de lui était (Icxeniie singulièrement délicate : il devait, en vertu de ses instructions antérieures, demander à la Russie de nouveaux {;a{;es et ne lui laisser |)rendre aucun des avantages qu'elle sollicitait, lui recommander 1 activité au Nord, la patience au Midi, et sans lui permettre d'agir coutre la Turquie, hâter ses résolutions contre la Suède.
Soiu'd aux remontrances, insensible aux menaces, le roi de Suède avait définitivement refusé de s'unir aux deux empires et de fermer ses ports à l'Angleterre. Chez ce monarcjue à l'âme chevaleresque, à l'esprit mal équilibr('', la fidélité au passé et la haine de l'empereur révolutionnaire avaient pris les proportions d'une idée fixe. Au milieu de l'Europe prosternée, il voulait rester del)Out, et eût cru, en se |)liant aux injonctions de la l-rance ou de ses alli<!S, transiger avec riionneiH'. Dès que ses dispositions ne laissèi'ent plus de doute, Cnniaincourt ])ressa le Tsar de recourir aux moyens annoncés et d attaquer la Suède. Alexandre ne s'y refusait pas : vers la fin de 1807, les corps destinés à envahir la Finlande achevèrent de se grouper et de s'organiser autour de Pétersbourg. Cependant, l'armée se trouvant au complet v,i n'attendant plus qu'un ordre de marche, une certaine hésitation commença de se manifester chez le gouvernement. Les derniers préparatifs se poursuivaient avec mollesse, ils s'interrompaient souvent. Les lenteurs inhérentes à l'administration russe ne suffisaient pas à expliquer ces retards, et c'était avec raison (pie Caulaincourt les attribuait povu' partie à d'autres motifs.
.luscpi'alors la rupture avec la Grande-Bretagne avait garde un caractère ])latonique; Alexandre avait déclaré la {juerre à nos ennemis, il ne la leur faisait pas. Envahii- la Suède, alliée et cliente du cabinet britannique, c'était passer de la menace à laction, se feiniei' tout retour en airière, et Alexandre hésitait à riscjuer ce pas dc'finitif avant d'être entièrement rassuré sur nos intentions. Il craignait en même temps, s'il se hâtait
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d'occuper la l'iiilaiide , i|iic Napoh'on ne lui désignât cette conquête comme un (Mjuhalonl aux provinces tuiques et ne la portât aussitôt h Tactil' de la llussie, afin de rt'-duire d'autant la part de cette puissance sur le Danube et la mer Noire '.
La Russie ne se pressait donc pas d'agir, et le comte Roumanlsof, à qui rc\ enail la charge de résister à nos instances, multipliait avec une inépuisable fécondité les prétextes d'ajournement. Un jour, c'était le dégel qui arrêtait le mouvement tles troiq)es ; le lendemain, les vivres faisaient défaut; le surlendemain, le généra! en chef Ruxhocwdcn a\ail fait une chute de cheval (pii le condamnait à l'immobilité ; [)uis, la fête de l'Epiphanie a[)prochait : c'était en ce jour que l'on procédait à la bénédiction des eaux, et la cérémonie religieuse s'accompagnait traditionnellement d'une grande revue. Pour rehausser 1 éclat de ce spectacle, il convenait d v faire figurer les troupes du corps expéditionnaire; on devait donc les retenir à Pétersbourg jusqu à la date solennelle. Contre cette tactique, l'unique ressource de raml)assadeur était de recourir au Tsar, qui se piquait de traiter les affaires avec plus tie largeur, et de fait il était rare qu'un entretien avec lui n aboutît point à une réduction des délais réclamés par son ministre"^.
Heureusement, les occasions de s'entretenir avec le souverain ne manquaient pas à notre envoyé. Non seulement Alexandre admettait plus que jamais M. de Caulaincourt dans son intérieur, mais les rencontres de la vie mondaine les mettaient presque chaque soir en présence. L'hiver s'avançait, Pétersbourg redoublait d animation, et les fêtes officielles ou privées se succédaient de plus belle. L'empereur se montrait dans les unes comme dans les autres, s'y attardait jusqu'à la fin de la nuit, et, se livrant au plaisir avec l'ardeur de son âge, n'interrompait ses occupations galantes que pour causer avec l'ambassadeur de France. On le voyait alors aller à M. de Caulaincourt, 1 aborder familièrement et s'oublier avec lui dans de longues conversations. Les assistants, attirés par la
' Lettres et rapports de ('-anlainrnnrt, janvier 1808, passim. ^ M.
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curiosité, retenus j)ar le respect, loriuaieiit à quelque distance un cercle de spectateurs, et le plus attentil" était le ministre de Suède, le vieux et spirituel baron de Stedingk, qui voyait discuter sous ses yeux et sans lui le sort de son pavs. Au moins cherchait-il à surprendre sur la physionomie et dans les gestes des deux interlocuteurs le secret de leurs propos; il voyait l'ambassadeur se montrer pressant, l'enq^ereur résister d abord, puis céder, et à la profondeur des révérences qui accueillaient ses dernières paroles, il jujjeait que l'ennemi de la Suède avait obtenu de nouvelles assurances et que le péril se rapprochait ' .
Le G janvier, par une faveur sans précédent, Caulaincourt accompagna l'empereur à la bénédiction des eaux ; il fut placé à ses côtés pendant toutes les phases de cette cérémonie essentiellement russe, suivit sur la glace la procession formée par le clergé, les deux impératrices, la cour, l'empereur et son état-major. Après la Bénédiction, les troupes défilèrent ; il v avait quarante-sept bataillons, trente-neuf escadrons, une armée entière : « C'était un coup d'œil superbe, dont je me serais bien passé'"' » , écrivait Stedingk, qui contemplait d'une fenêtre, spectateur mélancolique, ce redoutable déploiement de forces. " Avez-vous été content de mes troupes? » dit l'empereur à Caulaincourt après la revue. — « Oui, Sire, je les ai trouvées superbes*, » répondit l'ambassadeur, et il prit prétexte de ce compliment pour demander une fois de plus que l'emploi de cette armée d'élite ne fut pas plus longtemps retardé . On lui répondit qu'une déclaration, équivalant à un manifeste de guerre, allait être lancée, et, cette fois, notre andjassadcur crut avoir cause gagnée.
Quelle ne fut pas sa déception, lorsque, se présentant le lendemain chez le ministre des affaires étrangères pour y prendre copie de la déclaration, il apprit de sa bouche que tout était remis h quinzaine. Il se récria, ne se priva ])oinl de mettre en
' Mémoires de Stedingk, II, 434.
- Id., II, WO.
' li;i(i|ii'it «le Caiiluiricoiii t du 21 jiiiivicr 1808.
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opposition les paroles du maître et celles de Roumantsof, signala les premières comme la loi suprême et traita d' « hérétiques ' » tous ceux qui y contrevenaient. Alexandre ne voulut point que sa loyauté fût mise en doute, et un moyen terme fut adopté. Il fut converui que la déclaration serait dressée sur-lechamp et qu'un douhle nous en serait remis ; seulement, cette communication, qui liait la Russie envers la France, devait rester confidentielle jusqu'au 15 février, époque à laquelle l'acte de rupture serait signifié à la cour de Stockholm et l'armée entrerait en Finlande". Par ses lenteurs calculées, la Russie s'était réellement mise hors d'état d'agir avant l'instant fixé et, d'autre part, recourant à un procédé d'une habileté peu scrupuleuse, elle ne voulait avertir définitivement ses voisins qu'au moment de les frapper^. On tint donc jusqu'au bout à Stedingk un langage rassurant, on essaya d'apaiser les inquiétudes de la Suède, tout en se préparant à la surprendre : « Je cause tant qu'on veut à Pétersbourg, disait Alexandre, mais cela n'empêche pas mes troupes d'agir''. » En effet, l'armée se rapprochait insensiblement de la frontière ; elle la franchit brusquement le 15, et les hostilités commencèrent, le cabinet impérial se bornant à atténuer par quelques réticences de langage l'effet de cette soudaine attaque.
La Russie avait une fois de plus rempli ses promesses. Dans cette exactitude, elle se découvrit de nouveaux droits à réclamer les provinces turques, et ses exigences en acquirent plus d'àpreté. Malheureusement, en ce mois de février, Gaulaincourt ne pouvait encore que conformer son langage aux ordres ambigus qui lui avaient été expédiés dans le courant de janvier. Durant cette période, dans ses rapports avec la Russie, Napoléon cherchait à remplacer les concessions par les attentions : chaque envoi de dépêches s'accompagnait de présents pour l'empereur Alexandre, clioisis avec goût et délicatesse. Alexandre remer-
' Caulaincoiirt a ( 'Jiaiiipnjjiiv, 29 jjiinicr 1808. ^ Id.
* Stkdixgk, II, «8. Cf. Lkkkiivri;, UJ, 342-350.
* Rapport df Caulaincourt du 17 fôvrier 1808.
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cinit avec effusion, mais eût préféré (|iiol(jii('s li<;iu's décisives, et rien n est si pi(|uanl que le conhasie enirc la salisfaclion officielle «jii it se cioyjiil tenu de téMi()i;;ner et le désappointement qui perçait dans ses entretiens inliines.
Le () février, \\\\ courricM' arrive de Paris : il est charj'é des dépêches écrites par Clianqjajjuy les 15 et 18 janvier et cjui recommandent de tenir tout en suspens ; il apporte en même temps pourSa Majesté Russe une collection d armes piécieuses. Le lendemain, Gaulaincourt vit l'empereur à la parade. " Vous avez un courrier » , lui dit celui-ci ; et il continua : "Je rcfjrette que ce soitaujourd luii dimanche. Il faut que je dîne en famille, mais venez tlemaiii mander jiia soujie. ■>i Le lendemain, pendant le dîner, 1 enq)ereui" ne parla que de Paris et de la France. « Il nomma tous les maréchaux, écrivait Gaulaincourt à Napoléon, parla des aides de camp de Votre Majesté, de Tarmée, de l'avantage de ne pas a\ oir de tableau d'anciemieté à suivie [){)ur 1 avancement, et de pomoir donner au mérite seul. Après le dîner, je passai dans son cabinet et lui offris les armes de Votre Majesté. 11 les examina en détail, se récria à chaque instant sur leur fini, sur leur éléfjance, me répéta souvent que Votre Majesté le comblait, et (pi il sentait bien vivement le prix de chacune de ces marques de souvenir, quoique chatpie courrier lui en apportât de nouvelles. Il me dit ensuite qn il avait le regret de ne ])ouvoir rien lui offrir de cette perleclion, puis il ajouta : « Avez- vous reçu une lettre de l'Empereur? » — « Non, Sire », fut obligé de répondre Gaulaincourt, et aussitôt le front du Tsar se rendjiimit. Au cours de l'entretien, ses plaintes s échappèrent plusieurs fois : « Je fais pour ma part, disait-il, tout ce qui est possible ; j'ai renq)li tous mes enjjagements ; 1 Ijiipereur me trouvera toujours disposé à aller audevant de ce qu'il croira utile et même de ce qui lui sera a^jréable, mais je m'attendais, je vous l'avoue, à une réponse conforme à ce que m'a dit l Empereur à Tilsit'. » Et quelques jours ajirès, lencontrant Caulaincoiiit au bal, le Tsar ajoutait
' l;;i|>|iiill ili- C:nil;iiii<.<)iirl du î) frviicr 1S()8.
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ces paroles : «Je désirerais poiiilaiil (|uc cela se (enniiiùl, '. » Le 20 lévrier, nouveau courriel* de Fraucc ; il apporte, avec la lonjjuc et incertaine dépêche du 2i) janvier, un tableau peint sur porcelaine, chel-d'œuvre de la inaïuifactnie de Sèvres. Ouand celle ])ièce uiiiijue fut présentée à la laniillc impériale, la tsaiine Elisabeth, sortant de sa réserve, en Ht délicatement réioj'c. Alexandre voulut renvoyer à Napoléon la gloire des profjrès accomplis par l'art sous son gouvei"nement : « Le (;énie anime tout" , fit-il remarquer avec courtoisie. Puis, prenant le (jénéral en particulier: « Eh bien, lui dit-il, vous parle-t-on de la Turquie? L'Empereur doit avoir pris son parti; il sait s'il veut ou non tenir ce qu'il m'a dit à Tilsif^. « N'élant pas autorisé à salislaire son ardente curiosité, Gaidainconrl put désormais suivre sur sou visajje, jour par jour, les progrès de son mécontentement ; il le trouva d'abord « sérieux » , ensuite « pensif >» , puis « rêveur n et même « sombre ^ « .
L'ambassadeur reprenait-il la pensée créchanjjcr la Silésie contre les provinces roumaines, Alexandre la rejetait avec plus d'opiniâtreté que jamais, et la discussion recommençait pour la dixième lois, pénible et fastidieuse. S'il ne paraissait plus tout à fait inqiossible de faire souscrire la Russie à une nouvelle mutilation de la Prusse, encore faudrait-il (pie la province sacrifiée ne fût point la Silésie et que la cour de Kœnigsberg '^ reçût un send^lant de compensation ; d'ailleurs, cet expédient ne rétablirait pas la confiance et laisserait un nuage sur l'avenir. Les dépêches de Tolstoï, qui continuait de voir " tout en noir ^d et de dénoncer le péril polonais, les gémissements de la Prusse, qui accusait le cabinet de Pétersbourg de l'immoler à ses propres ambitions, achevaient de jeter le trouble dans l'âme d'Alexandre. Si ses ménagements envers Caulaincourt, sa douceur et son aménité naturelles l'empé-
' Rapport du 14 février 1808.
2 Id., du 20 février 1808.
"• Caulaincourt à Ghainpagny, 17 février 1808.
* Frckléric-Guillauuie et la rpine Louise venaient de s'établir à Kifnijjsherj;, eu attendant que Berlin leur fût rendu.
■* Tolstoï à Kouuiantsof, 14-26 janvier 1808, Areliivi^s de Saint-I'i'lci shourjj.
chaicnt d exnrinuM' toulo sa pensée, Rouniaiilsof s'en faisait 1 interprète aniorisc ; il laissait clairement entendre (pie nos premières propositions deinenraient inaecepla])les, que nos proeédés dilatoires n étaient bons poni" personne, qu ds lonrnissaient des armes à nos ennemis ; au ton jjrave, pressant, parfois amer de ses discours, on sentait que le Tsar se détachait rapidement et (pie le péiil pour lalliance devenait extrême. Cependant les semaines, les jours s'écoulaient sans apporter de réponse concluante, et les intentions de I Empereur s'enveloppaient toujours d'un impénétrable mystère ^
EnKn, le ^5 février, la lettre impériale du 2 aiii\ a à Pétersbourj;, portée par le chambellan Darberj;. Ce fut un coup de théâtre. Plus l'attente avait été lonjjue, impatiente, douloureuse, plus le ravissement fut extrême. Si l'empereur Alexandre avait témoifjné juscpi alors moins de (joût pour le partajje cpie pour la simple acquisition âe<. Principautés, envoyant aujourd Imi le rêve doré de ses ancêtres devenir réalité, se laisser approcher et saisir, il sentit vibrer en lui cette passion héréditaire qui faisait étinceler les yeux de son aïeule Catherine, quand elle parlait de 1 Orient ; il ne sut point maîtriser son émotion et, devant Gaulaincourt, dont le récit nous a transmis toutes les particularités de cette scène, s'abandonna à un transport de joie.
Gaulaincourt s'était rendu au palais, afin d informer le grand maréchal Tolstoï qu'il avait à présenter au Tsar une lettre de l'Empereur. Aussitôt prévenue, « Sa Majesté, écrit l'ambassadeur, me donna 1 ordre de passer chez elle tel que j'étais. Je demandai la permission d'aller chercher la lettre de Votre Majesté et je l'ajjportai de suite.
L'empf:reir. — Pour(pu)i ne vouliez-vous point entrer? Il n'y a point de cérémonie dans mon cabinet. Je ne reçois jamais assez t(M une lettre de l'Empereur et je vous vois toujours avec ])laisir. L E.mperenr se j)orte-t-il bien? Je pense que nous aurons à causer.
' CorresponiliirH'f de Caiil.iincoiirt avec l'Empereur et avec le ministre des relations extérieures, janvier, février 1808, passim.
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1/ AMBASSADEUR. — J'ai riionneiir de remettre à Votre Majesté une lettre de l'Empereur mon maître.
« L'empereur la prit avec empressemcnl et me dit : t. Je vous " demande, général, la peiinissioii de la lire. Vous ii êtes " point de trop » , ajouta-t-il parce cjue je me retirais. L'empcreiu' était sérieux, son visa.j;e s'anima |)(mi ii j)cu ; il sourit à la fin (le la piemicre page, puis après il s'écria : « Voilà de a grandes choses » , et répéta plusieurs fois : « Voilà le (t style de Tilsit. » A la phrase : « Ne chercJions pas dans les gazettes », il s'écria : « Voilà le grand homme ^ , nie lut cette phrase, puis continua tout bas jusqu à la Hn. Il me prit ensuite par la main et me dit en la serrant avec émotion : « Dites à l'Empereur cond^ien je suis touché de sa con- « fiance, combien je désire le seconder. Vous êtes témoin de « la manière dont je reçois sa lettre, je veux vous la lire. » L empereur la lut avec moi; il s'arrêtait à chaque phrase, mais surtout à celle précitée. Après il me dit : « Général, je tt vous parle franchement, cette lettre me fait grand plaisir : « c'est le langage de Tilsit. L Empereur peut compter sur moi, .< car je n'ai point changé de ton, vous le savez ^ . »
« Il se mit alors, avec volubilité, à parler des moyens de s'entendre définitivement, après que Caulaincourt et Roumantsof auraient tenu des conférences et préparé les bases de l'accord. II désirait ardemment aller à Paris; mais comment n'v rester que quelques jours, et pouvait-il s'absenter longtemps dans les circonstances présentes? C'était un voyage qu'il réservait pour l'avenir, une récompense qu'il s'accorderait après de glorieux travaux. Quant à envover un homme de confiance, la difficulté était de le trouver. « L'Empereur a vu par Tolstoï que je n'en avais pas; en connaîtriez-vous un ici? J'ai choisi Tolstoï parce qu'il n'est pas intrigant; eh bien, il ne mène ])as les affaires. L'Empereur n'est pas content de lui : de vous à moi, je m'en aperçois depuis longtemps. » Il penchait donc pour une entrevue à mi-chemin, il irait « comme un courrier » ,
' Rapport (le Caulaincourt n" 17. Les rapports de l'auihassadeur durant cette négociation n'étant pas tous datés, nous les indiquons par leur numéro d'ordre.
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afin (le ^o rencontrer plus tôt avec son allié. En allentlnnl, il voulait ([uo r<Hi li( ronnaUre à rKinpcreui' ses seulinienls : « Parle/.-] ni de" ma reconnaissance... Au revoii-, .j;én(''i-al î , aïoiil.i-l-il en con-'édianl M. (I(^ (l.uilainconri ; « étes-vons <i encore iVicIn'' de voire néjjligé? Moi, je suis bien aise de \()us « avoir vu. ■' Et le rapport de rainl)assadeur se lernnnc ainsi : «Le soir, au bal, renipereui' nie parla plusieurs ("ois, me répéta : « .1 ai relu j)lus d'une fois la lettre de l'Empereur, « voilà des paroles de Tilsit. » Je I assurai qu on n'en avait jamais proféré d'autres ' . »
Le pieniier mouvement d Alexandre avait été I entliousiasuu*; le secoiul fut la léflexion , et celle-ci rc'veilla la défiance. TjO soupçon (pu nous saisil aujourd'lnn, (piand nous lisons la lellre du 2 février e( ([ue nous soiifjeons aux circonstances dans les(pielles elle fut écrite, au besoin (pi'avait Napoléon de s'éparjjner une réponse positive au sujet de la Prusse, de suspendre et de déplacer le débat, Alexandre et RouniantsofI éprouvèrent fortement; ilscraijjnirent (c'est (laiilaincourt qui parle) que « le partage proposé ne fut un moyeu de clian^;er la question et de rester en Silésie, sans que la llussie fût en position de demander pourquoi'* « . Cette pens('e, faisant suite à toutes celles (pii, depuis trois mois, assié- .f'^eaient le Tsar, empoisonnait sa joie; elle devint si absorbante (pi'il lui fallut à tout j)ri\ un éclaircissement, lloumantsof l'ut cliarp,é de tàter Caulaincourt, de le jnesser au besoin, et c'est ainsi (pie, dans la ])ieinière conlérence entre les deux néfjocialenrs, la Prusse devint l'objet [)riiicipal d un enlretien dont la Turquie semblait appelée à faire tous les frais.
Ce que le ministre russe voulait obtenir, ce qu il réclamait sans se lasser, c était lassurance (pie nos offres nouvelles (•iiq)oitalent renonciation expresse au projet sur la Silésie. Un mot, disait-il, iwi mot suffirait. Caulaincourt n'était |)as autorisé à le jnononcer, et ses réponses parurent si ])eu salis- (aisantes cpic le Tsar se crut obli(jé d appuyer en personne les
' lîaj)|n)i l II" 17.
" Lottrn clo Caiil:iliicc)iirt ."i rEiiipcrcur du 2!) frvrici- lS(t8.
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sollicit;il i()ii>; (le son rcprôscnlMiil . Le I'' mars, I aiiihassndciir dîiiail au palais; il lui iiahircllciiicnt (picslion de la Ictlio impériale, et Alexandre, emploNaiil ccl arliiice de laii;ja{;e (pu consiste, au lieu de foi'under une deinaiule directe, ;i supposer accompli ce que l'on désire, s exprima de la sorte : «Je suis encliant('' qu'il ne soit plus question de la Silésie. Franchement, celt(^ f[uesliou du partage de l'empire otioman doil annuler lout ce qui a été proposé et dit sur la Prusse depuis Tilsit, cela rétablit la question telle que l'a consacrée le ti'aité '. « A ce rappel, Caulaincourt opposa les nécessités de la lutte contre 1 An- .<;lelerre, qui ne permettaient point de remplir encore les obli- .;;ations respecti\'ement contractées ; il reconnut que 1 évacualion de la Prusse restait en suspens, mais montra les armées russes dans les Principautés, et son explication se résuma dans une phrase empruntée aux instructions de son maître : a L'enq)ereur Napoléon demande à Votre Majesié de ne pas le presser plus qu'il ne la presse'. »
Alexandre dut se contenter de cette réponse, qui semblait renfermer une promesse d'évacuation à terme, et ne refusa plus de nous suivre eh Orient. Sur ce terrain, abordant d'emblée la question capitale, il se montra d'une modération inattendue : « Gonstantinople, dit-il, est un point inq)ortaut, trop loin de vous et que vous regarderez peut-être comme trop inq)ortant pour nous. J'ai une idée; poui" (\ue cela ne lasse pas de difficultés, faisons-en une espèce de ville libre '. »
Après cette déclaration, qui semblait faciliter [;randement la tâche du né(;ociateur français, Alexandre alla plus loin que Gonstantinople et se laissa entraîner au fond de l'Asie. Il admettait l'expédition aux Indes , mal^jré ses répuf^nances premières, et fournirait le nombre de soldats indiqué par Napoléon. ^ Je les lui choisirai en ami'' v , disait-il. La plus (grande partie d'entre eux passerait avec nous par Gonstan-
' Rapport 11° 18.
* Id.
' Id.
Id,
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tantiiiople et 1 Asie Mineure; d autres déharqncraient à Trébizoiule, sur la mer Noire, et à Aslrabad, au sud de la Caspienne; peut-être ensuite pourrait-on s acheminer au but suprême par llêrat et l'Afghanistan. Au reste, concluait le Tsar, c'était aux deux représentants à convenir des moyens, à prévoir les difficultés et à les résoudre : lui-même ne voulait voir Napoh'on que pour consacrer Taccord. Il acceptait définitivement 1 eiilievue, en Allemagne, à Weimar ou à Eifurt, et ne se ferait pas attendre au rendez-vous, dùt-il 't aller jour et nuit ' » . Pour répondre à cette impatience, Roumantsof et Caulaincourt se mirent enfin à l'œuvre et, le 2 mars, commencèrent à partager. Il y eut d'abord entre eux un moment d'hésitation et de réserve; ainsi deux adversaires en combat singulier, quand les épées se touchent et que les regards se croisent, s'observent quelque temps et s'attendent, chacun d'eux espérant que l'autre va s'engager le premier et se découvrir. Cette tactique avait été prescrite à Caulaincourt par Napoléon, mais il se trouvait que Roumantsof l'avait également jugée bonne et ne voulait point s'en départir. Suivant lui, l'empereur Napoléon ayant pris l'initiative du projet, c'était à ce monarque qu il appartenait de faire connaître ses vues et de fournir des bases à la discussion. Et d'abord, de quel partage s'agissait-il? Etait-ce de celui dont il avait été question à Tilsit et qui laissait aux Turcs la Roumélie avec Constantinople? Fallait-il partager toute la Turquie d'Europe? Irait-on jusqu'à se distribuer les possessions ottomanes d'Asie et d'Afrique? La réponse de Caulaincourt était invariablement la même; c'était que l'on devait s'expliquer en vue de toutes les hvpothèses, que les instructions de Napoléon ne précisaient et n excluaient rien. l-ji(iii, désespérant d'amener son interlocuteur à 1 offensive, Roumantsof se résigna à la piendrc, et alors commença I une des plus extraordinaires négociations dont nos archives aient conservé le secret. Le ministre et lambassadeur causent iainilièrenient, seul à seul : devant eux, une table chargée de
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cailes. Kiiseiiihlo, avec cette politesse ralHiiée et inciiie sur ce ton (I aimable léjjèrelé (jiie les (li[)loiiiates d aiiIrcFoi.s se piquaient de donner à leurs débats, ils cberchent une solution improvisée aux plus redoutables problèmes que puisse soulever la politique; ils répartissent plus de territoires, de provinces, de rovaumcs que n'eut jamais à en distribuer congrès solennellement réuni , et rivalisant de courtoisie dans la forme, d'àpreté dans le fond, jouant serré, mais jouant avec grâce, se disputent courtoisement les contrées les plus illustres, les mieux situées et les plus enviées de Tunivers.
On raisonna d abord dans riivpotlièse du partajje restreint, et les cartes furent déployées :
L'ambassadeur. — « Cherchons ce qui vous convient ; que désirait l'empereur à Tilsit? il doit savoir aussi ce que voulait 1 empereur Napoléon.
Le ministre. — Il ne s'est jamais expliqué là-dessus d une manière bien positive. Il me semble que nous avions la Moldavie, la Valachie et la Bulgarie; la France la Morée, peutêtre l'Albanie, Candie.
L'ambassadeur. — Ce n'est pas tout; que faisait-on du reste? même en laissant la Roumélie aux Turcs, car c'est de ce système que nous parlons maintenant, n est-ce pas, monsieinle comte ?
Le MINISTRE. — Oui, nous désirons que vous avez ce qui est à votre convenance. L'Autriche n'a rien fait, il lui faut peu de chose si elle agit, mais il sera bon de s'en servir.
L'ambassadeur. — Mais que lui donnez- vous?
Le ministre. — La Croatie ; si c'est trop peu, quelque chose en Bosnie.
L'ambassadeur. — La Bosnie est le véritable chemin de l'Albanie. A vue de pays, c'est notre lot naturel; mais vous oubliez la Servie.
Le ministre. — On peut la rendre indépendante, lui laisser son gouvernement sous votre influence et la nôtre.
L'ambassadeur. — Deux grandes influences dans un pays, n'est-ce pas comme deux maîtresses dans une maison?
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Li; MiMSïitE. — Vous avez raison, cela aurai! des inconvénients. On pourrait donner cette province à un aicliiduc (1 Autriche. L empereur Napoléon pourrait le choisir dans une branche cadetle, povu' que cela ne re\int jamais ii la hranchc régnante.
L'amp-assadeit.. — N'avez-vous pas (|uel([ues en^a{>ements avec les Serxiens?
Li; MiMSTiii;. — Point sous (;e rapport, seuleuuuil de ne point les livrer aux Turcs et de tâcher de leur ohteuir un {jouvernement particulier, même sous Tinfluence de la Porte, c'està-dire de ne point les livrer aux Turcs pour être massacrés.
L'asibassadeur. — Ce que vous prenez est immense. Toutes ces provinces se lient entre elles; toute la population vous restera et sera pour vous, puisqu'elle est chrétienne, tandis que dans les autres la {;rande majorité des habitants est composée de Turcs qui sui\ ront par conséquent le .j;ouvernement ottoman dans sa fuite. Vos provinces seront donc peuplées e( les nôtres désertes', n
Rouinantsof ne releva pas cette objection de son ad^ ersaire. Aussi bien l'un et l'autre ne discutaient encore que pour la ("orme, à propos d'une hypothèse qu'ils sentaient sans ioudenient. Napoléon, en assignant Constantinople pour point de départ à l'expédition aux Indes, préjugeait la destruction de la Turquie et le démembrement total. Le débat devait nécessairement s'élargir, et c'était à ce moment que les convoitises se heurteraient sérieusement. Le premier, Roumantsof déchira les voiles : « Si les Turcs, dit-il, sont chassés d'Europe, ce qui me paraît inévitable si on veut une expédition en Asie, car je doute qu'on obtienne le passage du Orand Seigneur à qui on aurait coupé d'avance bras et jambes, et môme sans cela, s ils sont, dis-jc, chassés de Constantinople, ce que je regarde comme contraire à nos intérêts, à moins qu elle ne soit donnée à un gouvernement invalide comme celui des Turcs, cette ville, piu' >;i po:^ili(m, par la nôtre, partons les intérêts de notre
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coinincrco dont la clof est au lîosphoïc et aux Dardanelles, iu)us revient, ainsi (ju un grand territoire (|ui eoniprenue ecs points.
L'ambassadfair. — La clef de la mer Noire et relie de la nier de Marmara, e'est beaucoup pour une porte, monsieur le comte, ce serait déjà beaucoup d'en avoir une. Ceci, il me semble, neseraitmcmeproposabb; qu'enayant chacun lasienne.
Le MiNisTP.r;. — L'une sans l'autre, ce n'est rien ; c'est la géographie et notre mer Noire, plus encore que noire inU-rét j)olili(|ue, qui veulent que nous ayons Gonstantinople. Vous en êtes loin et vous aurez d'assez belles possessions pour n'avoir rien à nous envier*, d
Ces paroles, après lesquelles les deux interlocuteurs se iiàtèrent d'aborder d autres questions, comme s'ils n'eussent voulu pour celte lois qu'effleurer un terrain brûlant, se trouvaient en désaccord i'ormel avec la pensée exprimée ])ar l'empereur Alexandie quehjues heures auparavant. Le ministre se uionlraiL plus exigeant <[ue son maître, ])lus Russe que le Tsar : sans faire aucune allusion à l'idée de Byzance ville libre, il j'éclamait cette capitale et refusait même de la séparer des Dardanelles. Avait-il amené l'empereur à son opinion et exprimait-il la volonté définitive de son gouvernement? Parlait-il seulement en son nom personnel? Dans ses exigences, peut-être ne fallait-il voir qu'un moyen de discussion, l'une de ces prétentions que l'on met en avant pour se donner le mérite d'y renoncer. Si Gaulaincourt nourrit d'abord cette illusion, une autre conférence, tenue le surlendemain, devait la dissiper complètement : la doctrine du ministre russe allaits'y affirmeravec plus de précision et d'énergie.
Il s'engagea toutefois avec prudence, voulut prc'parcr le terrain et débuta par oftrir ii 1 empereur Napoléon « tout ce qui pouvait lui convenir.
L'AMBA.ssADiiT R. — Ou'eutendez - VOUS ])ai" là, monsiein- le comte?
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Lk mimstrk. — Mais (|ir()iitrc la Morée et T Archipel, par exemple, vous preniez rAlhanie, donl il n'a j)as étii (jueslioii : ce pavs est près de vous et offre des ressources précieuses à voire inariiie. L \MiiptM(Mir Alexandre a eu de lui-même l'idée que cela convenait ii lempereur }Saj)oléon. Outre cela, vous pouvez encore acquérir l Egypte, même la Syrie, si c'est à votre convenance.
L'AiiBASSADEUR. — L'Albanie n a jamais pu faire question. Souvent vous me l'avez nommée, et avant-hier encore, comme une acquisition sur laquelle vous n'éleviez point de doutes. Ce que vous prétendriez nous offrir sans l'Albanie serait comme le don de la Valachie sans la Moldavie. Puis vous nous menez tout de suite en Asie, monsieur le comte. Je ne demande pas mieux que de vous suivre : cependant marchons pas à pas, classons nos idées et partageons d'ajjord l Europe, car c'est de ce point qu il faut, je crois, partir.
Lemnistre. — Eh bien, la Valachie et la Moldavie, voilà ce qui nous convient, en y ajoutant la Bulgarie et peut-ètie même la Servie; la France prendrait la Morée, l'Albanie, l'Archipel et une partie de la Bosnie; l'autre partie et la Croatie seraient pour l'Autiiche. Tout cela dans le cas ou la lloumélie e( Constantinople resteraient aux Turcs.
L'a^mbassadeur. — Depuis la dernière fois, vous avez bien augmenté votre lot, monsieur le comte; si cela traîne, vous mangerez tout. L'Autriche ne vous remerciera pas du lot (pie vous lui faites. Je ne sais même trop que penser du noire. Vovez la carte; la Servie est tout à fait hors de votre gé-ographie.
Le MINISTRE. — L'empereur n'y tient pas; n'en parlons plus sous ce rapport, si vous ne \ oyez pas la chose admissible. Alors donnez-la, comme nous avons dit, ii un archiduc d'une branche cadette ou à un prince quelcoiH[ue de l Europe, celui de Gobourg par exemple, si vous voulez, ou tout autre. Si vous fh'sirez nous obliger, faites-(Mi la dot d une de nos grandesduchesses (celle que vous voudrez), quoapie la propriété du mari, si vous le crovez m-cessaiie. l'^lanl de la leligion grecque.
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elle ralliera au prince qu'on lui fera épouser tous les habitants de ce pays : ils sont plus cpie fanaticpies, et (puuid j'ai cette idée, je crois servir la caus(; de la paix (;t indicpier le seul moven de maintenir l;i lian(|iiillit('' |)arnii ces sauvages. Peut-être même serait-il bon de stij)uler cpie les enfants seront élevés dans la reli{;ion jjrecque. Je n'attache au reste aucune importance à cette idc'e, qui m'est toute personnelle.
L'ambassadeur. — L'Empereur serait sûrement fort aise de faire (pielque chose qui serait personnellement ajjréahle à la famille impériale; mais la Servie serait une médiocre dot pour une grande-duchesse avec l'obligation d'y rester. Mettre ainsi une de ces princesses entre vous et nous, ne serait-ce pas ap^ir de fait contre vos principes sur les inconvénients du contact entre grandes puissances et donner lieu peut-être à quelques difficultés, car vous régnerez de fait où sera cette princesse. Comme vous voyez, j'abonde dans votre sens; au reste, vous savez que je n'ai pouvoir ni pour vous refuser ni pour vous accorder.
Le ministre. — Que ce pays soit donc indépendant, c'est tout ce que nous voulons dans l'état de choses dont nous parlons'. »
Après cette escarmouche, la bataille allait-elle se livrer? Roumantsof commença de s'acheminer à la position principale, mais par d'ingénieux détours. Nous voulons, disait-il, vous obliger, vous seconder de toutes nos forces; mais cette coopération, précisément parce qu'elle sera sans limites, doit entraîner de grands profits, des avantages qui parlent aux yeux, frappent la nation, la rallient au nouveau svstème et ne lui paraissent pas disproportionnés avec les sacrifices exigés d'elle : <t c'est pour vous que nous irons aux Indes; nous n'y avons aucun intérêt personnel.
L AMBASSADEUR. — Ou dirait que vous n'êtes pas en guerre avec l'Angleterre? Nous voulons aussi vous obliger, monsieur le comte, et surtout faire quelque chose qui attache votre
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nation à son niaitre : voilà notre but dans cette alfaire, croveznioi! Vons et moi ne ponvons qne jeter des idées en avant, tàclier de nrevoir les difficultés j^onr (|u On s'entende j)lns lût : voilà notre rôle, car je ne puis rien stipuler, vons le sa\e/ . Abordons donc iTancliement la question. »
Avant de répondre à celle provocation, le Russe essaya encore une fois d'assurer ses deriières. Ressaisi par une crainte ou un scrupule, il revint brusquement à la Prusse et Ht celte réserve : « Il faudra toujours s'entendre et s'expliquer sur la Silésie.
L'ambassadeur. — On voit bien (pie les distances ne sont rien en Russie. Quel rapport la Silésie peul-elle avoir avec le prand objet dont nous nous occupons? Je suis fàcbé que vous n'avez pas encore fait rédi(j,er vos vues, nous iiions plus vite '. 1'
Roumantsof répliqua que le mieux serait de dresser un projet commun, d'écrire au fur et à mesure que 1 accord se ferait, et se décidant enfin à prononcer son attaque : « Parlons de Constantinople, dit-il : notre lot est de l'avoir, notre position nous v mène comme au Bosphore et aux Dardanelles. La Servie doit alors être donnée en toute propriété à rAulriclie, ainsi qu'une partie de la Macédoine et de la Roumélie jusqu à la mer pour que cette puissance nous sépare, d'après le principe émis dans la note de l'empeieur Napoléon à Tilsil que, i)our rester amis, il ne faut pas èti'e voisins. Cet arran(;emenl attachera bien plus que vous ne pouvez le penser ce pays à votre système, à votre dynastie; Notre cause sera la notre. Vous aurez le reste de la Macédoine et la partie de la Roumélie qui est à l'ouest; en {>énéral, tout ce qui nous cohn iciuba, toute la Bosnie, si vous voulez, en conq)ensati()n de ce que l'Autriclie aurait en Roumélie et Macédoine pour nous séparer. De plus, l'Éçv'pte, la Syrie, si cela vous convient.
L'ambassadeur. — La part n'est pas égale. Gonstantino[)le à lui seul vaut mieux (pie tout ce que vous nous offrez en Europe;
' Rapport n" 20.
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VOUS ii'ofes ])as {{('iutcux ;ui|()iii(I Iiiii, moiisuMir lo coiiite.
Li: MiMSTiiE. — - C'est pliilol \ oiis (|iii miiiic/. loiil. (Jncst-co que c est que Constautm()j)le et ee qui leutoure fjuaud il ii'v aura plus de Tures? Eiiliu, eoniuieiiL voye/-\ous la eliose?
L'ambassadeur. — Gonslantinople m'effraye, je vous l'avoue. C'est un heau réveil que d'ouvrir les yeux empereur de Coustautinople. De votre frontière actuelle jusque-là, c'est un empire tout entier. Quelle position, on peut dire, sur deu\ parties du monde ! Ce sont de ces idées avec lesquelles il faut se familiariser pour oser en parler.
Le ministiu;. — La géographie le veut ainsi, autant que l'intérêt de notre commerce ; elle a bien voulu autre chose pour vous. Ce n'est pas aussi avantageux que vous crovez, c'est loin de nous, ce sera une ville et un pays sans habitants, mais notre position est telle que nous ne pouvons pas ne point tenir à Constantinople et aux Dardanelles, à cause de la mer Noire.
L'ambassadeur. — Je ne comprends pas bien la possibilité de l'acquisition de Constantinople, mais si on 1 admettait, je vous avoue que je ne consentirais pas à celle des Dardanelles par la même puissance.
Le ministre. — A qui les donneriez-vous donc?
L'ambassadeur. — Je les prendrais pour la France.
Le ministre. — Pourquoi cela? Quel avantage trouveriezvous à vous rapprocher autant de nous?
L'ambassadeur. — Si on pouvait vous accorder Constantinople, il faudrait nécessairement qu'il en résulte de grands, même d'étonnants avantages pour la France; où les chercher en Europe? Je n'en vois pas! En Asie, serait-ce lEgypte, la Syrie? Cela peut-il se comparer? Entin, vous nous les offrez, il faut un moyen de communiquer avec ces acquisitions, et je ne le trouve avec sûreté que par les Dardanelles. Alors encore, je vous demanderais si vous nous seconderiez pour conquérir ces deux provinces. Après tout, en me parlant de la Syrie et de l'Égvpte, vous avez prétendu nous obliger, monsieur le comte; de quel prix est cette offre, sans les Dardanelles?
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luV. MiMSTiîK. — L\Mnj)eroiir iic s'est pas expliqué s»ir cette coopération parluiilieie, mais \ous sa\ ez eoiuine il est coulant sur toutes ces clioses, et que tout ce cpii prouve le prix (piil met à cette alliance et arranjje 1 empereur Napoléon est lacilemeut adopté par lui. Mais uotre commerce, monsieur lambassadeur ! Du vivant de l'Empereur on ne l'inquiétera pas, je veux le croire; mais ensuite (]uelle sûreté aura-t-il si vous avez cette ciel ?
L'ambassadeur. — Votre commerce ne consiste que dans les productions de votre sol. Toute l'Europe en a besoin, la France comme les autres puissances. Ce sont leurs bâtiments qui les transportent et non les vôtres : quel dommage pourriez-vous donc éprouver de notre position aux Dardanelles? Aucun, je vous assure; c'est la vôtre qui peut gêner tout le monde, la nôtre personne.
Le ministre. — Voyez tout ce que vous acquérez de cette manière; quelle influence! et nous, qu'aurons-nous? une ville d'un {jrand nom et rien de plus. J'aimerais cent lois mieux le second.
L'ambassadeur. — La comparaison ne nuit j)as à Gonstantinople.
Li: MINISTRE. — Les Iles sont pour vous une richesse incalculable , elles vous donneront d'excellents niatelots. L Egypte et la Svrie, vous en disposerez poui" qui vous voudrez, et nous, qu aurons-nous pour cela? 8i vous tenez aux Dardanelles, ne pourriez-vous pas nous donner la Servie?
L'ambassadeur. — De cette manière, vous vous mettez dans notre poche en disant que vous ne voulez pas nous avoir dans la \ôtre. Que laissez-vous à l'Autriche, puisqu on s'en sert? Vovez la carte, monsieur le comte, la géographie ne veut décidément pas que la Servie soit à vous. Nous parlons aussi de 1 Asie, c est là (jue vous pouvez prendre. Trébizonde est sous votre main. Voilà une belle acquisition pour le ministie du commerce; en tout, monsieur le comte, faites cette réflexion : tout ce cjue \ous acquérez se louche et consolide votre puissance, tout ce que vous iu)us proposiez est pour la nôtre presque
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au bout (lu inonde. Vous serez donc en (ont état de cause loils partout et nous faibles.
Le ministre. — Mais jusqu'où vieiuhiez-vous e( par où, si vous aviez les Dardanelles?
L'ambassadeur. — Mais au moins jus(|u'à Rodosto; on pourrait prendre j)our frontière la cliaine des inontajjnes depuis Pristina jusque vers Andrinople.
Le ministre. — Mon opiuion est que nous ne pouvons céder ni Coiistantinople ni les Dardanelles. Au reste, je prendrai les ordres de l'empereur; peut-être sera-t-il plus facile. Nous voulons, sovez-en certain , vous aider, vous seconder de toutes manières, et que vous avez tout ce qui est à votre convenance; nous de\ons trouver les mêmes sentiments dans l'enqjereur Napoléon jiour ce qui est à la nôtre *. «
A qui le Tsar, auquel Roumantsof offrait de s'en référer, donnerait-il raison? Serait-ce à son ministre, héritier des traditions moscovites dans toute leur rigueur? Serait-ce à l'ambassadeur, qui pouvait se réclamer des espérances primitivement données? Admettrait-il au moins le moyen ternie sugjjéré par la France? Pendant quelques jours, il fut inabordable : le carême et les dévotions qui en étaient la suite interrompaient toutes les affaires : la Russie officielle s'était mise en retraite; que sortirait-il de son recueillement?
Lorsque Alexandre se montra de nouveau à notre envoyé, son abord fut plus gracieux que satisfaisant. — " Il |)araît (pie vous vous entendez bien avec Roumantsof, lui dit-il, et que cela avance.
L'ambassadeur. — Nos opinions sont différentes pour Gonstantinople et les Dardanelles, quoique je n'aie rien à accorder ni à refuser. C'était au reste la première idée de Votre Majesté. Elle pensait qu'il faudrait peut-être rendre cette ville indépendante.
L'empereur. — Les choses sont changées. L'Empereur demande une exp(''dition dont il n'(''tait pas (|uestion. On
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s'enteiulra, soycz-oii sûr; il csL des choses au\<juelles je suis ol)liyé (le tenir même pour marcher franchement et continuer votre système ' . »
Alexandre ne nommait pas Constantinople : il avait encore hi pudeur de ses ambitions, mais on sentait (ju'une évolution s'était opérée en lui, et Caulaincourt ap])rit l)ienl6t quelles mfluences lavaient d('terniinée. Malyié le secret promis, quelques avis avaient été demandés, des conseils avaient été tenus, Topinion la ])lus envahissante, celle de Roumantsof, y avait toujours prévalu, et les ar^juments produits avaient pleinement persuadé l'empereur. Amené peu à peu aux exifjences suprêmes, il s'y tiendrait désormais, ])arce que le raisonnement et le calcul, plus encore que la passion, les lui montraient nécessaires. Il s'était convaincu que l'instant était décisif pour l'avenir de son État. Depuis cent ans, se disait-il, la Russie désire Constantinople pour sa gloire, les Détroits pour son intérêt; dans sa marche vers ce double but, la jalousie des puissances euro])éennes l'a constamment arrêtée. Aujourd hui 1 Europe u'existe plus; elle est remplacée par un homme qui fait et défait les empires à son gré, qui tranche par l'épée les problèmes dont la diplomatie se bornait autrefois à ajourner la solution. Cependant, il se trouve que ce conquérant ne ])eut assurer son œuvre et briser l'Angleterre sans le concours de la puissance moscovite. Sous peine de manquer à sa destinée, la Russie doit profiter d'une occasion peut-être unique dans le cours des siècles, arracher à Napoléon ce qu'elle n'obtiendra jamais après lui de l'Europe reconstituée et s'assurer la conquête sans égale qui la fera souveraine de lOrient.
Se sentant soutenu, Roumantsof demeura intraitable. Les prétentions respectives furent consignées par écrit, et leur divergence s'accentua. On se trouva en présence de deux systèmes de partage bien définis, et dans cet essor de deux grandes ambitions, dans cette marche audacieuse et pourtant raisonnée de la France et de la Russie ii travers le Levant, les
' Lettre de Caulaincourl à l'Emprmir du 7 mars 1808.
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Dardanelles restaient le point de rciuîontrc et de conflit. On s'était ai)andonné sans combat d immenses espaces; autour de ce coin de terre, autour de cette « lan.';ue de chat ' » , comme l'appelait RoumantsoF en faisant allusion à la forme de la presqu'île de Gallipoli, l'attarjue et la défense réunirent leur effort. Le 5) mars, on lutta (juatre iieurcs : le 10, la discussion reprit, sans se renouveler : mêmes demandes, mêmes réponses, mêmes arjjuments. RoumantsoF mettait toujours en avant des nécessités politi([ues et cconomiipies, sachant faire vah)ir les unes et les autres avec une é{»ale compétence, car il était resté ministre du commerce tout en devenant ministre des affaires étrau(;ères : « De cette manière, écrivait tristement Gaulaincourt, il est toujours deux contre un^. »
Le comte revenait aussi à sa tactique enveloppante, essayait d'ébranler son adversaire en lui offrant sur tous les autres points des avanta^jes de plus en plus importants. C'est ainsi qu'après s'être prononcé d'abord contre la coopération de la Russie à la conquête pour notre compte de 1 Ejjvpte, de la Svrie, des Echelles, il se laissa aller peu à peu à la promettre, graduant savamment ses concessions. Sa cour, dit-il d'abord, nous {garantirait formellement, sinon l'Égvpte et la Syrie, trop éloijjnécs d elle, au moins les ports d'Asie Mineure, et ferait de leur abandon à la France 1 une des conditions de sa paix future avec l'Angleterre. — Mais nous aidcrait-cUc dès à présent, r('plifjualt Gaulaincourt, à en prendre possession? Roumantsof refusa en premier lieu, puis fit une distinction; la Russie ne saurait agir par terre, la guerre de Suède, la conquête de la Turquie et l'expédition aux Indes devant occuper toutes ses armées, mais ses forces navales de la Méditerranée restaient disponibles et pourraient nous être confiées, ainsi que l'ambassadeur en avait exprimé le désir. Roumantsof n'admettait pas cependant qu un tel prêt pût avoir lieu sans condition ni réserve ; il renvoyait Gaulaincourt à traiter ce point avec l'amiral Tchitchagof : « La marine, disait-il, a un
' Rapport n" 22, 9 mars 1808.
" Lettre de Gaulaincourt à l'Empereur du 16 mars 1808.
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chef particulier; ce chef est comme le Dieu d Israël, un dieu jaloux de tous les autres dieux, et par-dessus le marché un dieu un peu entêté'. « Au lieu d'aller chez Tainiral, Caulaincourt eut I heureuse idée d'aller chez l'empereur : il en rapporta une décision ])ar laquelle ce prince se dessaisissait purement et simplement au profit de son allié, pendant la durée de la guerre, de toute autorité sur ses propres vaisseaux de la Méditerranée. Alexandre connaissait Caulaincourt et savait qu un procédé agissait sur lui plus sûrement qu'une exijjence, mais il avait comj)té sans les instructions positives qui liaient notre envoyé et paralysaient ses intentions conciliantes. Sur le point principal, le désaccord subsistait irrémédiable, le cabinet impérial n avant point la volonté ni Caulaincourt le pouNoii- de céder.
La Russie essaya pourtant de se donner les airs de la condescendance. Gomme moyen de comnmniquer par terre avec nos futures possessions de l'Anatolie, elle nous offrit, à défaut da^ Dardanelles, une route militaire qui traverserait la Roumélie, devenue province moscovite, franchirait le détroit et tiendrait l'Asie constammentouverte ànos troupes. Caulaincourt repoussa ce moyen de transaction, mais s'avisa de lui en substituer im autre. Les deux forts ou châteaux des Dardanelles, qui tiennent sous le feu de leur artillerie le mince détroit auquel ils ont donné leur nom, s'élèvent, l'un sur la côte d'Europe, l'autre sur celle d'Asie ; ne pourrait-on donner le premier à la Russie et réserver le second à la France? Chacun aurait ainsi sa Dardanellc. l{oumantsof répondit que tout arranjjement par lequel son maître n'obtiendrait pas la position entière, sans restriction d'aucune sorte, serait pire à ses yeux que la prolonjjation de l'étal présent, qui, au moins, ne j)réjugeait point l'avenir et le laissait ouvert à toutes les espérances ^.
Une dernière fois, Caulaincourt voulut en appeler du ministre au souverain. Il eut avec celui-ci une conversation définitive :
' l'iapporl II" 23, 10 mars 1808.
Jd.
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« Rounuiiitsof m a lu ses vues, dll Ale.vaudre ; j ai Fail [xmi de changements et tous à voire avantage. Ma loi, vous ave/ nu beau et bon lot.
L'ambassadeur. — C'est plutôt celui que Votre Majesté s'est fait, qui est beau et bon : tout se lie, tout se tient; il a l'avantage delà [)()sition géographique et de la population.
L'emperkur. — Et vous! quel uond)re de j)Ossessions, sans conq)(cr rAlbaiiie et la Morée !
L'ambassadeur. — Des morceaux partout, et tous loin de nous.
L'empereur. — Gomment! cela touche à la Dalmatie, à Cattaro, et tient à lltalie, à toutes vos [)ossessions.
L'ambassadeur. — Oui, Sire, si Votre Majesté avait les États de renq)ereur d'Aulriche et qu'elle nous les donnât. Avec cela nous toucherions à ces possessions. Sans cela, il n'y a que la mer entre, tandis que dans le lot de Votre Majesté tout se lie à ce qu'elle a déjà.
L'empereur. — Il faut faire quelque chose qui dure, qni inspire de la confiance, qui prouve que notre système actuel est le meilleur. Je vous l'assure, je suis modéré dans mes prétentions ; je ne demande que ce que l'intérêt du pays me force à exiger, et ce sur quoi je ne puis céder.
L'ambassadeur. — Je demande cependant à Votre Majesté la permission de la ramener à la première idée qu'elle avait eue, celle d'un gouvernement indépendant à Gonstantinople. L'empereur Napoléon sera, soyez-en sur, de cet avis.
L'empereur. — Je n'avais pas envisagé alors l'importance de tout ce que l'Empereur me demandait. Regardez ce que je vous ai dit sur cela comme non avenu. Si je fournis une armée pour aller dans l'Inde, il faut qu'il en résulte des avantages qui dédommagent la Russie de ses sacrifices, il ne faut donc point laisser de doutes sur la possession de Gonstantinople.
L'ambassadeur. — Mais les Dardanelles, Sire? Si Votre Majesté les possède avec Gonstantinople, le passage sera moins libre que le Sund, <|ui a cependant une ])uissance différente sur chaque rive.
298 ?sA1'0M:0N et AI,K\AM)r.E 1 '.
L'kmpkhkir. — Ne soyons pas voisins; je me rapjielle les bons conseils de Temperenr Naj)oleon. Je ne pnis céder sur ce point, lloinnantsol vous 1 aura dit. Moi ni personne ne pourrait sortir de chez moi ni entier, sans votre permission, si vous étiez là. Je suis sans aucun doute sur les intentions de Tempereur Naj)oléon, mais je ne veux rien faire qui laisse de linquiétude à 1 opinion, ni de I incertitude entre nous. On attend depuis longtemps un résultat, l'aites qu il soit digue de TEmpereur; il faut qn on voie enliu les avantages que vous nous avez tacitement promis. Ces échelles du Levant, savez-vous que c'est ce qu'il y a de plus riche, de plus populeux ! Smvrne, quelle richesse! En général, votre position est superbe sous tous les raj) ports.
L'ambassadeur. — Votre Majesté parle de notre position ; qu'est-elle, cependant? L attitude de gens prudents (|ue l Angleterre force à être prévoyants; rien de plus ! Après tout, j)ouvons-nous jamais être l'ennemi de la Russie? Nous sommes trop loin d'elle, Sire, et quand nous nous en rapprocherons, ce ne sera que pour marcher avec elle. L'ennemi de la Russie, Sire, c'est l'Autriche. Si le partage a lieu, elle le sera plus <pie januiis. La géograj)hie ne peut })as vous en faire un allié; mais, grâce à nos guerres avec elle, Votre Majesté n en a rien à redouter pendant un demi-siècle; la France a donc encore rendu ce service à la Russie ; cet avantage ne peut échapper à la politique, (jui calcule tout. Quand 1 impartialité pèsera tout en Russie, Sire, on n'aura jamais un doute sur les intentions de la France à son égard; jus(pie-lh on sera plus d une lois injuste, nuiis reuq)ereur Napoléon n'en sera pas moins le fidèle allié de l'empereur Alexandre. Je reviens à la Turquie, Sire. Votre Majesté nous offre en Asie ce que nous ne demandons pas et nous compte ce (pi elle nous offre.
L'empehkuh. — Sans l'Asie, vous avez encore le plus beau lot à cause de votre marine.
L'ambas.sadeur. — Votre Majesté nous offre une route militaire pour aller aux échelles du Levant; mais d où partent
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CCS Écliellcs?Dcs Diiidaiicllcs d Asie piohiiMcMiiciil ; saiisccl;!, (|uollc sùretc pour celle roule ? Puis, elle nous porte réellenieiit en compte ce fpi elle nous ollre en Asie pour ce fpi'elle prend en Mnrope; passe encore si elle nous ol'frail de nous aider à en faire la (conquête indépendamment de Texpédition des Indes; de celte manière cela acrpierrait peut-être (pielque prix !
L i;.MPi:ui:uu. — Prenez en Asie tout ce que vous voudrez, excepté ce qui touche aux Dardanelles : cela ôterait tout le prix à ce que vous nous donneriez. Quant à cette coopération pour la conquête des Échelles, je l'avais toujours refusée; je n'avais promis que ma garantie ; mais je ne veux pas vous refuser ce soir tout ce que vous me demandez. Si les bases que j'ai proposées sont adoptées, que le grand partage; ait lieu et que je sois par conséquent aux Dardanelles et à Constantinople, je coo])érerai avec vous h cette concpiéte, mais non compris la Syrie et 1 Egypte.
L'ambassadf.ur. — Votre Majesté y met sûrement une oljligeance qui me pénètre de reconnaissance; mais j ai 1 honneur de lui observer que je ne fais que causer sur lAsie pour faciliter les moyens de s entendre; j'ignore les intentions de 1 Empereur. Je ne puis ni accepter, ni refuser, ni donner. Je n ai d'autre mission f[ue de présenter les moyens de s'entendre et de raisonner dans ce sens. Si j'ai donc dit trop ou trop peu dans toute la négociation, je prie Votre Majesté d'en rejeter le blâme sur moi, car 1 Empereur ne m'a donné aucune autre instruction que celles (pii sont dans la lettre qu elle a reçue de lui.
L'KMi>Eiii:nî. — Vous faites votre devoir en cherchant à rendre votre lot le meilleur possible, c'est tout simple. Mais l'Empereur appréciera mes raisons; j'espère beaucoup puisque voilà une occasion de faire pour moi ce (pie son amitié m'a toujours promis'. "
Après des déclarations aussi fermes, il était difficile d ad-
' Rapport n" 24, 12 mars 1808.
moltro (jue la Russie n'eût point dit son dernier mot par la iionclie de son souverain. Notre ambassadeur, se rappelant alors que sa mission se bornait à pénétrer les vues de la cour copartajjeante, en s'eftoreant de les lamener à leur expression la plus modérée, jujjea inutile de prolonger le débat et crut 1 heure venue de transmettre à Napoléon les résultats de son travail. Il pria Roumantsot de rédiger son projet sous une forme plus détaillée, en ayant soin de spécifier les objections et réserves qui s'étaient produites de notre part; il en résulta une note entièrement écrite de la main du ministre, où l'on vovait apparaître dans leur ensemble, en parallèle et en opposition, avec leurs dilTérences caractéristiques dans le fond cl la tonne, les deux plans de paila^je, l'un français, l'autre lusse, qui s'étaient dévc'loj)pés au cours des conférences'.
Le projet français n est qu'une esquisse tracée par son auteur d'une main timide, d'après des instructions sommaires, et réservant sur tous les points l'approbation du maître. On v voit pourtant la France, s'élançant de l'Adriatique et de la mer Ionienne, dévorer toute la partie occidentale de la péninsule jusques et v compris Salonique; la Russie, partant de sa frontière actuelle, s'approprie d abord la Bessarabie, la Moldavie et la Valachie; elle franchit ensuite le Danidîe, s étend sur la Buljjarie, 1 Autriche suivant une marche ])arallèle en Serbie et en Macédoine. Pour Gonstantinople, les Dardanelles, la côte septentrionale de la mer Ej;ée, le projet laisse le choix entre deux solutions : d a])res la pr(!mièi"e, Gonstantinople, avec les Dardanelles et un territoire à fixer, est érif^ée en j)rincipauté autonome ; 1 Autriche s'empare des parties maritimes de la Macédoine, à l'exclusion de .Saloni(pie. Dans la seconde hvpothèse, la paitie russe va se rétrécissant depuis les Balkans jusqu'au Bosphore, et la ville de Gonstantinoj)le en forme lextréme pointe; la partie française, dépassant Salonique, s'allonge sur la rive de l'Archipel jusqu aux Dardanelles, enjjlolîe cette |)o>ition cl xu'iit alllenrcr la l'iopontide. L'Autriche est ('cartée
' La nulc de Rumuant.suf a rlr puliliôc par TiiiKits, NUL V4U- V.ï().
r.ES KNTIIETIFNS DK S Al N T-l'ET K T. S 150 H lî G . :jni
de la nier, mais rcgafjne en tipaisseur ce qn'clle perd eu lon- {juenr; établie en Serbie, elle déborde sur les provinces environnantes, Croatie tnrqne, Bosnie, haute Macédoine; confiiu'e dans l'intérieur des terres, elle y reçoit une position mieux assurée.
Hors d Europe, la France prend acte de l'offre qui lui est faite de l'Egypte, de la Syrie, des échelles d'Anatolie, du secours qu on lui propose pour acquérir et conserver ces réfjions; elle accepte dès à présent la mise à sa disposition de la Hotte moscovite. Par contre, la Russie pourra prendre en Asie, vers Trébi/onde, une compensation soit à labandon de Gonstantinople, si elle se détermine à y renoncer, soit à rétablissement de la France aux rives de l'Hellespont.
Dans le projet russe, tout se précise, tout s'accentue; à le lire, il devient possible de dresser la carte de lOrient francorusse, telle que la rêvaient Alexandre et Roumantsof. La nouvelle frontière de l'empire, enveloppant les Principautés, suit d'abord le contour des Carpathes jusqu au Danube ; elle franchit ensuite ce fleuve, s'appuie quelque temps à la Serbie, puis s'infléchit au sud- est pour rejoindre le cours de la Maritza, l'ancien Hémus, qu'elle longe jusqu'à la mer. Se détournant alors franchement vers l'est, elle borde 1 Archipel jusqu'aux Dardanelles, se continue sur la ri\ e européenne de ce détroit, laissant la rive asiatique aux Turcs, contourne la Propontide, et, après avoir englobé Gonstantinople avec un rayon de quelques lieues en Asie, vient aboutir à la mer Noire. La part de l'Autriche se juxtapose à celle de la Russie depuis le Danube jusqu à l'Archipel, son tracé se modelant à l'est sur la nouvelle frontière moscovite. Au couchant, toute liberté est laissée à la France pour délimiter ses possessions et celles de lAu triche en Croatie, Bosnie, Serbie et Macédoine, à condition de respecter le principe de la non-contiguïté des empires français et russe; il demeure spécifié d'ailleurs, non seulement que Salonique nous appartiendra, mais que l'Autriche devra nous garantir cette importante acquisition. La France obtient en totalité lAlbanie, l'Épire, la Thessalie, la Grèce propre.
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le l*c''lo|)Oii('so, les lies; au delà dos mers, elle se prolonge en É{;v[)le, en S\rie, siii' le rebord oeeideiilMl de lAsie Mineure, et le miMuoiic eiunneic (()in|)laisaniuieiit (outes les l'aeilités (lui' la l'iussie iit)us ollre pnur nous appiopiaer ces réj^ions : libre usajfe de sa llolle niédileirauéenue, route militaire c()u[)anl les Dardanelles, {garantie des échelles d'Anatolie, enfin, dernière con(!ession du Tsar, coopération d'une armée de terre ii la coïKjuéte de ces riches comptoirs. 1) autre part, la Russie reluse Trébizonde et renonce d avance à tout prélèvement sur les conquêtes (]ui pourront être faites en commun dans les Indes : elle traversera l'Asie à notre intention, sans y rien prétendre pour elle-même; an lieu de disperser ses ambitions, elle les concentre sur l'empiie nouveau qu'elle aspire à se créer en Europe et dont Bvzance sera capitale.
La dernière partie du mémoire se rapportait ii un point essentiel et délicat : plus (ju aucune exi^fence territoriale, elle devait déplaire à Napoléon. On a vu que le plan de r^]mpereur repoussait tout engagement préalable à l'entrevue. Jusque-là, il fallait que tout restât vague, indéterminé, flottant, quant aux conditions du partage, afin que Napoléon, se rencontrant avec Alexandre sans avoir enchaîné à l'avance aucune de ses décisions, pût reprendre, s'il y avait lieu, la question tout entière, la traiter et la résoudre sui\ant ses libres inspirations. Malheureusement, il semblait f[ue l'on eût à Pétersbourg deviné ce calcul et voulu le (h-jouer : on acceptait l'entrevue, mais on v mettait une condition, c'était (pie Napoléon adhérerait tout d'abord aux principes énoncés j)ar la Russie et admettrait dans ses traits principaux, sinon dans ses détails, le projet de partage formulé : la note de Roumantsof posait expressément cette réserve. On eût dit que le Tsar eût voulu se prémunir contre ses propres faiblesses et ne plus se livrer sans défense aux séductions du génie.
Au reste, ce prince et son conseiller affectaient la j)lus entière confiance tlans les intenlions de I Empereur : il serait plus juste que son envové n'était Irai table, disaient-ils à Cau-
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laliu'oiirt siii- un ton (l'ninic.il reproche, et Ils lui rejX'Iaient : " Vous peidrez votre procès'. -' Ale.xandre crut uéaiinioiiis nécessaire de tenter une démarche personnelle aupi'és de Naj)ol<'<)n. Il devait une réponse à la lettre du 2 (eviier : il la rédi^jea de manière à en faire la raliHcalion expresse et j)ressaute du mémoiie minisl{'riel. Il s'v exjirniH; avec éuiotmn, accentue la note alïectueuse et tendre, mais, au luilieu des assurances de sou dévouement et de sa {fralitude, sait par deux fois fjlisser une allusion aux prélimimiires indispensables de 1 entrevue. Sa lettre ne laisse d'ailleurs aucun doute sur sa volonté réfléchie d'applaudir et de participer au hovdeversement du monde, pourvu qu'on lui abandonne l'objet principal de son ambition, et d'aller chercher jusqu'aux Indes les ciels de Gonstantinople. Réj)on(lant à lEmpereur point par point, il cherche à élever sa pensée au niveau des conceptions colossales de son allié, sans atteindre à une égale splendeur de langage.
« Monsieur mon frère, dit-il, la lettie de Votre Majesté du 2 février m'a replacé au temps de Tilsit, dont le souvenir me restera toujours si cher. En la lisant, je crovais me retrouver à ces heures que nous passions ensendjle et ne puis assez lui en exprimer tout le plaisir qu'elle m'a causé. Les vues de Votre Majesté me paraissent aussi grandes que justes. Il était réservé à un génie aussi supérieur que le sien de concevoir ce plan si vaste. C'est ce même génie qui en guidera l'exécution. J'ai exprimé avec franchise et sans réserve au général Caulaincourt les intérêts de mon empire, et il est chargé de présenter à Votre Majesté mes idées. Elles ont été discutées à fond entre lui et Roumantsof, et, si Votre Majesté y adhère, je lui offre une armée pour l'expédition des Indes, une autre pour l'aider à s'emparer des Échelles situées dans l'Asie Mineure. De même, j écris aux différents commandants de ma flotte d'être entièrement aux ordres de Votre Majesté. J'espère qu elle reconnaîtra dans toute ma conduite le désir constant
■ Rapport n" 25.
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iK' lui jMointM' loiili* 1 ('((Muliic dc^' scnlimonls (|U(> ](> lui ai voués, i\c nicnic (|in' ('(>lui de rossciici" de |)lus eu j)lus les lii'iis (|ui nous unissent el (|iu doivenl iiilluer sur les deslins du niontlo. Si les idt.'es ([ue ]e piopose à AOtie Majesle sont d'accord avec les siennes, je suis prél à nie rendre; à lenlrevue qu'elle désire avoir avec moi. Je m'en lais une fête d'avance, et il ne me faut que cjiiinze ]oui"s pour arriv(!r à Erlurt, lieu qui ine seml)le le plus piopre jK)ur nous l'éunir. Le {général Caulaincourt est char^jé d'expliquer à Votre Majesté les raisons qui me le font préférer. J'envisage ce moment comme un des plus beaux de ma vie. La conquête de la Finlande n'a pas été difficile. iNIes armées occupent déjà les points les plus importants et marclient sur Abo, tandis qu'on bombarde Sweaborg. .le compte que dans peu tout sera fini de ce côté, et le moment où l'Angleterre doit fléchir, grâce à toutes les mesures reunies que prend Votre Majesté, ne me paraît plus éloigné '. -.)
A cette lettre s'en joignit une autre, d'un caractère tout intime; elle renchérissait encore sur les protestations passionnées de la première. Alexandre avait voulu répondre d'une manière digne de lui aux prévenances réitérées de son allié; depuis quelques jours, tout Pétersbourg admirait, exposés dans lune des salles du Palais d hiver, les produits les plus caractéristiques de l'Asie russe : c'étaient des marbres rares, des colonnes de porphyre, d'un grain et d un poli admirables, des vases massifs de malachite, extraits à grands frais des carrières de Sibérie ; ces objets devaient former les présents d'Alexandre à Napoléon. « Monsieur mon frère;, disait le Tsar dans sa seconde lettre, je ne puis assez remercier Votre Majesté des différents envois qu'elle a bien voulu me faire, nommément d'armes magnifiques, d'un charmant tableau peint sur porcelaine avec deux vases de même et, en dernier lieu, du superbe ouvrage de l'Institut du Caire ^. Elle n'oblige
' Archives des affaires élrarijjères, Russie, suppléiiienl 17. Nous avons puljlié cette lettre, ainsi que la suivante, dans la Revue de la France moderne, l"juin 1890.
" Envoyé par Nnpoli'oii avec la lettre du 2 février.
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pas un iiij<;i"al. .l'ose aussi oClVii' i\ Votre Majest(' (|nel(|ues jno- (hiclioiis de mon })ays. Ce ne sont (|ne des l)loes de |)ierrc, mais susceptibles d'être einl)cllis par le {>oût avec, lequel on travaille à Paris. Qu'elle veuille les accepter comme un souvenir de quelqu'un qui fait profession de lui être sincèrement attaché. »
Napoléon voulut que les marbres de Russie, sertis de bronze et d'or, trans(brm(îs en meubles précieux, servissent à décorer l'une des salles du ()rand Trianon '. On les retrouve aujourd'hui dans le ])alais désert, ou ils perp(''tuent le souvenir d'une amitié qui s'était proclamée indestructible comme eux, et qui, après s'être promis de renouveler les destins du monde, n'a laissé d'elle à la France que ce seul témoigna[fe.
Après l'expédition des deux lettres impériales accompaj'fnnnt la note Roumantsof, Gaulaincourt ne se contenta point d'adresser à Napoléon le volumineux rapport ou plutôt le procès-verbal de ses conférences : il voulut, dans une lettre particulière à 1 Empereur, résumer l'impression qui se dé{>ageait pour lui de ce débat sans précédent et de " la grande épreuve ^ " à laquelle son maître l'avait soumis. Il le Ht avec sa loyauté de serviteur sans reproche. Ce qui l'a Frappé tout d'abord, — et il croit de son devoir d'y insister, — c'est que la cour de Russie, malgré l'offre du partage et la joie d<''bordante qu'elle en a ressentie, continue à se méfier; caresses, présents, promesses, elle accueille tout avec satisfaction, avec reconnaissance, mais se tient néanmoins sur ses gardes, depuis qu'elle a cru surprendre dans nos projets sur la Silésie le secret de la politique napoléonienne, la pensée occulte et perfide de reconstruire une Pologne avec les débris de la Prusse. Ainsi s'explique sa persistance à réclamer une garantie au sujet de la Silésie; si l'Orient lui-même, contrairement aux espérances de Napoléon, n'a pu la distraire tout à fait
' " A la cour, à hi ville, (''frit Tliihiiiulcaa, In iiialncliilc ilc\iiil à la mode. Ou exécuta à la iiianufaotiuc impériale de Sèvres des bustes en porcelaine de Icmpereur Alexandre. On les mit en vente et les bons courtisans s'en pourvurent. " IV, 40.
" Lettre de Caidaiiieouit du !() mars IHOS.
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de la (jueslion prussienne, c'est que celle-ci se conlond pins que jamais à ses veux avec la question de Polo(j;ne. '~ Canlaiiuonrl [jcrsiste néanmoins à croire le Tsar porsonnellemenl allaclu' à 1 l'mpcieur cl disposé à la confiance : il al>jiirerail promplemcnt ses soupçons, si son ministre ne les lenouvelait sans cesse, et s'il ne subissait, d aulrc part, (pioi qu il en dise, 1 influence de la cour et de la société. Pour le tranquilliser, il y aurait un moven radical, ce serait d é\acuer la Prusse et surtout le grand-duché : l'ambassadeur n ose recommander pareil sacrifice, mais supplie qu'on évite désormais toute allusion à un remaniement de teriitoires, qu'on réprime les manifestations intempestives des Polonais , que l'on s'abstienne de toute mesure qui puisse, suiAant 1 c\j)rcssion caractéristique d Alexandre, « taire revivre les morts et tlonner à penser qu'on veut les ressusciter tout à fait ' « . Grâce à cette prudence, il ne sera peut-être pas impossible d assoupir les craintes de la Russie, de les dissiper à la fin, et ce résultat simplifierait grandement notre tâche à Pétersbourg. « Dans six mois, l'ambassade sera un canonicat, écrit familièrement Caulaincourt, s'il n'est plus question de la Silésie et que 1 on s'entende sur le partage de l'empire ottoman"- » , mais il ju(;e la seconde condition non moins indispensal)le que la ])icmière, et se ti'ouve ainsi amené à exprimer franchement son opitiion sur les moyens de la remplir.
Sa conviction est qu'Alexandre ne cédera jamais sur Gonstantinople ni sur les Dardanelles : ce double point réglé à sa satisfaction, tout deviendra facile. La Russie n'est pas au bout de 8es concessions, en ce qui concerne son concours à nos propres mouvements ; maîtresse de Gonslanfinople et de ses dépendances géographiques, elle ira avec nous non seulement aux Indes, mais en Syrie, en Égvpte, partout où nous jugerons utile d emplover ses flottes et d'entraîner ses armées. De plus, elle laissera 1 Empereur maître à son gré d'organiser le midi et le centre de l'Europe; ne réservant que les affaires du Nord, elle
' Rapport II" 24.
^ Lcitro dp Caulainroiiit <Im 2 avril 1 808
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lui abandonnera la diicclion de (ontcs les aiilrcs, ne li()id)Iei;i point ses .|;i{;antes(jnes opérai ions, al)(li(jnei'a lonle jalonsie, et consenlira ([ue le partage de l'Orient devienne en fait le partajje du monde : « Que Votre Majesté, conclut l'jnnhassadenr dans sa lettre à Napoléon, réunisse lltalie h la l'iance, j)eut-etre même l'Espagne, qu'elle change les dvnasiies, fonde des royaumes, qu'elle exige la coopération de la lloKc de la mer Noire et d'une armée de terre pour conquérir lÉgypte, qu elle demande les garanties qu'elle voudra, qu elle fasse avec l'Autriche les échanges qui lui conviendront, en un mot, que le uïondc c-hange de place, si la Russie obtient Constantinople et les Dardanelles, on pourra, je ciois, lui faiie tout envisager sans inquiétude '. »
* Lettre du 16 mars 18()S.
CHAPITRE IX
p n EM 1 1; Il AJ or iî n km e n t
Napoléon prononce son action en Espagne. — Situation de la péninsule. — Affolement de la cour. — Svniptôuies de révolution. — ?sapoléon incline de plus en plus à détrôner les Bourbons. — Tout engagement avec la Russie remis jn?f|u'après règlement de l'affaire espagnole. — Contidonce de Talleyrand à Mellc-rnich. — L'Orient reste pour Napoléon l'objectif final. — Ses paroles au prim i- Guillaume de Prusse. — Mémoire demandé à M. de Champagnv sur le partage et les movens de l'opérer. — Nécessité d'entretenir la patience de la Russie. — Attitude de Tolstoï ;\ Paris. — Ses fréquentations. — L'ambassarleur tie Russie et madame Récamier. — Napoléon s'efforce de rassurer Tolstoï et lui fait espérer l'évacuation de la i'russe. — Il offre à Alexandre, ailleurs qu'en Orient, des concessions immédiates. — Il le presse itérativement de s'emparer de la Finlande. — La crise espagnole éclate. — Arrivée des lettres d'Alexandre et des rapports de Caulaincourt. — L'Empereur recule l'entrevue, ajourne toute discussion sur l'Orient et part pour Bavonne. — Nouvelles in(juiétantes de Constantinople. — Mouvements brusques et incohérents de la politique ottomane.
— Agitation guerrière. — Napoléon veut à tout prix empêcher la reprise des hostilités sur le Danube. — Il prend au nom d'Alexandre l'engagement qu'aucun acte de guerre ne sera commis avant l'issue des négociations entamées à Paris entre la Russie et la Porte. — Audace de cette démarche. — Conmientsera-t-elle accueillie à Pétersbourg? — Confiance passajjère et sérénité d'Alexandre. — Il se prépare à partir pour Erfurt. — Succès des Russes en Finlande. — Le Tsar accepte cette province en cadeau de Napoléon. — he» bellcule Pétershoitry .
— Annexion de la Finlande. — Faveur qui en rejaillit sur l'alliance française.
— Les chefs de l'opposition dans les salons de l'andjassadc — Le maréchal Rernadotte suspend son mouvement vers la Scanie. — Fâcheux effet produit à l'étersbourg. — On apprend le départ de l'Empereur jjour Bavonne; déception d'Alexandre. — Seconde crise de l'alliance. — Inqiortancc politique et stratégiipie du rôle dévolu à Caulaincourt.
Tandis que l'on conférait à Pétcr.sbourf», NapoK'on a;;i.<>alt en E.spajjnc. A >n|)|)Oser qn il ncul pas t'U' (ixç, le 2 février, sur les propoi'lions <pi il donnerail à son enfi'eprise, sur le mode d intervention (|ii il clioisiiait , ses pr(tiets avaient vite
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mûri, développés par les circonstances : dès le milieu du mois, la silnaliou de la péninsule lui uis[»ii;n( j)lus fVuliMuenl le désir (Teu (iuir a\'ec les Bourbons, de brusquer les é\éueuu'uls à Madrid et d'y implanter sa dynastie '.
Poussées silencieusement au delà des Pyrénées, nos colonnes coniMuialeiil (ravancer , mettaient jjarnison dans les villes, occupaient les provinces, dépassaient l'Ebre, sans rencontrer de résistance, mais l'état intérieur du pays se révélait redoutable. Le sentiment national s'éveillait et souffrait , l'opinion s'éloignait de plus eu plus d'un pouxoir discrédité, accusé de livrer l'Espagne à l'étranger; les mécontents se tournaient vers l'infant Ferdinand; les magistials de la cour sujnéme, en acquittant les amis de ce prince prévenus de conqjlot, semblaient condamner la vieille royauté, et de toutes parts apparaissaient les symptômes précurseurs d'vuic crise. Entre la révolution menaçante et notre armée, dont les intentions lui devenaient suspectes, la cour ne savait que trembler. Charles IV écrivait à Napoléon des lettres éperdues , le suppliant de rompre le silence et de faire connaître ses volontés. Autour de la reine, on agitait des mesures extrêmes et l'on songeait à fuir. Partout les ressorts du gouvernement se détendaient, le concours maritime de l'Espagne, destiné à servir de lien entre la réorganisation de la péninsule et nos entreprises sur la Méditerranée, nous faisait défaut; appelée à Toulon, l'escadre de Carthagène ne dépassait point les Baléares, manquait à Ganteaume sur les côtes de Sicile, et son absence laissait un vide dans nos combinaisons. Irrité de ces mécomptes, n'attendant plus rien d'une autorité défaillante, Napoléon réunissait ses armées d'Espagne sous le commandement de Murât et les poussait sur le chemin de Madrid. Jugeant que la moindre secousse imprimée au trône chancelant des Bourbons suffirait pour en déterminer la chute, il s'était résolu à précipiter ce dénouement; puis, quand la disparition de la dynastie
' C'est dans le milieu de février que Thiers, par une étude et uue comparaison attentive des documents, croit pouvoir placer chez l'Empereur la naissance ilu plan suivant : déterminer les Bourbons à s'enfuir, en les terriliant ; les faire arrêter
légiianle aurail lait place iiclLo, il IVancliirait les Pyrénées, a})paraîlrait aux Espafjnols en arbitre, en réformateur, irrésistible et bienfaisant, et élèverait parmi eux nu pouvoir (pii ne tîcrait qu une émanation de lui-même. S il avait paru, dans les semaines précédentes, surtout préoccupé de 1 entreprise orientale, il ne dissinnilait plus à ses entours qu'il comptait donner au règlement de 1 affaire espagnole la priorilé sur loule négociation définitive avec la Russie, et c'était ii celte volonté que Talleyrand faisait allusion dans un lujuvel entretien avec Mellernich : « La question, disait-il en parlant du j)artage, nie paraît un peu plus éloignée », et comme rAutricliien, mal remis de l'épouvante que lui avail causée l'annonce de nos projets, se bâtait de saisir au passage cette espérance d ajournement : « Ne dites pas ajournée, reprenait Talleyrand avec vivacité, je vous dis tout au plus moins imminente '. »
En effet, l'Orient reste pour Napoléon l'objeclif final. Le 17 février, écrivant à son frère Louis, il lui fait entrevoir 1 instant où l'Angleterre, assaillie de tous côtés, ^ menacée dans les Indes par une armée française et russe ^ « , devra se rendre, et il le presse de coopérer à ce résultat par im redoublement d'actiAité maritime. Le 23, recevaut le prince Guillaume de Prusse, qui vient l'implorer pour son pays, il l'accueille par ces paroles : « L'arrangement de vos affaires tient sa place parmi les conibinaisons de la politique générale qui sont il la veille de se développer : ce n est pas une affaire d'argent, mais de politique... Pendant l'été, ajoute-t-il , les grandes affaires seront peut-être arranjjées. » Et il répète plusieurs fois que '; dans ce moment, Constantinople est le point essentiel vers lequel se dirige sa politique « , ajoulanl (jue « selon les circonstances, il regardera les Turcs connue ses
à Séville par notre flottp ; puis, après les avoir ainsi éliminés sans leur pernieUre de se transporter en Amériijue et de détacher les colonies de la métropole, établir nn prince francrais sur le trône vacant des Espa^jnes (VIII, 428),
' Mkttkiimcii. II, ICI ,
* Corrcsp., 1357;}.
' HASsti.. 451 .
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Par son ordre, on lassciiihlaiL des rensei{;iieiiienls topo^raplii([iies sur la Turquie euroj)éeune et les facilites d'invasion (|u'elle offiait; le uiini.-tère des relations extérieures avait été chargé sj)écialeineiit de cette étude. Lorsque Napoléon avait écrit à Alexandre et à (laulaincourt les lettres du 2 leviicr, il les avait adressées directement à son and)assadeur , sans eniprunlcr l'intermédiaire du secrétaiie d'Etat; même il n a\ait j)oint ju{jé à [)r()pos de mettre prématurément M. de Champagny dans la confidence de ce grand acte. On se tromperait étrangement, il est vrai, en croyaiit surprendre dans un Ici procédé une intention de diplomatie occulte, le désir de modifier ou de traverser les directions -officielles. Napoléon n'agissait jamais à l'encontre do ses ministres, il agissait parfois sans eux. Agents passifs et subordonnés de sa volonté, il ne les appelait à connaître toute sa pensée qu'autant que cette communication devenait Indispensable pour l'accomplissement de leurs devoirs respectifs. Jugeant que l'affaire du partage devait se traiter directement entre les deux souverains, relevait de leur compétence immédiate, il avait voulu lui laisser tout d'abord un caractère intime et confidentiel, sans affaiblir par l'intervention des chancelleries l'autorité des paroles préliminaires qui s'échangeraient. Il ne renonçait pas pour cela à se priver des lumières que pourrait lui oltrir le ministère des relations extérieures; il le consulta rétrospectivement. Dans le milieu de février, il demandait à Champagny, dont il appréciait au plus haut point le zèle et le dévouement, un lra\ail à la fois ]>olitique et géographique sur le partage de la Turquie et les moyens de l'effectuer.
Le ministre, ignorant que le principe même de la question se trouvait préjugé dans mie forte mesure, l'examina longuement, apprécia ropporlunlté de l'opération, résuma consciencieusement dans deux rapports les arguments pour et contre, évitant de se prononcer et s'en remettant à la sagesse du maître. A ses développements, il joignit plusieurs séries de notes dont une partie avait été rédigée par M. Barbie du Bocage, géographe du département; on y trouvait, d'après
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l(>s données assez iiie()inj)lètes (|iie Ton possédait alors sur la pcniiisule des Ijalkaiis , le liacé des diiTércnles roules (|ue pounaient suivre des années d'invasion parties de l'Adrialirpie et s aeheniinant vers Gonstantinople; c était un recueil d itinéraires, indi(piant les étapes, les distances, les ressources des pays il tra\erser, les obstacles ii \aincre. De son côté, M. de Chanipagiiy avait nourri son exposé de tontes les iiifoiinalions qu il avait pu colli{j,er sur la superticie des dilTérentes provinces et leur importance respective '.
A Taide de ces travaux, 1 Eni[)erenr se mettait en mesure de mieux discuter avec Alexandre, l()is(pie I heure serait venue, les conditions du démembrement et de la conquête. En même temps, il avisait aux moyens d adoucir pour la Russie l'amertume d un délai qui entrait de plus en plus dans ses cond)inaisons. S'il ne revenait pas avec elle sur le partage, se contentant d'avoir jeté dans l'esprit du Tsar une grande espérance et attendant de savoir l'elTet qu'elle y aurait produit, il se montrait, sur les autres questions, disposé à la complaisance. Employant avec la Russie tous les modes de communication, s adressant par lettres à l'empereur et verbalement à Tolstoï, il composait son langage à l'un et à 1 autre suivant la différence de leurs passions et de leur caractère.
C'était une tâche malaisée que de rassurer Tolstoï et de guérir ses défiances. L'ambassadeur résistait à toutes les séductions. Vainement l'Empereur l'attirait-il dans sa société privée; vainement cliei'chait-il toutes les occasions de le distinguer et de lui faire honneur : le Russe restait sombre, inquiet, préoccupé. Dans sa conduite, il prenait le contie-pied de tout ce qu'eût désiré Napoléon. Au lieu de voir une ti société (pii fut dans l'esprit du gouvernement'^», il cherchait toujours au faubourg Saint-Germain des consolations aux déboires que
' Les deux mémoires de Cliampajjiiv, avec leurs annexes et les lettres d envoi à l'Empereur, sont eonservés anx archives nationales, A. F. IV, 1688. A cette époque, M. de Cliam|)a{;nv avouait à Tolstoï, qui continuait de lui exprimer ses craintes au sujet de la Silésie, (jue l'Empereur nourrissait " di' plus vastes plans» . Tolstoï à Romnantsof, 12-22 février 1807. Arciiivcs de Saint-l'élrisJMMirj;.
- (^ndaincourt ;"i ri'"in|>pronr, 13 j.irivicr I8()S.
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lui cniisail la |)iii'lie oilicu'lk- de sa mission; on cûl dil qn il |)i(Miail à làclio de se liera\ec les personnes les moins agréables an souverain; auprès d elles, il j)erdail sa iVoideui', devenait aimable : il alla jusqu à être amoureux de madame lléeamier, à 1 instant où rEmpereur disait « {[u'il rej<;ai(leiail comme son ennemi peisonnel » lout étranger (|ui fVé(pi(Milerai( le salon de cette dame '. Pourtant, Napoléon ne lui tenait pas rigueur de tels procédés; désespérant de le ramener par des prévenances, il essaya à la fin de le raisonner et sentit la nécessité de (pielques concessions, au moins apparentes, ;i la politique personnelle de l'ambassadeur.
Jusqu alors, il ne lui avait promis l'évacuation de la Prusse que condilionnellement , si la Russie se retirait des Principautés ; il s était efforcé surtout de lui inculquer la jiatience, en la lui monirant la première veitu de son nouvel état : ù Vous n'êtes pas diplomate, lui disait-il, vous voulez faire marcher les affaires comme les brigades et les régiments; vous voudriez les faire aller au galop ; elles doivent être bien mûries^. » Vers la fin de février, son langage devient plus affirmatif ; il se dit h la a eille d évacuer la Prusse, parle spécialement de rendre à Frédéric-Guillaume sa capitale; il laisse même Daru signer à Berlin iwi projet d'arrangement financier. Il proteste aussi devant Tolstoï contre toute idée de rétal)lir la Pologne, assure qu'il évacuera le grand-duché aussitôt que la saison lui perjueltra de déplacer ses troupes : en juillet au plus tard, ajoute-t-il, tout sera si bien terminé, réglé, entre la France et la Russie, que les deux cours n'auront plus à échanger une explication avant quatre ou cinq ans ^.
A 1 empereur Alexandre, il ménage de plus positives satisfactions. Il lui fait réitérer par Gaulaincourt l'offre de la Fin-
' Nouvelles et on dit de Fétersbourjj du 18 août 1808 : u On dit M. de Tolstoï auioureux de madame Récauiier. » Vov. les Souvenus de madame Récamier, l)uijliés par madame Lenormant, I, 90.
" Tolstoï à riournantsof, 25 janvici-6 février 1807, Archives de Saint-Péters- Ijourjj.
■* Tolstoï à Iloumantsof, 8-20 février 1808. Archives de Saint-FétorsLourj;. ('■(. le rapport adressé le 19 mars île Pétersljourj; à la cour de Prusse par le major Scliteler, ([ui avait reçu connaissance des dépêches de Tolstoï. IIassei., 406.
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lande cl roiij;n,';o à ])ronoiu'or I amioxidii de ccMlo province : (;'esl nn acompte (pi d hii accorde sur de [)lus ^ astes con- {piêtes, un uioncu (pi il lui domic de calmer les impatiences de 1 opinion cl de lra\erser I c'preu\ e rcdoulabic du prinlemps. Pour occu[)er el enj;a.|;er de plus en plus les Russes dans le ^ord, il les enlrelienl de sa c()()|)érati()n, annonce <pie \v corps de Ik'rnadotle esl en marclie, (pi'il est entré dans le Holslein, et que, sous peu de jours, si la saison le permet, vinjjt mille Français avec dix mille Danois vont entamer la péninsule Scandinave par le Sud, tandis que les Russes 1 aborderont par le Nord, et mettre Stockholm entic deux feux '. 11 consacre cCfectivemenl (pi(d(pies soins à celte opc'ralion combinée ^, sans cesser d'observer avec une attention croissante rEspa(;ne, où il attend les événements qui vont lui donner le sijjiial d niter\"enn'.
En mars, la crise es[)a{;nole éclate : leriiliée par I approche de nos troupes, parvenue au dernier defjré de répou\ante, la cour a pris le parti de se retirer à Séville et ensuite de s'endjarquer pour l'Amérique. Elle se dispose à s'éloi^pier, quand le peuple de Madrid, résolu d'empêcher cette fuite, se révolte contre Chailes IV, ou plul(U conlre la reine et soji indifjne l'avori. Le 18, l'insurrection se })orte sur Aranjuez, résidence de la cour, s'empare du prince de la Paix, arrache au vieux roi un acte d abdication, et proclame Ferdinand. Nos troupes \ oui entrer à Madrid, mais se trouxeront entre deux j)ouvoirs (jui se contestent et s'accusent mutuellement; la situation esl devenue IVanchement ré\ olutionnaiie, rEspa{;ne s ouvre d elle-même à notre intervention, et Napoléon peut entrer en scène.
Il annonce aussitôt, prépare sou départ. Toutefois, pour ré{>ler ses mouvements, il a besoin de savoir quel accueil Alexandre a fait à sa lettre, si ce piince accepte l'entrevue et en a déterminé la date. Que l'empereur de Russie, le prenant
' Inslniclion à Caulnincmirt, titrr |iiir ce dcrnitT en extrait dans son ia|)[iurt n»27. 9 avril 1808.
^ Corrap., 13592. i:î(i.ll.
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.•m mol, nil rrsolii de se iciidic iininédiatcinonL à son appcj, (|ii('ll(' liiisoM allc'jjucr pour manquer à im rendez-vous si iormellement provoqné, si solennellement offert? Napoléon j)rolonjj(' donc son séjonr à Puiis, impalient et coni[)(an( les jours, ealculani que les réponses de Russie sont en chemin el lie |)eii\ (Mil lardei'. l'.nlin, dans les derniers jonr,s de mars, la double expédilion d Alexandre et de Caulaincoiirt lui arii\e et le met à Taise. En acceplant 1 entrevue conditionnellenienl, le Tsar l'ajournait en lait, puisqu'il la subordonnait à l'issue de nouveaux p()urj)ailers ; Napoléou s'empare de cette circonstance pour en faire auprès de sou allié l'excuse de son départ. Ij'entrevue devant se trouver retardée dans tous les cas, il se ju{]e lil)re de prolonger le délai, écrit en ce sens à Gaulaincourt, |)uis, le 2 avril, se met en chemin pour Bayonne, exilant de se prononcer sur le fond même des propositions russes et remettant toute discussion. Sans renoncer à ses projets ultérieurs sur l'Orient, il les exclut pour quelques semaines de sa pensée et les met momentanément hors de cause.
Afin de réserver en entier la question, il voulut empêcher sur le Danube la reprise des hostilités, que l'armistice non ratifié et d ailleurs expiré laissait imminente; des événements de guerre, surgissant de ce côté, pounaient modifier la siluation respective des parties et exercer sur nos décisions à venir un fâcheux préjugé. Depuis six mois, Russes et Turcs lestaient en présence, l'arme an pied, attendant que Na[)oléon conciliât leurs différends ou leur rendît la liberté de se combattre, mais cette inaction commençait à leur peser, et les nouvelles de Gonstantinople, en particulier, devenaient menaçantes.
Se conformant à ses instructions de janvier, Sébastiani avait sondé la Porte au sujet d une cession des Principautés ; il s'était acquitté de ce devoir avec douleur, se rappelant les jours où il garantissait fièrement aux Turcs l'intégrité de leur territoire et craignant qu'on ne lui opposât ses propres paroles. « J'ai éprouvé dans cette circonstance, écrivait-il, tout ce que les
foiulioiis (1 homine public ont de péiiiblc '. i> Réuni solennelIoiutMil pour ccouUm' sos comiuuuicalious , le Di\iiu los arcuoillit avec uiu* nioruo stupeur. Sous le eabne et la ;;ra\ ih' pi'Dpies aux Onenlaux, I indijjualiou perrail sui" les \isa{|(îs; seuls, nos ennenns trionij)haient , voyant se confirmer leurs sinistres pronostics; aux veux des autres ministres, le voile se déchirait, et il ne leur était plus permis de conserver un doute sur la délection de l'Empereur. Une réaction se produisit aussitôt contre nous ; des paroles de haine et de colère parvinrent ius(ju aux oreilles de l'ambassadeur; nos amis furent privés de leurs char.'jes, exilés, suppliciés; ou reprit sous main des néfjocialions avec rAn.j|leteiTe. Toutefois, le youveruemeut de Mustapha ]\ . ii la fois violiMit cl ladde, n'osa aller jusqu au bout de son revirement; crai()uaiit nos armes, sentant \a{jucment un péril suprême planer sur sa tête, il essaya de le détourner par des ménafjemenis. T^a réponse h notre comnninicatiou fut conçue en termes digues et non dépour\ us d'habileté; la Porte ne se plaignait point, protestait de son inaltérable fidélité, mais affirmait sa volonté de ne point céder un pouce de son territoire; le Sidtan écrivit personnellement à Napoh'ou pour lui tiemauder de garautir I intt'vjjrité de ses Etats, Le Divau refusa eu premier lieu, puis se laissa ariachcr une promesse formelle d ouvrir I Albanie à nos troupes, si les Anglais j)araissaieut devant CorlV)U : le chef du parti antifrancais, ])oité d abord au pou\ oii", lut promptement destitué ; en quel(]ues jours, par l)rns(pies saccades, la polilicpic otiomane ('volua j)lusieurs fois, tantôt s'éloiguant de nous, tantôt re\enaul à l'Empereur afin de forcer sa bienveillance, et l'on sentait dans ces mouvements incohérents le combat de craintes et de tendances diverses. Les Turcs n'étaient nnainmes qu en un p(jint : la nécessité de prendre des mesures de défense et de salut. On rassemblait de nouvelles troupes, on appelait les bandes asiatiques, on parlait de guerre sainte et de levée en masse; I armée du Danube s'augmentail , reprenait une attitude belli-
' .Si'ljiistiiiiii .1 ( !li.iiii|i.i|;[i\ . 12 fi-M'icr 1SI)8. Aicliivcs des affaires ('•triiii{|ci«'S. TiiriMiic. 2\(\.
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queuse, et, dans octio situation (Mili(|ue, h; iiioirulrc incident, la moindre prox ocalion Ac^: Russes, reiiForcés eux-mêmes en prévision de la {jrande action prochaine, risquait d'amener un choc redoutal)le.
D après Sél)astiani, l'issue de ce conflit ne saurait être douteuse ; les soldats du Sullan (•ond)altraient en braves, en furieux, mais leur ardeur désordonnée succomberait devant un ennemi supérieur par la discipline, larmcment et la lactitpie; il en résultei'ait jjour la Tui(piie un jjrand désastre et une commotion fatale. Le (gouvernement s'éc roulerail , 1 anarchie se déchaînerait dans la capitale, les provinces se détacheraient d'elles-mêmes, les Russes, dans 1 élan de leur victoire, arriveraient d un bond jusqu'à Constantinople et se trouveraient nantis (]o<. plus précieuses parties de I enq^ire avant (\uc la France ait ])u s'entendre avec eux sur la rcparlilicjn des Iciritoires orientaux'.
Ce fui ce danjjer que Napoléon rc'solut de conjurer à tout prix. Afin de contenir la l'orle en la rassurant, il ajjit d autorité et enfjajjea Alexandre sans le consulter; se portant fort des intentions de ce monarque, il fit savoir à Constantinople (pie la Russie n'agirait point avant l'issue des négociations qui se poui'suivaient à Paris pour la forme entre Tolstoï et l ambassadeur turc et que l'on pouvait à volonté rompre ou laisser Irainer''. Pour expliquer au cabinet de Pétershoiirg cette mesure audacieuse, il ordonna de lui communiquer, comme pièces justificatives de sa bonne foi, les dépêches de Sébastiani qui attestaient l'abandon par la France des intérêts ottomans, mais (|ui indi(piai(;nt en même temps les consécjuences d'une action prématurée des Russes*. Ainsi, résolu plus que jamais d'en finir avec l'Espagne avant de revenir à l'Orient, il immobilisait tout dans cette partie du monde et, comprimant de sa main puissante la Russie et la Turquie prêtes à se heurter, suspendait le cours des événements.
' Dépèches de Sébastiani des 12, 15 et 26 février, 4 et 5 mars 1808. Aieliives des affaires étian{;ères, Tuniuie, 21G. (jf. Lkfkuvrk, III, 374-^580. " Chainjinyiiv à Séliastiarii, 3 avril 1808, id . ■* Champagnv à Catdaiiicourt, 2 avril 1808, Hussie, 146.
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Picnant nric de iiotio {jarantio, la Porto se calma et coiiscMilit à lie |)()iiil (loniier la j)rcmi(Mo \c si;;iial de la liido. J^a Russie se j)lierail-ellc aussi dociloiucMit à uos voloulos? Quel elTet ])i()(luiiaienl sur elle laiourueuieut de ses esperauecs et 1 iiilerdicl iou d a;|ir ? Cion au( loucher au l»ut de sou auihiluui, Alexaudrc ne le venait-il j)as sans un aniei' déplaisir s eloi- {jner à nouveau? N'iutcrprétcrait-il point le départ de Napoléon eonimc un prétexte pour se dérober à toute concession définitive et un premier uKuupie de foi?
Depuis la fin des conférences, aucun nuaj^e n'était venu troubler la sérénité des rapports entre notre ambassade et le Palais d liiver ; on eut dit (pie la France et la Russie, dont 1 liarnu)uie avait été un iusiant troublée, se reprenaient à s'aimer sans arrière-pensée et {joutaient le cliarme d'une seconde lune de miel. Pour mieux faire sa cour à Napoléon, Alexandre dé])assait en (certains points les bornes de la condescendance : il allait jusqu'à interdire aux ('uiijjres restés en Russie de porter la cocarde blanche et les fleurs de lis, pioscrivait le noble et gracieux emblème de 1 ancienne France. Par ces flatteries, il espérait attirer plus lot IFmpereiu' à Erfurt et l'y rendre; plus conciliant. Considérant lentrevue comme très prochaine, il comptait de son côté les journées, calculait les distances ; il estimait cjue la réponse de Napoléon serait connue à Pétersl)our.<j le 15 avril, et qu'au commencement de n)ai les deux empereurs pourraient se réunir à Erfurt. Il mettait son plaisir à s'occuper de son voyage ; ses équipages avaient reçu l'ordre de se tenir j)réts : « Quand partons-nous? n disait-il gaiement à Canlaincourt, et il ne tarissait pas sur la joie qu'il ('prouvcraif à revoir son allié, à retrouver les enchanlemeuts de; Tilsit.
En attendant, il activait la guerre contre la Suède. Parfaitement résolu, depuis (pie ses troupes avaient franchi la frontière, à s'approprier la Finlande et la considérant déjà comme son domaine, il ne laissa ])oint (jue d en accepter le don avec rec(jnnaissance. Ce cadeau de plusieurs centaines de mille âmes, sujettes du loi de Suède, lut offert et reçu avec une égale désinvolture, à titre d attention et de galanterie : « L'Em-
l'I'.EMIKR A.ÎOUP.NF.MKNT. 319
peiein-, dit Canlnirjcoiiil i\ Alcxaiifire en se servnnf dos termes mêmes iii(li(|iics pai' son mailie, desiie hien <|ne Votre IMiiicsté soit en possession de la Fiidande, et j)onrJ avantage personnel de Votre Majesté et |)our cpie les belles de ^('tershonrg n'en entendent pins le tanon. i) — n .le le remercie, répondit Alexandre, et ponr moi et pour les belles de Pétersbourg" ; (en riant) j(.' le lem* dirai; il est toujours aimalile pour moi', ^i
. L allaire est en bon Irain - , ajoutait-il. En effet, les premières opérations en Fiidande avaient brillamment réussi. Surpris dans leurs postes mal jjardés, les Suédois n'avaient tenu nulle paiL : Helsinjjfors, Abo, avaient ét('' enlevés sans coup ("érir, et tandis que des colonnes volantes se répandaient dans toutes les parties du pays, où elles ne rencontraient d'autre obstacle que la nature, le gros de l'armée se concentrait autour de Sweaborg, capitale de la province, entreprenait le siège de cette place et la réduisait promptement. Le 5 avril, Alexandre écrivait à Napoléon que la ville, bombardée à outrance, demandait à capituler, le 10 mai, que lacté de reddition était signé ^. Dans cette correspondance, il s'abstenait avec un tact parfait de revenir sur la question du ])artage; ayant exprimé très nettement ses désirs, il jugeait hors de propos d'y insister et de marquer ainsi un doute sur les dispositions de son allié ; il pensait sans cesse à lOrient et n en parlait plus, se bornant à faire connaître que la Porte lui avait adressé des propositions d'accommodement direct et qu il les avait déclinées. Il évitait aussi toute allusion au sort de la Prusse, laissant à Tolstoï le soin de traiter cette pénible affaire, d'obtenir la ratification et mémo, s'il était possilde, l'amélioration de l'arrangement j) réparé à Berlin, et ses lettres n'étaient que le bulletin de ses succès : il voulait en instruire l'Empereur au fur et à mesure qu'ils survenaient, afin de lui en faire partager la joie, afin de lui montrer aussi qu'il profitait de ses conseils. Avant même que l'occupation totale de la
' Rapport de Caulaincoiul du 7 mars 1808.
- ISous avons pulilié ces deux lottros dans la Reuue de la France moderne, 1" juin 1890.
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Finlamle fût un Fait nccomjili, s'autorisaiit de nos encourajjements et de nos exemples, prc'jufjeant l'acte de cession (jni serait arraché plus tard au roi de Suède, éri(>eant le droit de conquête en loi suprême, il avait prononce' la réunion de la province à 1 empire par simj)le décret, à la manière de Rome et de Napoléon.
Gel événement produisit à Pélershourjj une sensation profonde et toute il notre a\ anta^jc. Pour la première fois , la valeur de lalliance française se révélait par un signe matériel, palpalile, évident pour tous. Alexandre, qui voyait dans la conquête de la Finlande un triomphe personnel, une première justification de sa politique, ne manqua point de faire ressortir ce côt('' de la question : « Vous [)laindrez-\ ous encore de mon alliance avec la France? disait-il aux mécontents; (piOnt protluit celles avec votre chère xVngleterre ' ? » L ar{j,ument était irréfutable et produisit son effet dans les cercles mondains. Sans doute, les incorrigibles ne désarmèrent point; dans les salons, la politique continua de provoquer d ai{;res controverses, mais le crédit de nos adversaires se trouva ('branlé et leur nombre diminua. On vit même, synq)tôme caractéristique, les chefs de lopposition, les Gzartoryski, No\ossiltsof, Strogonof, se présenter pour la première fois chez notre and)assadeur, faire acte de présence à ses soirées, et ces démarches individuelles, plus ou moins sincères, mais vivement connnentées , semblaient le prélude d'une conversion en masse ^.
' Caulaincourt a 1 Empereur, o avril 1808. j
- Id. Caulaincourt poussait parfois la uiinutie dans ses informations jusqu'à reproduire mot pour mot, à la suite de ses rapports, les propos qui s'eehan- {jeaient dans les salons de Pétershourjj. Kous citons l'une de ces conversations prises sur le vif; on peut la rapprocher de certaines scènes où l'auteur île La guerre et la paix, avec la puissance évocatrice de son talent, fait parler la société russe de cette époque.
« Il V a eu une {jrande discussion chez le jjrand rhamlx'llan Narisclikine sur la Finlande. « Je suis Russe, a flit le mari ; cpiand je vois que l'empereur met pour Il toujours l'étershourj; à 1 abri d'une insulte et qu'il réunit à sim eiiq)ire ce que « notre {jrande Catherine n'osait même espérer, je suis content ; cela <loit nous faire « espérer d autres avantajjes. » l,a femme, qui est une commère, reprit : « Voila 1 notre chère {jrande-duchesse veii{jée de ce petit roi de Suètle [Gustave IV tivaxt « autrefois brusquement rompu un pro/rt de mariage avec une fille de Paul /"). « Que la l'"ranc-c nous donne ces provinces turques, qm- tous nos jeunes {{en»
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Cne j)reiiiierc cléco[)(i(>ii suspciicliL ce iikhivoihcuI. vSc loii- (lant sur les conuiiunicatioiis réitérées de 1 Empereur, Alexaudre et son ministère croyaient fermement et a\aienl laissé entendre autour d'eux que notre passa^^e en Scanie allail se produire, que cette coopération faciliterait l'entière soumission de la Finlande et permettrait de plus audacieuses entreprises. Aussi bien, Bernadotte s'était avancé avec son cor[)s jusqu'au point du Holstein le plus rapproché de larcliipcl danois; c'était de là qu'il devait s'élancer à ratta([ue des j)rovinces méjidionalcs de la Suède. Toutefois, si Napoléon, se conformant à ses promesses, avait envoyé au maréchal loul un plan d'offensive, il ne l'avait autorisé qu'éventuellement à en faire usage. Considérant la pointe en Scanie comme une simple diversion destinée elle-même à en favoriser ime aut;o, celle que les Russes tenteraient contre Stockholm cl les parties centrales du royaume, il y regardait à plusieurs fois avant d'engager témérairement ses troupes au delà de la Baltique et de risquer quelques-unes de ses divisions pour une cause qui ne l'intéressait point directement. Il avait donc recommandé
Il reviennent de l'arinée et (jue nous ayons la paix; alors, si qiieli|ii un se plaint « encore de l'Empereur, il devrait le chasser de la cour. Ces xlnjjlais, ils nous ont « toujours laissés là, ils ne pensent qu'à eux. " Quelques personnes plaijjnirent la Suède, disant tout bas que la France laissait prendre à la Russie ce qu'elle ne pouvait l'empêcher d'acquérir, mais qu'on verrait qu'elle ne lui laisserait pas les provinces turques. Voilà le dernier retranchement des mécontents, mais leur nombre est beaucoup diminué.
Il La princesse Serge Galitsyne (jeune et jolie, qui a été à Paris et ne voyait que des artistes et des savants) a dit au ministre de Danemark : « Vous voilà province « française ! vous verrez ce qu'il vous en coûtera. L'Espagne peut vous servir « d'exemple. » — « 11 valait mieux recevoir les Anglais, n'est-ce pas» ? reprit le ministre de Danemark, « ils ont si bien secondé leurs alliés »
« Madame Golovine, chez laquelle cela se passait, s'est aussi mêlée de la conversation dans le sens de la princesse ; de part et d'autre on s'est dit de gros mots : « Vous parlez sans cesse de votre admiration pour l'Empereur, même de " votre attachement pour lui " , dit le ministre, à la lin, à la princesse, « croyez- « vous que cette manière de penser soit d'accord avec vos sentiments ? ]>'anglo- « manie vous a tourné la tète, vous n'êtes plus Russe. " — « .Je sépare l'EuqK^ « reur de tout ce qui se Fait, répondit-elle ; il est dupe de l'empereur des « Français et de son and)assa<leur qui nous gouverne ; on lui jette de la poudre « aux yeux comme à vous ; on nous aveufjle avec la Finlande, mais on verra « avant peu que c'est tout ce qu'on veut nous donner. C'est là que j'attends tous « nos amateurs de nouveautés... " Nouvelles de; l'étersbourg du 12 au 15 avril
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à lieina<l(»lli> Ac n ;ij;ir(|ii ii coup sûr cl en mulliplianl les nrccaulioiis : le marcclial dcvail Iraiicliir les délroits et cnli'cr eu Suctlc, mais seiileiiieul au cas où les Danois lui fouruiraieut assez de troupes pour rendre inlainihle le succès de Topéraliou'. Naturellement circonspect, Bernadette iuterpréta de tels ordres dans le sens le plus restrictif; il ne fit passer dans les îles qu'une avant-garde, puis, rencontrant chez les Danois peu d eni])ressement et apprenant Tarrivée dans la Baltique de quelques frégates anglaises, avant-gaide d'une escadie , il interrompit tout à fait sa marche et ne hougea plus de sa j)osition continentale.
Connu très vite à Pctershourg, cet arrêt y produisit la plus fâcheuse impression; on soupçonna ii lort un conlre-ordre de l'Empereur, et l'on y vit un premier signe de duplicité. Nerveuse et mobile à ! excès, lOpinion se reprit aussitôt; on venait à nous, on s arrêta, et quelques symptônies de recul se manifestèrent. Alexandre lui-même parut affecté, et ce fut au milieu de l'émoi causé par cet incident qu'éclata la nouvelle du départ de l'Empereur pour Bayonne ; la France se laissait décidément attirer vers le Sud -Ouest, lorsqu'on s'était attendu, d'une part, à la voir s'acheminer au Nord et, de l'autre, aider la Russie à déborder sur 1 Orient.
« Voilà donc l'Enqiereur parti, dit Alexandre à Gaulaincourt; le moment ou je pouvais m'absenter de Pétei'sboui'g avec le moins d inconvénient passera, et rien ne sera lini. Je n'avais cependant pas pris la moitié du compas; je faisais les trois (juarts du chemin pour que quelques jours pussent suffire à 1 Enq)ereur et qu'il eût la facilité de s'occuper après de ses autres affaires. Celles de Tur(|uie sont aussi inq)ortanles ; qui sait ce que les Turcs vont faire? Pour complaire à iKmpereur, je n'ai jamais j)rolité d'aucun de mes a\antages contre eux. Maintenant, il ajouine tout sans rien décider. Ou en arrivera-t-il * ?... » Et il refusa de subordomier à notre assentiment la reprise des hostilités ; il n agirait pas encore, disait-il,
" Rapport de Caulaincourl du iO ii\iil 1808.
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rcliciulrail ses troupes aussi lou{;lernj)s que possible, si les Tui'cs 11 atla(|uaicut poiut , luais u cnlendail pas se lier les niaius et se réservait de fixer lui-niénie les bornes de sa condescendance.
La communication des lettres de Sébastiani produisit sur lui un effet contraire à celui que 1 on s'en était promis ; il releva dans leur contenu un esprit de défiance envers la Russie et demanda si la France, en lui faisant lire ces dépêches, n avait point voulu le préparer à un chan{j,ement de système'. Il s'étonnait surtout de ne point savoir si TEmpereur adhérait à la note Koumantsof, s'il admettait la part que la Russie s'était faite, et cette incertitude lui pesait. Gomme toujours, Roumantsof se montrait plus explicite, plus pressant que son maître; il accentuait les plaintes, soulifjnait les reproches, réclamait une réponse caléfjorique : « L'Empereur, disait-il, ne peutpourlant nous oid)liertout à fait entre Paiis et Madrid'^. » Quant à la société, son retour en arriére était coiiipjel : elle s'était remise dans ime position d hostilité et de combat.
Tout concourait d ailleurs à troubler, à attrister la Russie, à lui faire voir le revers de cette alliance qui s'était montrée à elle, peu de semaines auparavant, sous un jour brillant et favorable. Plus incertaine que jamais au Midi, la situation se modifie brusquement au Nord et devient mauvaise. Remis de leur désarroi, les Suédois ont commencé de se défendre; leurs qualités de bons soldats se sont retrouvées; dans plusieurs engagements , ils ont ressaisi l'avantage , infligé à l'amourpropre de leur ennemi de cuisantes blessures : ils viennent d'enlever l'ile de Gothiand avec sa garnison, et ce poste, situé tout près de la côte finlandaise , leur fournit le moyen d y reprendre pied, remet en question le sort de la province. Derrière la Suède , l'Angleterre commence à se montrer, découvrant ses moyens et se portant au secours de ses alliés. Les dix mille soldats du général Moore , retirés de Sicile , viennent de débarquer à Gothenbourg. On sait la flotte bri-
' Caulaincourt h Chanipajjny, 6 mai 1808. " Caulaincourt à l'Empereur, 28 avril 1808.
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taniiique dans les eaii\ danoises; on {-roil la voir j)arai(r(' sur la l}alli(|ue; on u i{>norc pas que les côtes de leinpire sont déjjarnies de troupes, que rarnicc de Finlande, mal conimandëe, mal pourvue, dispersée sur un territoire trop étendu, résisterait difficilement à un retour offensif de rennemi ; on craint qu'une attaque combinée des Suédois et des Anjjlais ne rejette la (guerre jusqu'aux portes de la capitale, et Pctershour^; ne se sent plus en sûreté.
En même temps, la rupture du commerce avec Londres fait sentir ses effets; les transactions s'arrêtent, les ruines se succèdent, le papier-monnaie svdîit une effrayante dépréciation, l'universelle souffrance ajoute aux embarras du gouvernement et avive en lui la douleur de ses propres mécomptes. Alexandre sent renaître ses soupçons, se fortifier ses doutes , et Gaulaincomt va avoir à lutter contre un retour d'inquiétude et de défiance. Désormais, le rôle de notre ambassadeur se modifie. Il ne s agit plus pour lui, dans une offensive brillante , de poursuivre sur le terrain de l'Orient une passe d'armes diplomatique, destinée à préparer une rencontre plus sérieuse entre les deux empereurs : son poste devient défensif et prend, sous ce rapport, une valeur capitale. Tandis que la puissance napoléonienne se détourne temporairement vers l'Espagne, Gaulaincourt doit couvrir ce mouvement, contenir le Nord, et, empêchant que la Russie ne s'unisse à l'Allemagne révoltée pour nous surprendre en plein changement de front, assurer la sécurité de notre évolution.
CHAPITRE X
LEN l'IiEVUE SANS COMDITIONS
Revirniients successifs dans la pensée et le lanf|a{ie d'Alexandre. — L'autocrate de Russie et les journaux français. — Mémoire du prince Adam Czartorvski. — Rentrée en scène de i'ozzo di Rorgo. — Efforts de Caulaincourt pour réaliser la conquête mondaine de la Russie; il sollicite des renforts. — Voyage d'exploration à Moscou. — L'ambassadeur travaille à s'attirer de plus en plus l'estime et la confiance d'Alexandre. — Il donne des conseils stratégiques. — Rlàme de Napoléon. — Relie réponse de Caulaincourt. — Napoléon continue à agir sur Alexandre par le sentiment. — Lettre de condoléance. — Explications données au sujet de l'Espagne : les événements de Rayonne commentés par Napoléon lui-même. — Plaidoyer du 8 juillet. — Les affaires d'Espagne mettent l'alliance à une nouvelle épreuve. — Alexandre dissimule ses sentiments, approuve et flatte Napoléon. — Il espère hâter par ce moyen le règlement de la question orientale. — Napoléon rompt le silence, mais se dérobe encore à tout engagement compromettant : il désire l'entrevue sans conditions. — Lassitude et énervement d'Alexandre. — Il accepte l'entrevue sans conditions. — Dernière discussion au sujet de Constantinople et des Dardanelles. — Se croyant assuré de l'Espagne, Napoléon revient à ses projets sur l'Orient et les Indes : développement gigantesque qu'il compte leur donner. — Les flottes de Rrest et de Lorient. — La nouvelle expédition d'Egypte. — Observations de Decrès. — Napoléon couq^aré à Dieu. — Activité surhumaine et innombrables préparatifs. — Annonce d'extraordinaires événements. — Tandis que Napoléon se croit sur le point d'arracher la paix à l'Angleterre par un ensemble d'opérations accablantes, l'Espagne se soulève et donne à l'Europe le signal de la révolte.
Alexandre passait par des alternatives d'e>!poir et de découragement, et son langage reflétait les ondulations de sa pensée. Parfois, revenant à son système favori, il cherchait à toucher 1 Empereur en affectant pour la France et pour lui un enthousiasme déhordant : il lui faisait transmettre par Caulaincourt
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(les assurances il atlmiration cl d allaclieinciit, y mélanl quelques discrets conseils de modération. « Après avoir ré^lé les affaires de Tur(|uie et de Flndo, disait-il, qui forceront l'Angleterre à la paix, 1 Kin[)crcur n aura plus besoin que de repos et de bonheur surlout. Il ne peut plus rien désirer. Il nie le disait souvent à Tilsit dans des moments d éj)anclieincnt. Quel vœu peut-on iornu'r (juand on commande à des l'rançais? Quelle nation ! Quelles lumières! Quelle différence avec celle-ci ! Nous avons sauté tous les échelons. Pierre 1" a été trop pressé de jouir ; Catherine n'aimait que le clinquant. A h\ paix, en la conservant, on adorera l'Empereur autant qu'on l'a admiré à la guerre. Quel génie ! Mais il lui faut du boidxuir, de la tranquillité, pour jouir de tout ce qu'il a fait, il en faut à tous les hommes. L'activité de l'esprit de l'Empereur lui en fera sentir plus tard le besoin. INIoi, je désire qu'il soit heureux, car je me suis attaché à lui à Tilsit... .1 aime (jue nos contemporains mêmes lui rendent justice. Je vous assure que ceux qui ne pensent pas comme moi sont mal accueillis ])ar l'empereur Alexandre. Personne n'est plus son admirateur que moi...' »
Au lendemain de ces épanchements, Alexandre montrait de nouveau un front soucieux, voilé de tristesse : il « battait froid ^ » à l'ambassadeur. A quelle raison attribuer ce subit changement? Alexandre était susceptdile par nature : ses récents déboires avaient irrité, exaspéré en lui celte disposition, et il en était venu à ce point de sensibilité ou la moindre pi(]ârc d'épingle fait souffrir comme une blessure. Il suffisait alors d un léger incident, d'un article de journal français conçu dans un sens déla\()rable à la Russie, pour cpie le doute rentrât [joignant dans son âme, et GauhiiiicourI de\ ail employer de longues heures à le calmer, à le lassurei', tache délicate et toujours à reprendre, travail de Pénélope ou chaque jour défaisait l'œuvre de la veille.
En effet, quittant notre ambassadeur, Alexandie relrou\ait
' Rapport de Caiilaincoiirt du 27 avril 1808. ^ Caulaincourt à Chaiiipa(;nv, 8 juin 1808.
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ses iiiinistrcs, ses amis, sa rainllle, c(, auloiir de lui, cIukuiii seiiil)lai( s ('(re donné le nioL ponr le déloiiiner de la l'iance. 8011 eabinel aetiiel, elioisl cependant [)arnii les personnages les n)oins opposés au système de Tilsit, lui leeommandait la prutleMcc et le mettait sur ses .gardes. Quant à ses anciens conseillers, aux conKdcnts de ses premiers rêves et de ses jeunes enthousiasmes, s'ils semblaient par moments renoncer à la lutte et quitter la place , ils redoublaient en secret de vi^jilance et d'hostilité. Le prince Adam Czartoryski partait pour Vienne, mais, en s'éloignant, lançait un dernier Irait : il faisait passer à l'empereur un mémoire rédigé avec talent et virulence, où l'avenir était peint sous les plus noires couleurs. Les agents ordinaires de la coalition se remettaient à l'œuvre : Poz/o di Borgo avait reparu. Alexandre, il est vrai, dans ses causeries avec Gaulaincourt, s'exprimait fort durement sur le compte de cet ennemi personnel de Napoléon ' : il promettait de l'écarter à nouveau, mais ses assurances n'étaient qu'à moitié sincères. Renvoyant à Vienne son ancien émissaire dans cette ville, il l'autorisait à lui faire connaître son avis sur tout ce qui pouvait intéresser la sécurité ou la gloire de la Russie^, et Pozzo s'empressait, avant de partir, de lui adresser un travail d'ensemble sur la situation. Dans cet écrit, avec son frane-parler, sa \erve, sa passion habituels, il s'attachait à prouver que la Russie, en se fiant à Napoléon, courait aux abhnes, que l'offre du partage, en la supposant sincère, n'en était pas moins un piège, que le Tsar, en exécutant cette périlleuse opération au signal et sous la direction de la France, se ferait à la fois l'instrument et le jouet d une ambition sans scrupules ^
Alexandre lisait et gardait les mémoires rédigés par les adversaires de l'alliance; celui de Czartoryski fut retrouvé à sa mort dans ses papiers''. S'ils ne le persuadaient pas encore ,
' Ilapport de Caulainctxiit tlii 27 avril 1808.
^ Archives Pozzo di Boijjo.
' Id.
* Voy. le t. VI du Recueil de la Société historique russe.
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ils rébranlaient ; en lui renvoyant le reflet tlémesurément grossi de ses propres défiances, ils les lui faisaient discerner j)lus neltenienU cl ce contact assidu avec la pensée de nos ennemis, pendant les heures consacrées chaque jour par le monarque au travail d'Etat, suscitait en lui d'amères et dangereuses réflexions.
Le soir, Alexandre retrouvait la société assemblée chez l'impératrice mère, chez les princes, dans les maisons où il avait coutume de paraître, et 1 écho des passions antifrançaises montait jusqu à lui. Ayant pris le parti de discuter avec les salons, au lieu de les réduire au silence, il se trouvait maintenant embarrassé pour répondre à leurs objections. Assez bi'ave pour tenir tète à l'opinion, il n'était pas assez convaincu pour ne tenir aucun compte de ses révoltes et ne s'en point afflijjer. Pendant quelques semaines, écrivait Caulaincourt, il avait été heureux, «parce qu on ne le boudait plus'» ; il souffrait aujourd'hui de lire sur les visages, voilées sous les formes du respect, une tristesse anxieuse ou l'expression d'une pitié plus insupportable encore.
Caulaincourt était là, il est vrai, se multipliant, toujours sur la brèche, s'appliquant sans relâche à atténuer les mécontentements et, par suite, leur action fâcheuse sur l'esprit du maître. Pour ressaisir son ascendant mondain, il ne négligeait aucun des moyens dont peut user un ambassadeur zélé et magnifique; il n'épargnait ni sa personne ni sa forlunc. Il était parvenu à étonner de son faste une société « ou le plus malaisé particulier allait à quatre chevaux^ 5) : on citait son train, son luxe, sa dépense, ses raffinements^. Ses récents mécomptes ne l'avaient point découragé, et, pour lui emprunter une comparaison , « après avoir porté cjuelques semaines en triomphe le drapeau de la France » , il le tenait aujourd hui « haut et ferme dans la tempête « . — « On venait
' Caulaincourt à l'Einporour. 4 juin 1808. '- Jd.
u Caulaincourt a ilonnc un souper ni:i{jniH(|nc où il v avait sept poires de trois cents francs chacune.» Joseph de Maistbe, 325.
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beaucoup chez moi, écrivait-ii, on y reviendra sous peu ^ v Si sa gi'andcur niènie l'eiu[)èchail, do lro[) uiulli plier les avances, s il lui fallait attendre la société plutôt (juc de la rechercher, il lui adressait, avec mission de la ramener, les membres les plus actifs et les plus séduisants de son ambassade; il demandait même à son gouvernement que l'on grossît le nombre de ces auxiliaires ; il sollicitait des renforts : « J'ose rappeler h A^otre Majesté, écrivait-il à lEnipereur, qu'un officier jeune, surtout bien élevé et spirituel, musicien, chantant agréablement, me serait fort utile pour mettre h la raison quelques jeinics femmes plus indignées que les autres. Les gardes fourmiileul de jolis jeunes gens qui ont des talents de société : quelques-iuis sont aimables ; il faut donc mieux qu'eux ou rien. » El il va jiisqu à citer, parmi ses relations de Paris, l'homme qu il juge le mieux pourvu des qualités propres à un tel emploi ^ et le plus apte à « ramener sous notre bannière tout le parti Czartoryski et Kotchoubey, qui est, il faut l'avouer, celui où s'est réfugié l'esprit mâle et femelle de la capitale ^ » . Ses opérations ne se bornent pas à Pétersbourg; il lance l'un de ses attachés en éclaireur jusqu'à Moscou, où se sont retirés les disgraciés de tous les règnes et où l'on signale une dangereuse effervescence. Dans l'état des esprits, une subite explosion, un attentat contre l'empereur, redevient une hypothèse à prévoir; il importe d'en vérifier la possibilité, afin de se mettre, le cas échéant, en position d'y parer. A cet égard, les renseignements pris tant à Moscou qu'à Pétersbourg parurent rassurants; ils le furent moins sous d'autres rapports : la noblesse russe ne préparait pas une révolution, mais se rattachait plus que jamais à l'espoir d'amener un changement de politique. Partout nos ennemis reprenaient le dessus; ils régnaient dans les salons, y aiguisaient leurs traits, v lançaient leurs épigrammes, et leur audace même leur valait de plus nombreux alliés; certains amis de la veille, tels que le grand-
' Caulaincourt à l'Etiipprour, 22 mai 1808.
- M. de Flahaut.
^ Caulaincourt à rEiupcrcur, 28 avril 1808.
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dur Constaiilin , le ;;r;in(l iiiarcclial Tolsloi, (lo\onaiciil hésitants, et k'ui- iiidiuMUH* auprès (le 1 eiuj)crc'ur cessait des exercer au proHt (le la bonne cause.
Caulaincouit revenait alors à 1 idée d a^fir diiectenient sui' le nionar([ue, '■ le seul lioninie, reconnaissait-il avec chajjrin, qui soit peut-être un peu de honne foi dans le système actuel ' » . A défaut de son esprit, toujours combattu entre des tendances diverses, ne saurait-on retenir et fixer son cœur? Alexandre continuait de témoljjner pour la personne de l'ambassadeur beaucoup dégoût et de sympatbie. Si ces sentiments, cultives, développés avec soin, prenaient la force d un véritable attachement, s'il s'établissait entre le souverain et 1 and^assadeur une confiance absolue d homme à homme, les affaires en recueilleraient indirectement le profit. Alexandre ajouterait foi plus facilement aux déclarations de notre envoyé , lorsque celui-ci lui affirmerait la sincérité de notre politique; on croit mieux aux paroles qui passent par des lèvres amies. Pour servir plus utilement lEmpereur, Caulaincourt s'attacha à gagner de plus en plus et à mériter l'affection d'Alexandre.
Dans cette tâche, il eut à lutter de nouveau contre la société qui, non contente de traverser ses opérations politiques, le prenait personnellement à partie, s'efforçait de lui ravir la confiance et jusqu'à l'estime du maître. Des bruits perfides avaient été répandus sur son compte, et l'on affectait, contre toute équité, de rattacher son nom à des sou\eniis particulièrement odieux; profitant de sa présence à Strasbourg en 1804, avec une mission spéciale et distincte, on lui prétait un rôle dans lenlèvement du duc d Knjjhien ; on montrait en lui l'un des instruments choisis par Bonaparte pour saisir et frapper une illustre victime. Caulaincourt crut devoir à 1 intérêt public, autant qu à son honneur, de dissiper à cet égard tous les doutes qui pouvaient s'être élevés dans l'esprit d'xVlexandre ; il pro\o(pia une explication confidentielle, rétablit, pièces en mains, la vérité des faits, amena son interlocuteur à s incliner
' Caulaincourt à l'Empereur, 8 juin 1808.
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de bonne };ràc-e devaiil I évidence, cl Ht justice une fois pour toutes de In cjiloniuie (|u'on lui jetait péiiodiqueiiienl à la face ' .
En même temps, dans ses eiil retiens d'affaires, il coutiariait Alexandre le moins possible, semblait eiilicr dans ses vues, ne discutait point la léjjitimité de ses prétentions, s'attachait à excuser pbilôt qu'à justifier nos retards. Il alla jusqu'à s'ériger en conseiller militaire du Tsar et le fit profiter d'une expérience acquise aux côtés de Napoléon. Il lui adressa des aperçus techniques, des mémoires raisonnes sur les moyens de couvrir la Finlande et d'assurei' cette acquisition, un plan d offensive contre la péninsule Scandinave. Alexandre parut apprécier au plus haut point ces marques de dévouement, et les premiers effets de sa reconnaissance furent un blâme plus sévère aux meneurs de l'opposition, l'avis donné à certains d'entre eux « qu'ils feraient bien de voyager^ v .
Cependant cette tactique nouvelle, que Gaulaincourt avouait franchement dans ses rapports et dont il commençait à recueillir les fruits, ne fut nullement approuvée de l'Empereur. Celui-ci jugeait les conseils donnés au Tsar peu compatibles avec le rôle d and^assadeur et témoignant d'une sollicitude trop marquée pour des intérêts étrangers : « Souvenez-vous, écrivit-il durement à son envové, de rester Français * ! «
Cette parole, qui frappa Gaulaincourt au cœur, provoqua en lui une noble révolte ; il la releva avec une hardiesse respectueuse et refusa d'accepter un reproche contre lequel protestait toute sa vie : 'i J'ose croire, répondit-il, que Votre Majesté a l'opinion de moi que j'ai fait mes preuves. Si elle avait daigné penser que sa plume est le burin de l'histoire, peut-être n'aurait-elle pas abreuvé d'une telle amertume un serviteur dont elle a éprouvé la fidélité et le dévouement. >' Il justifiait en même tenq)s sa conduite par les résultats qu'elle
' Voy. Lkfebvre, III, 362.
* Gaulaincourt à l'Einporeur. 22 mai iS08,
3 Id.
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avait produits : a Ces détails, auxquels Votre Majesté a trouvé li> ton de conseils, m'ont plus servi que tout autre moyen poui- .j;a{;ner la confiance de ce souverain et faire diversion aux end)arras du moment... Montrer sur certaines choses du zèle pour son service, c'est toucher ce prince au cœur. Il me sait trop attaché à Votre Majesté pour ne pas attrihuer un avis qui lui parait utile à 1 intérêt qu'elle lui porte. L'empereur n'a montré à personne les mémoires ou réflexions que je lui ai remis; je sais cependant qu'il a donné des ordres sur tout. Je serai, Sire, plus circonspect à l'avenir. Si je l'ai été moins, c'est qu'il fallait capter tout à fait la confiance de ce prince, me rendre même un peu nécessaire pour ne rien perdre dans un moment où tout le monde l'éloi^juail plus ou moins de
moi Quant aux end3airas de ma position. Votre Majesté
les connaît mieux que moi; je me horne donc à l'assurer qu'elle ne tousse pas qu'on ne l'entende ici, et qu'une partie de la société est trop l'écho de tout le mal qui se pense et se dit en Europe contre la France, pour qu'on ne doive pas être toujours en garde contre elle et occupé à déjouer ses menées. La bicn^'eillance de l'empereur pour moi dans ces derniers temps et sa fermeté ont plus découragé l'opposition que tout ce qui s'était passé avant. Peut-être méritais-je, sous ce rapport, que Votre Majesté ne me soupçonnât pas d avoir douté de sa confiance et de ses bontés; on veut m'accabler, Sire, mais Votre Majesté me rend justice au fond de son cœur '. "
En j)réjugeant de la sorte les sentiments intimes de l'Empereur, Gaulaincourt ne s'abusait point. Suivant une pratique (pii lui «tait himilière, Napoléon avait laissé volontairement son expression dépasser sa pensée, afin d'impressionner plus fortement l'agent auquel il s'adressait : en fait, il n'avait jamais cessé d'a])])r(''cier à leur juste \aleur les nobles qualités de M. de CaulaiiHourt, son zèle à toute ('jjicnve, et, dans l'instant <pi il le reprenait avec une s<''vérité cruelle, il récompensait
' Caulaiiicourt ;i l'iMiipcrcMir, 22 inai 1808.
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son th'voiuMiuMil 011 le cic'aiil i\ui- i\o Vicciicc '. SoiilonicMit, ombrageux à l'excès, il n'adiiieUail pas ([lu- I un de ses ollicieis se mit en contact trop intime avec un souverain étranger; surtout, il n'entendait point que Caulaincourt, par ses avis, fit l'éducation militaire dc'i Russes et dc-veloppàt en eux des facultés qu'ils pourraient un jour utiliser contre nous.
Au reste, il ne renonçait nullement à employer lui-même vis-à-vis d'Alexandre ces moyens d'influence directe et de sentiment qu'il interdisait à son envoyé. S il craignait que d'autres ne fussent pas les plus forts à ce jeu dangereux et ne se laissassent prendre au charme de l'aimable monarque, en croyant le captiver, il se sentait assez sûr de lui-même pour n'avoir pas à craindre de tels entraînements ; il savait que ni caresses ni prévenances ne sauraient le faire dévier d'un pas des voies inflexibles et mystérieuses par lesquelles il menait sa politique. Comptant reprendre à Erfurt l'œuvre de séduction tentée à Tilsit, il la préparait en maintenant ses rapports avec son allié sur un pied d'amicale et confiante familiarité.
Quelle que fût la circonstance, il s'attachait à prouver au Tsar qu'il l'aimait pour lui-même, en dehors de toute préoccupation politique. Il témoignait de s'associer à ses émotions, à ses chagrins : apprenant qu'Alexandre venait d'éprouver une grande douleur par la perte de sou unique enfant, la jeune grande-duchesse Elisabeth, il lui écrivait ces lignes : « Je partage toute la peine de Votre Majesté. Je sens combien son cœur a dû être affecté de la perte qu'elle vient de faire. Veutelle me permettre de lui réitérer l'assurance qu'elle a bien loin d'elle un ami qui sent toutes ses peines et qui prend part à tout ce qui peut lui arriver d'avantageux^ ? " Dans d'auties lettres, il se montrait impatient de la rencontre projetée : « Je désire fort, disait-il, le moment de revoir Votre Majesté
' Informé de cette faveur avant M. de Caulainoourl !ui-nièriie, le Tsar prit plaisir à la lui annoncer : " C'est l'empereur Al<-\aiidre, lui dit-il, <(ui vous aura appelé le premier Monsieur le duc db Viccncc. » Rappnii du 20 n\ril 1808.
^ Tatistchekf. Nouvelle Revue du 15 juin 1890.
et de lui dire de vive voix tout ce (|u'ellc in'iiispirc '. » Même, s'il évitait momentanément toute allusion au ]>artape, crai- {{nant qu'on ne lui oj)posàt quelque parole compromettante (puuiil viendrait 1 instant d'entamer le suprême débat, il se prétait, sur toutes autres matières, à entrer dans de fréquentes, intimes et cordiales explications.
Ce soin devient surtout sensible à mesure (jue les affaires d'Espagne approchent de leur crise. Arrêté à mi-chemin entre Paris et Madrid, établi à Bayonne, Napoléon y attendait Charles IV et Ferdinand VU, qui s'étaient laissé attirer à ce rendez-vous. Successivement le jeune prince, puis le vieux roi et la reine arrivent et viennent s'abandonner à Napoléon en le prenant ])our jujjc : le dénouement se prépare, la "tragédie est à son cinquième acte ^ ^i . Kn ce moment décisif, Nnpob'on n'oublie pas la Russie ; son attention se reporte pciiodiquement sur elle, et plus que jamais il sent le besoin de garder le contact avec Alexandre. Il tient à lui expliquer les motifs de sa conduite envers l'Espagne, à lui présenter sous un jour favorable les o])érations destinées à mettre ce rovaume entre ses mains; il veut 1 habituer peu à peu à l'idée d'une audacieuse prise de possession. Tantôt, c est au Tsar lui-même qu'il s'adresse ; tantôt, par de courts billets à Caulaincourt, il fait la leçon à l'ambassadeur, fournit les explications à donner, les termes mêmes à employer; nous avons ainsi le bulletin des événements de lîavonne rédigé par Napoléon lui-même et le commentaire dont il les acc()nij)agne au fur et à mesure de leur développement '.
Le 29 avril, écrivant à Alexandre, il se borne à lui annoncer la présence à iJayonne du couple royal et du prince des Asturies : il parle de leurs différends et, sur un ton presque débonnaire, se plaint du fracas que lui causent ces déplai
' Correfip., 13792.
' Ainsi fjU(> nrjus l'avons di'jà fait rcinarrincr, nous ne possrdons pas le texte orifjinal des lettres de lEinjxTeur à Cauluincunrt, mais lainltassadenr en répétait les ternies nièincs dans ses coiiversalioiis avec Alexandre, qui sont reproduites tlans ses rapports.
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sants conflits, sans paraîlic y atlacher trop d inipoilancc : « Cette querelle de famille, dit-il, et les symptômes de révolution qui s'annoncent en Espagne, nie donnent quelque embarras, mais je serai bientôt libre pour concerter la grande affaire avec Votre Majesté '. » Cependant l'action s'engage, le père et le fds sont en présence ; Napoléon les oppose l'un à l'autre, les confond 1 un par l'autre, lei^ terrifie également, afin de les jeter tous deux à ses pieds humiliés, prosternés, anéantis, prêts à livrer leurs droits en échange d'un asile. C'est à ce dénouement qu'il importe de préparer Alexandre, en discréditant de plus en plus à ses yeux les Bourbons d'Espagne, en démontrant l'impossibilitc'; de les faire léguer; Cauhiincourt est chargé de tenir le lan(jage suivant : « Le fils récrimine contre le père, le père contre le fils : cela n'avance pas les affaires. Il sera bien difficile de les mettre d'accord. Le fils heurte les principes et la morale, le père la nation. L'un ou l'autre calmera difficilement l'effervescence et pourra en imposer à toutes les passions que ces événements ont déchaînées. Au reste, l'Empereur regrette toujours beaucoup que l'entrevue n'ait pas eu lieu comme il l'avait proposé : il aimerait mieux être à Erf-irl: qu'à Bayou ne ^. »
Bientôt l'événement préparé se produit; la révolte de Madrid, survenue le 2 mai, vient le précipiter. Ferdinand VII, épouvanté de l'acte accompli en son nom, chargé des imprécations paternelles, renonce à tous ses droits; le pouvoir retourne nominalement au vieux roi, qui se hâte de le repousser : la couronne d'Espagne est à terre; Napoléon s'en saisit et va en disposer. Pour se justifier auprès d'Alexandre, son procédé consiste toujours à se montrer mené, entraîné par les circonstances, sans qu'il ait prémédité son usurpation. « Le père, dit Caulaincourt par ordre, ayant déshonoré le fils et le fils déconsidéré le père, il était impossible <|ue ni l'un ni l'autre en imposât à une nation ficre et
' Corresp., 137i)2.
^ Rapport do Caulaincourt du 29 luai.
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ardente, parmi liu|iu'lle se développaient tous les germes d'une révolulion. Le plus presse étaif donc de sauver ce pays et ses colonies. Votre Ma|esté avouera (pi'il n'y avait pas d'autre niovcn. Quant au retour de i Kmpeieur, ce dénouement imprévu pourra peut-être, comme le pense Votre Majesté, le retarder un peu*. » Quehpies jours s'écoulent encore : Napoléon se dévoile tout à lait et annonce qu'il réserve à son frère Joseph la royauté d'Espajjne. Il lait dire aussitôt à Pétersbourj} « que le chanf;ement de dynastie ne donnait (jue plus d'indépendance au pays, que rKnipereur ne {gardait rien pour lui, que la France ne trouverait d'autre avantajje que plus de sécurité, en cas de (guerre, dans le (gouvernement d'un prince de sa dynastie que dans celle des Bourbons » , et il insiste à nouveau sur la nécessité où il s'est trouvé « d'arracher l'Espa^jne à l'anarchie^ 11 . EuFin, lorsque .Tosej)h est proclamé, il reprend sa correspondance avec Alexandre et lui écrit une lettre assez longue, prescjue eMd)arrassée, dans laquelle il raisonne, se disculpe, prévoit les objections, cherche à les détruire, emploie nu ton de discussion qui ne lui est pas habituel; sa lettre est moins une apologie qu'un phiidoyer.
« Monsieur mon frère, dit-il, j'envoie ;i Votre Majesté la constitution que la junte espagnole vient d'arrêter. Les désordres de ce pays (étaient arri\ésà un degré difficile à concevoir. Obligé de me mêler de ses affaires, j'ai été, ])ar la pente irrésistible des événements, conduit à un système qui, en assurant le bonheur de l'Espagne, assure la traïKjuillitc de mes Etats. Dans cette nouvelle situation, l'Esjjagne sera en réalité plus indépendante de moi qu elle ne la jamais été; mais j aurai l'avantage fpie, se trouvant dans une position naturelle et n'ayant aucun sujet de méfiance du coté de terre, elle enq)loiera tous ses moyens au rétablissement de sa marine. J'ai lieu d'être très satisfait de toutes les personnes de rang, de fortune ou d'éducation. I^es moines seuls, qui occupent
' lî,'i|i|i(iri> <■n^<>v<•s ;i\ii' lii l( tlic (In 17 juin. - J(/ , Krjnlll, I
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la inoilii' du lerntoiroi, prévoyant dans le nonv(d ordi'e de choses la destruction des abus, et les nombreux nfjents de rinquisition, (|ui entrevoient la fin de leur existence, a^jitcnt le pays. Je sens bien que cet événement ouvrira un des plus vastes champs pour disserter. Ou ne voudra pas apprécier les circonstances et les événements; on voudra que tentait été suscité et prémédité. Cependant, si je n'eusse considéré que l'intérêt de la France, j aurais eu un moyen plus simple, qui eût été d'étendre mes frontières de ce côté et d'amoindrir l'Espagne; car qui ne sait que les liens de parenté entrent pour peu de chose dans les calculs de la politique et deviennent ruds au bout de vingt ans? Philippe V a l'ait la guerre à son grand-père. Une province, comme la Catalogne ou la Navarre, ajoutée à la France, eût été plus pour sa puissance que le changement qui vient d'avoir lieu, qui en réalité n'est utile qu'à l'Espagne '. "
C'était à l'aide de tels arguments que Napoléon s'appliquait à défendre ses mesures spoliatrices et à en atténuer l'impression. Plus tard, parlant des mêmes faits, mais s'adressant à la postérité, il s'exprimera en juge, décidera contre lui-même, et, sans cesser d'affirmer avec une hauteur superbe la grandeur de son but, ne cherchera plus à pallier la violence inique et malhabile des moyens : il reconnaîtra dans l'affaire d'Espagne la faute capitale de son règne et la cause de sa chute ^.
En présence d'un acte qui atteignait toutes les anciennes dynasties dans lune d elles, Alexandre se montra plus Russe qu'Européen, plus attentif à poursuivre ses intérêts propres qu'à sauvegarder le droit des couronnes. Ce n'était point cjue
' Corresp., n" 14170.
' Mémorial, 14 juin 181G.
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cette usurpation, succédant à tant d autres, ne redoublât ses alarmes îi I endroil d une arid)ition (jui ne sonjjeait (|ii ii elle et se cliercliait sans cesse de nouvelles proies. Cependant, quelque ébranlée que fût sa ioi dans le système essavé à Tilsit, sa prudence, son amour-propre, son ambition surtout, lui commandaient d y persévérer. L expéiience ne serait vraiment concluante et ne pourrait donner ses fruits (pi à la condition de se prolonger. Était-ce au moment où la Russie semblait appelée à recueillir le prix de sa longanimité, où Napoléon, après a^ oir disposé de l'Espagne, ne pouirait j)lus alléguer aucune raison ])our se (h-robei- au règlement de l'affaire orientale, (ju il convenait de se 1 aliéner ])ar des observations et des reproclies. Résigné ])ar ces motifs ii la condescendance, Alexandre voulut au moins s'en faire un mérite auprès de son allié, en \ metlant cette boîinc giàce qui ne lui coûtait jamais. Xe pouvant s'insurger contre les événements du Midi, il ne se borna pas h les ratifier par son silence, mais eut l'air de les approuver, et celant au ])lus profond de son âme ses véritables sentiments, sut en afficher d'autres.
Tant que durèrent les négociations de Ravonne, il évita toute question déplacée, se contentant des explications (pion lui donnait et laissant agir Napoléon ; peu favorable d'ailleurs aux Rourbons d'Espagne, il n'eut pas trop à se contraindre pour s'exprimer sur leur compte d'un ton dédaigneux ou léger : l'abdication de Charles IV lui parut naturelle chez. un prince qui ne '- voulait plus vivre que pour sa Louise et pour son Emmanuel ' " . Quand le d(''noueraent fut connu, il n'eut pour l'Empereur que des paroles d'approbation et alla jusqu'à la flatterie : « Je croyais, disait-il, qu'il avait rempli toutes les pages de 1 histoire, mais il lui en reste une belle pour l'Espagne * ", et il saluait en lui " le régénérateur, le législateur^» de celte contrée. Lorsque la nouvelle constitu-
' l<a reine ot le prince île la l'aix. Rapport de Caulaineourt du 27 avrd ISOS.
' Id.
' îd., 2() aont.
tioii (lu royaiiiiic lui lui présentée, il la trouva lilx'-iale oA. cligne de son anlenr. Toutefois, à certaines précaulions de laujja^jo, h certains mois j)lac('s avec tact, il était ais('; de se coiivaiiu-re <|ue le Tsar ne considérait point ses ('lofjes coninie |>ur('uieul {jratuits : a .le ne suis ni ne sciai jaloux, disait-il, d'aucun des avantages qu'a ou <[ue peut avoir l'Empereur ' » , mais il avait commencé par indiquer que les satisfactions devaient être récij)roques. Il ne manquait pas, en termes significatifs, d'insister sur la correction de son attitude, sur « sa discrétion pendant tout le temps de ces événements ^ » , et l'on voyait (pi il prenait note de ses bons procédés, les laissait s'accumuler, se réservant de les faire valoir en masse lors de cette explication décisive sur les affaires d'Orient qu'il réclamait avec une inquiète persévérance.
Il n'était jamais entré dans la pensée de Napoléon de se soustraire à cette échéance, sauf dans l'hvpothèse d'un accommodement avec l'Angleterre, mais seulement de la retarder. S'il répugnait encore à préciser ses engagements avec la Russie, il admettait toujours le principe du partage pour le cas où la cour de Londres perpétuerait la lutte. Il comprenait également le danger de mettre à une épreuve trop prolongée la patience d'Alexandre. Aussi, dès le mois de mai, à peine maître des négociations de Bayonne et assuré de l'effacement des Bourbons, considérant que le plus difficile de sa tache au Midi est accompli, il reporte sur l'Orient une part de son attention. Un coup d'œil jeté sur le plan de morcellement dressé par Roumantsof lui avait suffi pour le juger inadmissible en bien des points : un examen plus sérieux ne fit que le fortifier dans cette conviction; néanmoins, il ne désespérait pas de concilier un jour les prétentions respectives, et dès à présent, dans le but de raviver les espérances d'Alexandre plutôt que d'arriver à un accord immédiat, il ne se refusa point h reprendre le débat.
La note de Roumantsof et la lettre confirmative d'Alexandre,
' Rapport do Caulainrourl du 10 juillet 1808 ^ Ici.
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en posant comme condition à I entrevue un accord préalable sur les bases <hi partage, l'obligeaient de modifier sa tactique. Au lieu de (ont ré(;lcr seul à seul avec Alexandre, ainsi (pi il Tavail désii('', il lui fallait se résoudre à traiter de loin et paiinterjïiédiaiies. il essaya d'entrer dans cette voie. Il initia (out à lail M. de Gbampagny au secret, disposa entre ses mains les diflérentes pièces venues de Pétersbourg, et lui commanda à leur >ujet un tra\ail étendu '. Le 22 , il fait annoncer à Caulaincourt 1 envoi d un mémoire ministériel , en réponse à celui de Roumantsof ^. Cependant les jours, puis les semaines s'écoulent, et 1 expédition annoncée se fait attendre. Pourquoi ce nouveau retard? Approfondissant la question. Napoléon a reconnu une fois de plus l'impossibilité de la trancber par les armes ordinaires de la diplomatie, à coup de notes, de dépêches, de propositions et de contre-projets. Dans une affaire qui engage le sort du monde, il n'admet décidément d'autre négociateur que lui-même. Peut-être aussi hésite-t-il à livrer aux Russes une pièce dont ils pourront faire usage contre luimême, si l'accord ne se réalise pas et que l'alliance se rompe, à laisser une preuve écrite de ses intentions destructives. Il revient donc à son idée première, celle de l'entrevue sans conditions, s'y attache obstinément, veut l'imposer. Le 31 mai, il écrit à Caulaincourt de la présenter à nouveau; l'ambassadeur devra remontrer la nécessité de tout renvoyer à une explication de bonne foi entre les deux souverains, acceptée en dehors d'engagements qui viendraient restreindre et contrarier les élans de leur confiance : il leur faut se voir pour s'entendre, et c'est à leur amitié seule qu ils doivent remettre le soin de concilier leurs intérêts *.
A l'heure où cette lettre fut envoyée, elle n'avait plus d'objet. Répondant victorieusement aux reproches de son maître, Caulaincourt avait devancé ses ordres; continuant
' Cbampafjny à Caulaincourt, 2 avril 1808. * Corre^p., 13955. Chanipa{;nv à Caulaincourt, 23 mai 1808. ^ Instruction du 31 mai, dont Caulaincourt accuse réception dans sa lettre du 29 juin 1808.
d'agir dans le sens de ses instructions antérieures, il avait redemandé et obtenu l'entrevue sans conditions.
Il dut ce succès à la lassitude plutôt qu'à rempressenient d'Alexandre. Énervé de l'attente, partagé de plus en plus entre le doute et l'espoir, le Tsar préférait à tout une certitude, et celle de se rencontrer avec Napoléon au cours de l'année, d'échanger avec lui des explications catégoriques, donnerait à son impatience un premier soulagement. De plus, sous le coiîp du malheur privé qui venait de le frapper, il passait par une phase plus prononcée de découragement et d'abandon : sa force de résistance s'en trouvait diminuée. Après les premiers jours de son deuil, il voulut recevoir Caulaincourt avant tout autre : il lui parla de son chagrin, lui ouvrit son cœur, puis, revenant aux affaires par un effort sur lui-même : « Moi, dit-il, j'ai toujours désiré 1 entrevue, j'ai toute confiance en l'Empereur. Il vous écrivait bien de mettre le compas sur la carte; mais, par ma lettre, il semblait qu'on devait préalablement s'entendre sur quelques bases, puis il n'y aurait pas eu d'inconvénient à trouver les grandes discussions terminées en nous voyant. Les détails étaient encore assez importants pour nous occuper. Vous a-t-on répondu quelque chose sur ce que vous avez envoyé? Y a-t-il des difficultés sur la langue de chat?
L'AMBASSADtiUR. — Trente courriers ne tireront pas au clair ce qui se fera dans trois jours d'entrevue, et l'on ne finirait pas en deux ans ce qui se fera en dix jours. Il y a tant de choses scabreuses dans cette grande affaire, que des souverains seuls peuvent s'entendre. Le comte Romanzof a les bras un peu longs.
L'empereur. — J'ai désiré l'entrevue. C'est une preuve de l'amitié de l'Empereur à laquelle j ai été fort sensible.
L'ambassadeur. — Cette proposition prouvait à Votre Majesté toute la confiance qu'il met en elle. La manière d'y répondre, si Votre Majesté me permet de le lui dire, c est d'accepter lentrevue sans conditions. Les intérêts de la Russie se trouvent plus liés à cette affaire que ceux de la France. En témoignant à 1 empereur Napoléon autant de confiance qu'il en place en
elle. Voire Majesté ne fait que répondre à la sienne. G est Votre Majesté qui désire ce parta{;e : 1 eni[)ereur Napoléon y consent pour lui être a;;réable. Il ne peut donc sacrifier dans cette circonstance tous les intérêts de la France et ceux de son ancien allié. Dans une affaire de cette importance, les discussions diplonialiipies arrêtent plus qu elles n'avancent.
L'emperkir. — Je crois cela; pour mon compte, j ai toujours pensé ainsi. Au reste, j ai toute confiauce; je veux trop tout ce qui peut ctie avantageux à 1 enq)ereur Napoléon pour (pi il ne pense pas de même à mon éyard, et je le lui ai prouvé. Comment voudriez-vous arranger cela? Parlez-moi franchement. L'a3IBAssadeur. — Accepter 1 entrevue sans conditions, Sire. L'empereur. — Avec plaisir, mais quand' ? d Cette question ne laissa pas que d'embarrasser M. de Gaulaincourt. Il ijjnorait si son maître assij^nait dès à présent une date à I entrevue. A tout hasard, il parla du mois de juin, Alexandre le mit à 1 aise en trouvant l'époque trop rapprochée, en refusant de quitter Pétersbourg pendant la saison la plus propice aux hostilités : c était le moment où 1 on aurait à craindre un retour offensif des Suédois, peut-être à repousser une tentative des Anglais , concordant avec un assaut suprême des mécontents; pour quitter son poste , un souverain doit-il choisir l'heure du péril? Suivant Alexandre, le mieux était, puisqu'on avait laissé passer l'hiver sans donner suite au projet, d'attendre jusqu'à la fin de 1 été, au moins jusqu'en août. Cette époque admise , l'ambassadeur de France serait autorise à fixer avec le Tsar la date précise de la rencontre , Napoléon s'engageant de son côté à se mettre en route dès qu il aurait reçu 1 avis du départ de son allié. Ce vani fut inmiédiatement consigné dans une note expédiée à Bayonne, et qui débutait par cette phrase : « L'empereur Alexandie accepte l'eutievue sans conditions préalables '^. »
Napoléon l'enqîortait : la Russie lui cédait sur le piincq)e
' Rapport (lu 21 mai 1808.
' Noie anncxrc an rappcjrt du 21 mai 1808; nous la doiiiious à 1 appciidice, »ous if chiffre 1 II
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de la iiéjjocialioi» dircck', cl la retardailasscz pour lui pcrrncUrc d ache\er au[)ara\aut la soumission de ]'l"'spa{juc. Il se liàta d'adhérer à la proposition venue de Pétcrshour(j. Toutefois, ne voulant point qu'Alexandre apportât à Krfurt des illusions qui rendraient tout accord impossible, il le prévint (jue le silence jjardé sur la noie Uoumantsof ne de\ait pas être tenu pour un ac(piicscenient ii toutes les exijjences territoriales de la Russie : il le lui écrivit, le lui Fit répéter j)ar Caulaincourt, nunii d instructions appropiiées, et le Tsar ayant désiré savoir sur (piels points portait la difficulté, Constantinoplc et les Dardanelles ik^inreal 1 Ohjet d'une dernière discussion :
« Les bases de M. de Romanzof, disait Tand^assadeur, font bien la part de la Russie, mais ne concilient rien. Gonstantinople est un point si important, que sa possession et le débouché des Dardanelles vous rendraient doublement maitres de tout le commerce avec le Levant, avec l'Inde même. Sans rien préciser, les bases du projet de M. de Romanzof ne peuvent être acceptées.
L'empereur. — Gonstantinople, par l'éloignement des Turcs, ne sera plus qu'une ville de province au bout de l'empire. La {jéo{jraphie veut que je l'aie, parce que si elle était à un autre, je ne serais plus maître chez moi, et qu il est cependant sans inconvénient pour les autres, l'Empereur 1 avouera, que j'aie la clef de la porte de ma maison.
L'ambassadeur. — Cette clef est aussi celle de Toulon, de Corfou, du commerce du monde.
L'empereur. — Mais on peut faire tel arranjjement qui garant irait que cette route ne sera et ne pourra jamais être fermée au commerce de qui (|ue ce soit , et en quelque temps que ce soit.
L'ambassadeur. — Si Votre Majesté réjjnait toujours, cette {garantie pourrait avoir un grand prix; mais la prévoyance veut que, dans une affaire qui réglera les destinées du monde, l'Empereur prenne toutes les sûretés possibles pour son empire. Le successeur de Votre Majesté sera-t-il l'ami, l'allié de la France? Votre Majesté peut-elle le garantir? M. de
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Romanzof fail le lot de la Russie pour qu'il soit bon et sûr en tout état (le cause. Tout en voulant ce qui j)eut convenir à Votre Majesté et lui être utile, TEnipereur ne peut cependant, dans lin arrangement de cette importance, lui sacrifier les intérêts et la sûreté de la France. Concilier les uns et les autres, ce n'est pas tout s'approprier.
L'empereur. — Je ne demande pas mieux que de m'entendre ; mais quand vous avez la plus grande part, et que toutes les conséquences de ce grand événement seront à votre avantage, il faut bien que j'aie ceux que la géographie me donne. G est, (1 ailleurs , bien moins que vous ne pensez. L'Empereur ne peut vouloir les Dardanelles; veut-il les donner à quehpi un, quel inconvénient que je les aie?
L'ambassaueur. — Si Votre Majesté les possédait, elle serait aux portes de Gorfou, de Toulon.
L'empereur. — Bien moins que vous n'êtes aux portes de Portsmoutlî, et l'Angleterre à celles de Brest et de Gherhourg,
L'ambassadeur. — Aussi sommes-nous rivaux, même en paix. Peut-être ne serons-nous jamais amis, certainement pas alliés. Votre Majesté me permettra de lui répondre que sa comparaison même fournit une raison contre le projet de M. de Romanzof, car elle veut que nous restions amis. Pour cela, il ne faut que des avantages qui ne nous nuisent pas réciproquement. Ensuivant les vues de M. de Romanzof, la puissance réelle dans le Levant serait la Russie, dont les nouvelles acquisitions se lieraient avec son vaste empire. Il n'y aurait donc plus cet équilibre qui conserve la paix. La France (pii n'acquiert que loin d'elle, la France aux Dardanelles, à Gonstantinople même , n'est redoutable pour personne , parce que c'est une propriété éloignée , une espèce de colonie , tandis que dans les mains de la Russie , c'est un établissement formidable.
« Toutes CCS raisons prouvent à Votre Majesté qu'une entrevue peut seule mettre d'accoid sur de tels intérêts. Ge soni de ces grandes transactions dans lesquelles les souverains seuls peuvent s entendre.
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L'r;MPr,iiErn. — Je le ciois aussi, mais je ne veux pas placer mou paNs dans uue positiou plus jjéuante que celle où il se trouve par sou voisinage des Turcs. La France aux Dardanelles, nous perdrions plus que nous n'aurions gagné *. »
Mal{;ré l'issue négative de cet entretien, une sorte d'apaisement s était fait dans l'esprit d'xVlexandre, depuis que 1 accord intervenu sur le mode et l'époque de l'entrevue avait réglé provisoirement la situation respective des deux cours. Alexandre vivait désormais avec cette pensée que ses angoisses auraient un terme, qu il pourrait, à jour fixe, interroger franchement Napoléon, pénétrer ses intentions, surprendre le secret d'une politique qui lui apparaissait de plus en plus ondoyante et fugace; il saurait enfin si l'alliance pouvait devenir une réalité ou n'était qu'un décevant mirage, et reviendrait d'Erfurt {jnéri de ses défiances ou de ses illusions. En attendant, s il parlait encore de la difficulté capitale, c'était avec moins d'àpreté, et parfois sur un ton d'enjouement : « Avez-vous dit à l'Empereur, demandait-il un jour h Caulaincourt à propos des Dardanelles, que Romanzof appelle cela la langue de chat? d L'ambassadeur. — Oui, Sire, je ne cache rien à l'Empereur, c'est le moyen de le bien servir et Votre Majesté aussi ^. « Et Alexandre ne poussait pas plus loin l'escarmouche. Il affirmait que l'entrevue lèverait tous les doutes, satisferait tous les intérêts, et peut-être son espoir n'était- il pas affecté. Peut-être croyait-il que Napoléon produirait quelque moyen inattendu et infaillible d'entente, que ce génie, auquel rien ne semblait impossible, ferait le miracle de concilier deux ambitions également tenaces, jalouses et démesurées.
De son côté, s'il réservait ou au moins ensevelissait dans un profond secret ses volontés définitives sur les conditions du partage, Napoléon espérait le succès de 1 entrevue et en attendait d immenses résultats. Fixant davantage ses plans ultérieurs à mesure que les difficultés du présent semblaient s'aplanir sous ses pas, il marquait en septembre le moment de la reii-
' rin|)pi)i'l (le ( '.iiuiaiiicomt. 2VjiiiiT 1808.
' /(/.. lOjiiillLi 1808.
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contre, en octoljrc le début des {|iaiiclos opéralions dcslinoes à l)()uloverscr le nioiulc oriental du Danui)e à 1 indus.
l\)ur cette épofjue, il jugeait que tout serait terminé dans la péniiisiile, (jue celte contrée sciait iiuliss()lui)lemeiit liée ii son système, qu elle de\ien(liail ])our lui un secours au lieu d un einhanas : u L'l">sj)a{;ne sera tellement ()r[;anisée avant ce temj)s, écri\ ait-il, que mon expédition de Toulon en sera au(jn)ent(''e de |>lu>ieurs vaisseaux '. n Persistant dans son aveu(}lement fatal, afFcrmi dans ses illusions j)ar la triste lacilité avec lacjucllc les Bourbons s'étaient livrés, il croyait que la renonciation (K>s deux princes lui avait livré le royaume et s'inui(|inait avoir conquis l'Espafjnc au pied des Pyrénées. Tout au plus pensait-il (jue ses troupes auraient à combattre quelques mouAcments partiels, isolés, quelques révoltes de villes, semblables à celle qu'il avait écrasée jadis dans les rues du Caire, quelques insurrections de montagnards, pareilles à celle que son armée de Naples avait eu à réprimer dans les Calabres. Quant à la masse du peu])lc, il ne doutait point qu'elle s'inclinât et reconnut le régime nouveau; il tenait déjà ce résultat pour acquis et l annonçait avec un optimisme hautain : « L opinion de l'Espagne, mandait-il à Gambacérès, se ploie suivant mon désir". M Aussi, dès que Charles IV et Ferdinand Tout (piillé, le premier pour se rendre à Compiègne, le second à Valençay, s il reste encore six semaines à Bayonne, réglant la transmission des pouvoirs, offrant son frère aux hommages de l'Espagne officielle, organisant un sinmlacre do représentation nationale, présidant à 1 inauguration du nouveau règne, il prépare l'entreprise du lendemain tout en pensant nu'ttre la dernière main à celle de la veille, et déjà l'Espagne roccuj)C moins que l'Orient.
Plu- (pie jamais, il est avide de renseignemenis sur ces loinlaines contrées : ajjprenant que Ton conserve à Madrid, chez certains agents du gouvernement, > une grande quantité de cartes et de papiers sur un voyage eu Egypte, en Afrique, dans
' Corrcs/j., l'5877.
* Id., 13888.
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1 Asie Mineuic, laiL depuis ISO;} ' » , il oiclcjiuie de saisii' tous ces documents, où il v aura sans doute des renseignements utiles; ce sera sa part personnelle dans les dépouilles de l Ivspayne. Il a lait prépaier une carte détaillée de l'Éfjypte; il la lait imprimer, mais non publier, et veut (|u'clle reste « sous les sceaux, comme secret d État, afin d'être distribuée dans un événement extraordinaire^ d . Eu même teiups, il piescrit sur tous les points de son empire uneieprised'activité et des préparatifs innombrables : h travers les ordres de plus en plus précis, liunincux, concluants, qui partent de Baycuine, nous voyons le vjrand jjrojet ébauclic'' en janvier et février saillir pins uettemeut, ses lijjues s'accentuer et ses contours s'aderinir.
Sur terre, tout est prêt : la levée de la conscription de I SOf) a jeté un renfoit de 80,000 hommes dans nos armées d'Italie et de Dalmatie, destinées, au premier sijjiial, à entamer la Tur([uie d'Europe : c'est la partie maritime de l'entreprise, partie essentielle, qui absorbe surtout l'attention de l'Empereur et à laquelle il ajoute chaque jour de nouveaux développements. Il médite maintenant une incursion navale contre les Indes, concordant avec les vastes opérations qui s'accompliront par terre : il fait équiper une flotte à Lorient, une autre à IJrest '^ ; elles partiront l'une après l'autre, la première servant il'avant-garde, et doivent jeter 18,000 hommes dans l Inde, tandis que l'armée franco-russe arrivera sur l'Euphrate après avoir détruit la Turquie sur son passage. Entre les deux expéditions de l'Est et de l'Ouest, destinées à converger au même but en partant des deux points extrêmes de notre ligne d'opérations, la grande expédition de la Méditerranée, celle (pii comprendra des vaisseaux français, russes, italiens, espagnols, portugais, montés par des marins de toute nationalité, composera l'attaque principale. L Égvpte reste son objectif, car c est toujours cette contrée que l'Empereur convoite avant toute autre parmi les dépouilles de la Porte et (pi'il s a])proprie
' Corresp.^ 13857.
- Id., 13040.
î LL, 13877.
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en os|)(''!ai)t'e; son désir ne se trahit plus seulement par des allusions, par quelques mots jetés dans sa corrcspondanct." : il s'accuse dans de longues instructions, où les conditions de lentreprise, le nombre d'hommes à employer, la durée des trajets, les points d'atterrissage sont minutieusement inditpiés. Sans doute, 1 exécution demeure incertaine, car il est possible que l'on ne s'entende j)oint avec la Russie sur le partage, et d ailleurs Napoléon n est pas irrc'vocablement résolu à briser la puissance ottomane. Si Ton lu; va pas en Egypte, on ira à Alger, à Tunis ou en Sicile, mais ces éventualités demeurent au second |)lan : u Je vais raisonner, écrit Napoléon àDecrès en lui détaillant les mesures à prendre pour l'approvisionnement des troupes et en évaluant les dépenses de l'expédition, dans l hy- |)othèse qu'elle serait destinée pour l'Egypte', d A Clarke, ministre de la guerre, chargé de réunir à Toulon le matériel nécessaire, il adresse cette phrase significative : « Pour mieux comprendre mon idée, comparez ce que je vous demande à ce que possédait l'armée d'Egypte à son débarquement^. » Le 13 mai, il se dévoile tout à fait; c'est dans Tuie grande dépêche au ministre de la marine, portant sur la corrélation à établir entre toutes les entreprises projetées : il indique les dates auxquelles devront appareiller la flotte de Lorient et celle de Brest, puis continue : « Au même moment, j'enverrai mon escadre de Toulon prendre 20,000 hommes dans le goHe de Tarente pour les porter en Egypte... Le concours de ces opérations, ajoute-t-il, portera ré|KJuvante h Londres^. » Après avoir successivement rêvé, dans le cours de sa carrière, d'assaillir l'Angleterre dans les Indes par trois routes, par celle de Suez, en 1706, par celle de l'Asie centrale, en 1800, pen-j dant son premiei' rappiochcnicnt avec la Russie, par celle duj Gap, en 1805, il veut aujourd hui les employer simultanément^ V pousser a la lois ses soldats ou ses vaisseaux, et recominencei l expédition d Egy[)te dans le même tenq)s (pi il lera doublerj
' Corresp., i:i997.
3 Ll., i:3877.
l'Afrique ;i ses flottes et prononcoiii sur les frontières de la Perse Tin enturciix inouvemeiit rêve par Paul 1".
Devant de (elles audaces, s(?s ministres, ses a;;euls, s arrêtent parfois iulerdils el lui laissent cnLeudic (pu* rexc'cution de ses ordres dépasse la raison et le pouvoir de I liouinie. Il s'irrite alors, les malmène durement : « l^our réussir, dit-il, il n'y a pas besoin d'être Dieu, mais de vaincre les obstacles et parta{}er ma volonté, qui est forte'. « Ce cpi'il v(!ut, en effet, c'est de communiquera tout ce qui l'entouie l'activité brûlante qui l'anime, c'est de faire passer jusqu'au moindre des Français une parcelle de ce grand feu. Ce qu'il exige, c'est un concours unanime d'efforts, de dévouements, d'espérances, tendantdirectement ou indirectement au même but. Pour atteindre l'Angleterre aux endroits sensibles, il faut agir comme si l'on voulait la frapper partout. Il faut se mettre en mesure non seulement à Brest, à Lorieut, à Toulon, à la Spezzia, ou s'élève un autre Toulon, dans la rivière de Gênes, sur tous les points où se formeront et d'où s'élanceront les expéditions principales, mais en Hollande, à Boulogne, à Dunkerque, au Havre, à Clierbourg, à Rocbefort, à Bordeaux, au Ferrol, à la Corogne, à Lisbonne, à Carthagène, sur les mille lieues de côte où commande la France. Que dans tous les ports on active donc les constructions, on exerce les hommes, on fasse des vaisseaux, on fasse des matelots; que les flottes chargées par l'ennemi de surveiller nos côtes et de bloquer nos rades sentent grossir et s'agiter les forces qui leursontopposées. Pendantl'été, nos escadres, nos flottilles, seront en état d'appareillage constant; elles passeront d'un port à l'autre, " feront le jeu de barres^ « , tiendront l'Angleterre en haleine et « la mettront sur les dents ^) .A l'approche du moment décisif, les diversions se prononceront; une nouvelle poussée de nos troupes au Nord, en Scanie, retiendra l'attention des Anglais sur la Baltique ; à Flessingue, il y aura une flotte, à Boulogne une flottille appuyée sur un camp,
' Correxp., 13877.
^ Id., 13873.
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tournées rime cl l'iinti-e vers les îles lîiilaiinicpies, à Cadix, ou sont <l(''jà les vaisseaux de Séuia\iu(>, uiu» aceuiuulal ion de l);itiuieuls , el pailonl di's sorties, dc^ niannpuvres, des d(''Uioiisl rations, et - une telle coulusiou de inouvoinents (lue 1 ennemi ne puisse pas savoirs! tout cela ne doit pas dehainuer chez lui ' i^ . C'est celte universelle menace (|ui permettra de tromper la vijfilance des Anglais sur la Méditerran(''e et peut-être sur l'Océan, de les j^révcnir eu É{;ypte, eu Asie ^lineure, j)eut-ètre aux Indes, de l'aire tomber au moins les [)ositions (pii couvient leui' emj)ire d'extrême Orient et lui servent d'accès, de mener contre eux cette campagne écrasante où toutes les armées, toutes les uuirincs de l'Europe combattront sous nos ordres, et où l'empereur des Fiançais aura le tsar de Russie comme princ-ijial licuteuaut.
Pour ce coml)at suprême, le ])oste du commandant en chef, celui de l'Empereur, est tout dési[jné; il ira se placer en Italie, au centre du mouvement, à portée de la Sicile, de la Grèce, de lÉjjvpte, entre les deux bassins de la Méditerranée, entre rOccident cpi il compte soulever et l'Orient (pi il veut inonder de ses forces. Le M) juin, il annonce au vice-roi Eugène cpi'il passera les Alpes en octoljre ou en novembre^, et cet avis confirme une parole précédente de Talleyrand : « Comment duigerait-on un pareil mouvement combiné? » lui avait demandé Metternicli. — « Pouvez- vous croire cpie lEmpereur, avait répondu le prince, se départirait de cette besogne? II mènera tout cela d'Italie '. "
Au reste, si l'Empereur ne révèle aux rois feudataircs, aux ministres, aux généraux, aux administrateuis , que la partie du plan à l'exécution de laquelle chacun d'eux se trouve spécialement pré])osé, il fait prévoir h l'Europe d'extraordinaires événements et veut qu'elle s'y prépare. Le 19 juin notamment, dans une dépêche; à l'adresse d'un gouvernement ami, celui de Saxe, il promet la paix, mais au prix d'une der-
' CorresfK, 13997.
■' Ll., 141 W.
•" Mémoires de Metteriiicli, II, 1V8.
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nirrc crispe : après avoir exposé à sa manière, par la j)liiriio de CliamjKij]iiv, la clinle des Bourbons el I ('K'-vation de Joseph, il laisse entendre (juc ces fails ne soni «ju un coninieneenient, (MIC I An'jlclerrc, en lui relusanl la paix, I ohlijjc à (\v> uiovens extrêmes, qu'elle doit se lialci' de (•(■d(;r, si clic xcnl sauM-r ce rpii reste dn vieil édifice eniopc-cn, et rc'suniant I liisloricjue de la lutte qu il diri(>e contre elle dej)uis cincj ann<-es à coups de mesures destructives sur le continent, iluiontre dans ses entrej)rises une lorniidahle {jradation : c; Si les hommes sa[;e>^, dit la (h'pèche, ne parviennent point à dominer dans les conseils britanniques, rAujjieterre s expose à des èv(''nements encore plus funestes pour elle f[ue tous ceux (pii on( eu lieu et qu il ne laul atlribncr (pi à 1 adiniiiisirat ion (jui a voulu la .jpierre et à celle (jui a la lolie de la perpcUiicr. Ceux qui peuvent les suivre auront une telle tendance, un tel développement, que la puissance an{;laise sera écrasée ou forcée à rentrer dans de ]ustes bornes ' .. . »
Cependant, à l heure où Napoléon se livre à ses projets {grandioses, leur laisse prendre une forme de plus en plus nette et presque détinitive, près de lui, mais à son insu, Tinsurrection (jénérale de TEspagne commence, dément ses prévisions et va d('jouer tous ses desseins. Déjà, derrière le mur des Pvrénées, la lutte est ouverte entre les populations soulevées et nos troupes trop faibles, réparties sur un territoire trop vaste, et cette guerre déconcerte nos soldats par son caractère d'acharnement sans pitié et de fureur perfide. Déjà, de tous les points de la péninsule, des aides de camp accourent vers l'Empereur; expédiés par ses généraux en détresse, ils doivent lui apprendre le ])éril de la situation et l'urgence d'un secours; mais il leur faut traverser les villes en révolte, braver la fusillade des partisans embusqués sur leur passage ; les uns périssent, les autres, obligés à de multiples détours, errent de province en province, rencontrent partout lincendie, parviennent difficilement à le traverser et n'apporteront à Bayonne que des
' Arrliivos dos affaires ('tranfjères, Saxo, supplôrncnts, 6.
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nouvelles (li'|à vieilles. L Espa^jnc est en ieu, et NapoK-on ne snil t|n(' la nioindic paît de la V('rile, et il eonfinne de s adonner avee une eonllanee superbe à ses apprêts d action lointaine. Le 22 mai, il écrit cin(| lois à Dccrès, lui reproche ses lenteurs, ses objections, veut que pour le 15 août il y ait à Toulon <piiii/.e vaisseaux liançais et que TEspagne y ail envoyé sa flotte des Baléares ; c est par Carthagène qu'il faut prévenir cette dernière; c'est de Gartlia;;ène que doit partir le mouvement. Or, ce même jour, Caitlia^ène s insurge , massacre les Français, arboie 1 étendard de Saint-Ferdinand, donne l'exemple à toutes les cités d'Espagne. C'est le 20 mai que Napoléon dresse le plan de la nouvelle expédition d'Egypte ; le 26 mai, la seconde capitale de lEspagne, Scville, se prononce, institue un gouA ernement, donne un centre à la révolte. L'avant-veille, Saragosse a acclamé Ferdinand VII ; quelques jours après, c'est Valence qui suit l'exemple ; puis viennent Grenade, Badajoz, la Gorogne ; au Nord, les Asturies et la Galice d'un côté, r Aragon de l'autre, sont debout et marchent pour se rejoindre sur les derrières de notre armée. A la fin du mois, si Napoléon s'occupe de l'Espagne, c'est encore pour faire coopérer à la grande reuvre les forces militaires et navales de ce rovaume; il songe à les pousser sur Gibraltar, peut-être sur le Maroc, afin de fermer aux Anglais l'entrée de la Méditerranée; il veut surtout grossir par l'appoint de ressources locales les flottes de Cadix et de Lisbonne. Il ignore que ses vaisseaux de Cadix sont assiégés par l'insurrection, qu'ils seront prisonniers demain, que les troupes régulières du Midi se sont ralliées à ses ennemis, et que l'Espagne vient de lui déclarer la guerre par la voie de la Junte suprême '. Violentée dans ses sentiments, atteinte dans sa dignité, une nation entière s'est levée ; elle va s'attacher aux flancs du conquérant, retenir son essor, para- Ivser ses mouvements et engager contre lui la lutte des peuples, succédant à celle des rois. Déjà l'exemple des Espagnols remue l'Allemagne, et la maison d'Autriche, cc-dantà ro|iiuioii autant
' Voy. TuiEiis, IX, 1 à 43.
qu'à SCS propres défiances, se préparc à commencer la première guerre de l'indcpcMidancc {jcrnianiquc. Après une suite ininterrompue de triomphes qui ont mis le comble à sa {jloire sans lui piocurer le repos, Napoléon a cru qu'un dernier eflort, colossal et décisif, le s('|)arait seul de cette paix avec FAnglcterre si violemment convoitée, de cette paix qui devait fixer sa fortune , asseoir sa grandeur, couronner son œuvre, et voici que sous ses pieds le sol tremble, lui manque ; les bases mêmes de sa puissance se dérobent et s'effondrent.
CHAPITIU: \l
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Napoléon comprend tardivement la {{ravitô de l'insurrection espagnole; il suspend jusqu'au 15 juillet les préparatifs d'expéditions lointaines. — Effet produit à Vienne par les événements de Uavonne; mesures de salut public, moliilisation générale; l'Autriche en armes. — Napoléon ne veut pas la guerre avec l'Autriche et cherche à l'éviter. — Rôle qu'il réserve à la Russie. — Jeu caressant d'Alexandre. — Ses premières paroles au sujet de l'Autriche. — L'archiduc Charles et la couronne d'Espagne. — La Russie reconnaît le roi Joseph. — Situation incertaine de la péninsule. — Napoléon ne renonce pas tout à fait à ses projets sur l'Orient et les Indes; instructions pour la Perse; travail demandé au bibliothécaire Barbier. — La trace des légions romaines sur l'Euphrate. — Bataille de Médina de Rio-Seco ; importance que Napoléon attribue à cette victoire. — Capitulation de Baylen. — Immense gravité de ce désastre; toutes les combinaisons de l'Empereur anéanties. — Courroux et chagrin qu'il en éprouve. — Sa brusque évolution. — Il prend le parti d'évacuer la Prusse et présente cette mesure comme une satisfaction donnée à la Russie. — Comment il s'y prend pour annoncer au Tsar la catastrophe de Baylen. — Les deux courriers de Rochefort. — Convenance de l'attitude observée par Alexandre. — Les recrues russes et les soldats de Dupont. — Le Tsar ne veut point menacer l'Autriche et se borne à de discrets avertissements; raisons de sa conduite. — Ses paroles et ses actes. — Nouvelle révolution à Constantinople : meurtre de Sélim : le vizir Baïractar. — Alexandre fixe la date de l'entrevue. — Il redouble ses cajoleries. — Raideur de Tolstoï. — Paroles de Napoléon à la chasse. — Lex neiqa du Nord et le beau climat de France. — Alexantlre dresse le bilan de l'alliance franco-russe. — Convention du 8 septendire avec la Prusse. — Alexandre réclame la libération totale de ce royauuie et le partage de la Turciuie. — Lettre tendre et pressante à Napoléon. — Points sur lesquels portera la discussion à Erfurt.
Ce fut à la fin de juin que Napoléon recoiiniil \Hn\v la première fois dans l'Espagne un obstacle sérieux à ses jirojets sur rOrient et sur les Indes. Prévenu d'al)ord des niou\ enients qui s'étaient opérés près de nos frontières, en Aragon, en Catalogne, dans les Asturies, il n'y avait vu que des accès de fanatisme local, provoqués par les moines, et soulevant une multi tude prompte aux excès ; il avait cru que ses troupes auraient
à coinl).'!! Ir(î en Espa.j]fnc, non la nalion, mais la |)()|»nlacc, cl (juc (|ii('l(|nes coups portés avec une preste vi^jueur leraieiit toul rentrer dans l'ordre. Il a\ait ordonné que des coUjutics fussent (liri(jées sur les points principaux, et expédié liai i veulent des renforts au delà des Pyrénées. Les premières rencontres furent à notre avantajje, mais ces succès mêmes ne firent que mieux mesurer la violence et l'étendue du mal ; derrière les ennemis qu'elles avaient dispersés, nos troupes en rencontraient d'autres, ne se trouvaient plus en présence d'émeutes à comprimer, mais d'un royaume à conquérir, province par province. Au Nord, Bessicres se heurtait à de véritables armées; sur l'Èbre, Saragosse nous arrêtait; dans le royaume de Valence , Moncey, entouré d'ennemis, n'avançait que lentement ; de Dupont , aNcnturé en Andalousie, on n avait que de brèves et rares nouvelles. Napoléon comprit alors que la soumission de l'Espagne exigerait un grand déploiement de forces, une campagne véritable, et pourrait l'obliger à ajourner ses lointaines expéditions. Il ne contremande pas encore les préparatifs ordonnés, mais leur fait subir un temps d'arrêt. « Je d('sire, écrit-il à Decrès le 2<S )uin, qu'avant de vous jeter dans des dépenses qui seraient perdues, si l'expédition de Brest n'avait pas lieu, vous me demandiez de nouveaux ordres... Les affaires d'Espagne, ajoute-t-il bientôt, ayant pris depuis un mois une tournure assez sérieuse, il ne sera peut-être plus dans mon projet de hasarder une si grande quantité de forces sur les mers ' . )i
Les nouvelles d'Autriche vinrent hii mieux démontrer la nécessité de cette halte dans la voie ou il s'élançait. Malgré ses efforts pour améliorer ses relations avec la cour de Vienne, celle-ci n'avait rien abdiqué de ses préjugés et de ses baines. Sa rupture avec l'Angleterre n'avait été que fictive : les marchandises britanniques continuaient d affluer à Trieste. A Vienne, la société restait partie intégrante de cette coalition qui se maintenait entre toutes les aristocraties de l'Europe,
' Corrc.yj., iV138, 14101.
;iloi> niriiic (|u clic cessait d «exister ciilro le? {fovivcrnemcnts : la ca|)ilalc aiil ricliiciiiic (Icniciirail un loNcr d iiilri;|ucs cosmopolilos. Oiiaiit au cabinet, inal{;rc sa lail)lesse, ses divisions, il ne se rcsijjnail pas à adnieUre (]ue la paix de Presbouif; eût f)\(» ]ionr jamais le sort d(» la nionarcliie. Désolé d avoir nian- (|U(- en ISO" roccasion de rc'lahlir sa lortune, mécontent des autres et de lui-même, sentant son isolement, se déliant de tout le monde et surtout de la France, il se préparait à une lutte suprême, l'appelait et la redoutait à la fois, mais ju^^eait qu elle devait inévitablement se produire, soit que l'Autriche eût à la subir, soit qu'elle eût à la provoquer.
Sa grande occupation, depuis Presbourg, était de refaire et de transformer les institutions militaires de l'empire d'après un système emprunté en partie à la France, et qui permettrait de réunir en temps de guerre des effectifs à hauteur des nôtres. Les ouvertures de Napoléon au sujet de la Turquie n'avaient engagé à Vienne qu'à plus de précautions : résolu, s'il le fallait absolument, de coopérer à nos mouvements, se résignant à prendre quelques provinces ottomanes et les marquant d'avance ', on avait rassemblé plusieuis corps sur les confins de la Serbie, sans cesser d'observer avec angoisse les autres frontières. Environnée de ruines, voyant un monde s'écrouler autour d'elle, l'Autriche, par instinct de conservation, se préparait à tout événement et armait sans relâche, sans savoir au juste contre qui et dans quel but.
Les événements d'Espagne, éclatant tout à coup, donnèrent à ses terreurs un objet précis; la chute des Bourbons retentit à Vienne comme un glas funèbre. On ne douta plus que lusurpation du trône d'Espagne ne fût le début dune entreprise méditée par Napoléon contre toutes les dvnasties légitimes, que le tour des Habsbourg ne dût suivre celui des Bourbons ; cette pensée, fortifiée par les rapj)orts alarmants que Metternich expédiait de Paris, par le séjour prolongé de nos troupes en Allemagne, en Silésie surtout, j)ar le langage batailleur de
' Beeii, Dieorientalischc Politik OF.stcn eichs scit 1774.172-173. Kkkii, /.ehn JaUre (eatcrreichischer l'olilik, 305.
([U('l(|iics officiers (le la Gi'aiulc Arinrc, produisit iiiic vrntahlc panique el le recours à des mesures de salut public. L'excès de la peur détermina chez rAutrichc un brusque sursaut crénerjjic et d audace. D'urgence , elle voulut achever la reconstitution de ses forces militaires et donna à des mesures organiques, d'utilité permanenle, ([uelque chose de précipité et de fiévreux qui en altéra singulièrement le caractère. En un mois, l'empereur François ordonna la formation d'une réserve destinée à renforcer l'armée active, déjà portée à trois cent mille hommes, puis la création d'une armée régionale, comprenant tous les hommes laissés en dehors du recrutement : au 16 juillet, il fallait que tout fût achevé sur le papier; ensuite connnenceraient des exercices et des manœuvres auxquelles la réserve et la milice en entier seraient appelées à prendre part ; sans se contenter d'organiser des forces immenses, on en décrétait la mobilisation. Pour faciliter ce grand effort aux peuples divers qui composaient la monarchie, on crut nécessaire d'allumer leurs passions, de réveiller ou plutôt de créer chez eux un patriotisme commun. Proclamations, articles de journaux, voyages princiers, rien ne fut omis; on parla d'un grand péril à conjurer, d'un ennemi toujours menaçant à repousser : et quel pouvait être cet adversaire, si ce n'était le vainqueur impitoyable de 1805, le Français détesté? N'était-ce point lui d'ailleurs que désignait le gouvernement en ordonnant une concentration de troupes dans la Silésie autrichienne, en face de nos camps, et des mesures de défense spéciale sm' la frontière de l'Ouest? Le soulèvement de l'opinion se fit donc contre nous ; tandis que des bruits de rupture circulaient, entraînant une baisse rapide des fonds publics, le cri de : 'tMort auxFrançais !» retentissait de toutes parts, et la populace commençait d'insulter nos agents; la levée des milices se fit avec enthousiasme, en tumulte, et brusquement, sans avoir été menacée ni sérieusement provoquée, l'Autriche prit 1 aspect d'un camp qui se lève *.
' Archives des affaires éti-anjjères, eorrcsj)on(lariee de Vienne, 1808. /'/., fie Havière. Kkkh, Zehn Ja/ire œsterreicliisc/ier Politik, 308-337.
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Napoléon np^iil avec rcjjrcl celle eflervcscence, doiil les a\is lui ;irii\aienl de tous côtés, de Vienne, de Dresde, de Municli, de Trieste. Une guerre avec l'Autriche ji'avait jamais été plus loin de sa pensée. Il avait compté se servir de cette puissance, au lieu de songera l'attaquer; mais il comprenait aujourd hui que la cour de Vienne, en persistant dans son attitude, alors même qu'elle ne voudrait pas une rupture, la rendrait inévitable. Ses armements obligeraient la France à en exécutcrd autres ; quand les troupes scraientcn présence, quand les deux puissances se tiendraient mutuellement en ol)ser\ation, les yeux dans les yeux, on verrait naître ii coup sur quelques-uns de ces incidents qui, d'importance minime par eux-mêmes, prennent en pareil cas une gravité redoutable. Il en résulterait d aigres explications, des menaces, des démonstrations hostiles, et finalement la guerre, née des circonstances plutôt que de l'intention préméditée des gouvernements. Di^ h piésent. Napoléon se voyait forcé d'admettre comme une éventualité très fâcheuse, mais peut-être prochaine, une nouvelle campagne contre l'Autriche coïncidant avec de multiples opérations en Espagne, et l'emploi dans un but défcnsif, non seulement de la Grande Armée, mais de ces forces d'Italie et d lUyrie qu'il avait réservées pour de plus lointaines et de plus fructueuses l)esognes.
Devant la double complication qui surgissait, il sentait le frémissement d iuqiatience et de courroux qu il a\ ait éprouvé en 1805, au canq) de Boulogne, à la veille dépasser le détroit, quand il avait aperçu les signes précurseurs d'une nouvelle coalition et compris que la terre allait le détourner de l'Océan. En 1808, après avoir conquis l'Europe jusqu'au Niémen et l'avoir organisée à sa guise, il était revenu à son œuvre interrompue, à sa lutte directe contre l'An^flclerre; il avait préparé contre cette puissance une action diffuse, mais non moins formidable que celle rêvée trois ;ius au|)ara\anl, se croyait sui' d atteindre notre ennemie, sinon au cœur, au moins dans ses parties vitales, et, se livrant tout entier à cette ])ensée, avait longtemps fermé les yeux sur les symptômes de révolte qui s'an-
nonçaient de toutes parts. Aujourd Imi, l'illusion ne lui était plus permise : il lui fallait reconnaître que son œuvre se défaisait une fois de plus sur le continent, que d'importunes diversions menaçaient à nouveau de lui arracher l'Anylelerre; obligé de renoncer à cette proie, il aurait peut-être à recommencer ces campagnes d'Italie et d Allemagne, ces luttes dont il ne voulait plus, ou il avait cueilli assez de gloire, à reprendre cette carrière de conquêtes éblouissantes, mais stériles, <jui ne terminaient rien et lui faisaient toujours retrouver la guerre au fond de sa victoire.
Toutefois, au début de juillet, la situation ne paraissait pas irrévocablement compromise, et il semblait que tout put se réparer. En Espagne, les armées improvisées de l'insurrection n'offraient point la consistance de troupes régulières : une suite d'opérations menées contre elles avec méthode , avec ensemble, à 1 aide de forces suffisantes, pourrait en avoir presque immédiatement raison, décourager la haine des séditieux par d'accablants revers et abattre lardeur enthousiaste qui faisait toute leur force : la révolte était-elle autre chose que 1 une de ces flammes subites et passagères qui se développent et s'évanouissent avec une égale facilité? Pour calmer les esprits et produire l'apaisement. Napoléon comptait beaucoup sur l'arrivée de Joseph dans sa capitale, où il apparaîtrait aux Espagnols comme le signe visible et le garant de leur autonomie. Aussi, calculant que le nouveau roi pourrait être établi à Madrid avant le milieu de juillet, écrivait-il à Decrès qu'il ne déciderait qu'au 15 du même mois si les expéditions maritimes devaient être définitivement abandonnées, ou s'il convenait de reprendre les préparatifs ' ; à cette époque, on verrait plus clair dans l'état de la péninsule, et peut-être l'Espagne, ressaisie d'une main ferme au moment même où elle nous échappait et se retournait contre nous, ne serait-efUe plus une entrave.
Rapidement assurée, la pacification de l'Espagne pourrait
1 Corresp., 14138, 14161.
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faire rcHcchir l'Autriche et l'arrêter sur le chemin d'une suprÔMU' avoiUure. Dès ù présent, é(ail-il impossible de provoquer chez elle un retour de prudence et de sang-froid, de lui inspirer de salutaires réflexions , de lui découvrir l'abime nu elle se préparait ? Il serait facile de lui démontrer que, depuis 1805, en dépit de certaines apparences, ses moyens contre nous avaient diminué, loin de grandir, et que, dans la redoutable partie où elle s'apprêtait à risquer son existence, si sa mise au jeu était devenue plus forte, ses chances n'avaient point suivi la même progression. Elle possédait plus de troupes que par le passé, plus de nuitériel, comptait davantage sur le dévouementet l'élan de ses peuples, mais la paix de Presbourg avait démantelé son empire et ouvert partout ses frontières. De plus, différence essentielle, elle combattait, en 1805, adossée à la Russie et tirait de cet empire d'inépuisables réserves ; aujourd'hui, la Russie marchait avec nous et la prendrait à revers. La cour de Vienne, il est vrai, mal instruite des stipulations de Tilsit, n'ayant point réussi à pénétrer le véritable caractère de nos relations avec Alexandre , comptait sur la neutralité de ce monarque et se flattait même de rencontrer chez lui une bienveillance graduée d'après le cours des événements militaires; mais ne saurait-on dissiper ces illusions, amener Alexandre à prononcer son attitude , à publier ses sympathies, ses engagements, et à exercer sur l'Autriche une pression qui la paralyserait? Avant de devenir entre nos mains une puissante arme d'offensive contre l'Angleterre, la Russie ne pourrait-elle nous être un précieux moyen de défense contre certaines velléités perturbatrices? Ne pourrait-elle faire pour nous la police de l'Europe? Ce fut ce rôle préventif que Na})0léon allait lui destiner jusqu'à l'entrevue et auquel il voulut L dès maintenant la préparer.
Le 28 juin, puis le 9 juillet, il écri\it h Caulaiiuouit, lin ordonnant de sonder et, s'il était possible, de ménager k's tllspositions du Tsar au sujet de l'Autriche. L'enq)erenr Av^^ Français, devait dire notre envoyé, n'a pu voir qu'avec une profonde surprise les armements dont toute l'Europe s'entre-
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tient; n'ayant rien à démêler avec l'Autriche, il ne saurait coiiccvoir son but. D'ailleurs, les mesures par elle prises menacent autant la Russie que la France; iKnipereur en a la j)ieu\e, car il sait que la politique de Vienne agit sous main an|)rcs des insurgés de Serbie, afin de les soustraire à 1 influence moscovite : dans ces conditions, il est prêt à s'entendre avec Alexandre pour que l'on adresse au gouvernement de 1 empereur François une mise en demeure commune de s'expliquer. Quant aux événements d'Espagne, il avait toujours une laçon à lui de les présenter, allant jusqu'à s'en faire un mérite auprès de la Russie. Suivant lui, la chute des Bourbons, avec les troubles qui l'ont suivie, en attirant vers la péninsule l'attention et les forces des Anglais, en leur ouvrant un champ de bataille au Midi, les détourne de porter secours à la Suède, dégage le Nord et facilite de ce côté les opérations des armées russes; si la soumission de l'Espagne exige de nous quelques peines, l'Empereur s'en consolera en pensant qu'elle en épargne d'autres à nos alliés et qu'il se sacrifie pour la cause commune. Enfin, pour achever de se rendre la Russie favorable, toujours habile a doser ses concessions suivant les circonstances, il autorisait Caulaincourt à promettre de nouveau l'entrée de nos troupes en Scanie, mouvement qui d aiUeiirs, nous l'avons vu, concordait avec l'ensemble de ses desseins . L'empereur Alexandre devança les communications que M. de Caulaincourt avait à lui faire, et ce fut lui qui parla le premier de l'Autriche. Il le fit d'abord en termes qui ne lai saient rien à désirer. Toujours fidèle à la ligne qu'il s'était tracée, il n'entendait fournir à Napoléon aucun grief avant l'entrevue : loin de là, il découvrait dans nos embarras une occasion de nous mieux témoigner ses sentiments et, par suite, d'en exiger le retour; on le vit alors mettre une sorte de coquetterie à raffiner ses prévenances envers un ami moins heureux, avec l'espoir de grossir, par cette générosité déli-
' Rapports de Caulaincourt du 24 juillet et du 8 août i808. Ces lapporl.s, réjtondant point par point aux iiislruclions du souverain, les font conuuitre dans toutes leurs parties et en rappellent souvent les expressions mêmes.
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cato, la (lotte do leoomiaissaïu'o (|u il xoiilait lairo coiitiactcr à l'Empereur.
Dès qu'il eut vent des préparatifs exécutés à Vienne : u L'Autriche, dit-il au duc de Vicencc, ne peut (jue se perdre si elle se brouille avec vous. Pour moi, je ne la crains pas, Iranihomont ami et allié de l'empereur ^Xapoloon, comme je le suis'. » A quelques jours de là, apprenant l'arrivée à Trieste d'un bâtiment anglais, jiortcur d'un messa^je par lecjuol les insurjjés de Sarajjossc olfraiont à 1 archiduc Charles la couronne d'Espayne, il tint à avertir Caulaincourt do cet incident, en accompagnant sa confidence de paroles qui en rehaussaient le ])rix : c. Dans l'état d'intimité et d'alliance, dit-il, où je suis avec lempereui" Napoléon, je me reprocherais une pensée que je ne lui dirais pas sur ce qui peut lintéresser, à plus forte raison sur ce que les autres peuvent projeter. S'il me vient d'autres renseignements, vous savez la confiance que j'ai en vous; cinq minutes après, vous les connaîtrez. Je ne sais pas ce que c'est que d'être allié ou ami à moitié ^. »
Sa conduite allait-elle répondre à ses assurances? Lorsque Caulaincourt lui parla d'une remontrance à adresser aux Autrichiens, il émit le désir de ne rien précipiter. Il ne croyait pas, disait-il, à une attaque de l'Autriche; un tel acte serait insensé, et la démence ne se présume pas. Il (h'-xoloppa plusieurs fois la morne opinion, et, dans cette affectation do tranquillité, il ('lait aisé de reconnaitro un svstème adopté par lui pour se soustraire le plus longtemps possible à des démarches qui lui coiitaient. Cependant, sa réponse définitive fut que l'Empereur pouvait compter sur lui en toute circonstance, et il était permis de penser qu'en le pressant un peu, en faisant miroiter de plus en plus à ses yeux, comme un appât fascinatour, l espoir du rèjjlomcnt très prochain des affaires d'Orient, on 1 aiiioiioiait a tenir an cabiMol do Vienne un langa{je suffisammoiit explicite \ Pour 1 i{;sj)agi)e , il éprouxait moins de
' Rapport de Caulaincourt du 12 juin 1808.
- Lettre de Caulaincourt du 20 juillet.
* Rapport de Caulaincourt du 2V juillet 18(t8.
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scriijuiles; afin tlo nous fournir, à (Ic'faut dun secours malc'ricl, un appui moral, il se hàla de reconnaîlie le roi Joseph, ralifiauL à la face de l'Europe la (h'clieance des Houihons.
Ce (jajje donne'' ])ar la Jlussic iTélait j)as encore connu de Napoléon au 15 juillet, date à laquelle il s'était ])roniis de prendre parti sur les entreprises d'outre-mer. Il avait appris seulement les premières paroles d'Alexandre et j)ouvait en tirer des présomptions plutôt (pie des certitudes. L'Autiicli(; continuait d'armer, tout en niant ses armements; une suite d'observations formulées par le cabinet français n'avait obtenu cpie des réponses évasives. En Espajjne, la situation s'améliorait, mais ne se ])i()non<;ait pas. Nos ])remières opérations d'ensemble n'avaient point produit le résultat décisif que Napoléon en attendait, et le succès retardait sur ses ])révisions. Le roi Joseph n'avait pu encore atteintlre Madrid; poursuivant son voyage sur une route bordée de partis ennemis, obligé à de fâcheuses précautions, entouré de troupes qui éclairaient et protégeaient sa marche, il n'avançait que pas à pas; le 15, il n'avait point dépassé Burgos. Dans toutes les parties de la péninsule, la lutte continuait, obscure et confuse. Sur certains points, nos troupes avaient repris l'ascendant; sur d'autres, de faux mouvements avaient compromis leur position. En Aragon, en Catalogne, le plat pays se soumettait, les villes résistaient; Moncey, dans l'Est, Dupont, dans le Sud, restaient sur la défensive, le second avant affaire aux milices aguerries de Castanos; au Nord, un choc était imminent entre Bessières et l'armée des Asturies et de la Galice, commandée par La Cuesta, qui s'avançait pour séparer de la France nos troupes aventurées en Espagne et les isoler de leur base d'opérations. Napoléon attachait une importance extrême au résultat de cette rencontre, crovait à la victoire, mais ne la jugeait pas iidaillible, et se contentait de chilfrer nos chances à soixante-quinze pour cent ' .
Dans cette incertitude, il n'ordonne pas encore la reprise
• Corresp., 14184, 14191, 14192. 14195.
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(les jiit'paralils a Brest, à Loricnl, ;i 'l'ouloii, mais ne se détache pas (h'Iinitivcmeiit de tout ce (ju'il a rêvé et médite^ depuis six mois. Il est toujours à Bayonne; là, à le voir se pIon(;eaiit de plus en plus dans l'entreprise d'Espa^jne, s elloicaut, pai' un travail incessant, prodi[>ieux, de tout r('parei', de tout prévoir, de régler tout le détail de la guerre, il semble que cette fatale diversion l'occupe exclusivement. Cependant, à de certains indices, il faut reconnaître que le fjrand jjrojct habite toujours eu lui, l'occupe encore et le possède. Il continue de songer au moins à l'expédition méditerranéenne, de pousser l'approvisionnement de Gorfon, « de sorte, dit-il, que si l'on voulait donner là deux ou trois mois de vivres à une escadre, on sût à quoi s'en tenir ^ ». Parfois même, sa pensée s'échappe au delà de la Méditerranée, sonde les proFondeurs de l'Orient, s'arrête sur la vallée de rEuj)hratc, chemin de la Perse et des Indes.
Les méinoires demandés à la mission Gardane sur la topo- (jraphie de la Perse et les moyens de la traverser viennent de lui parvenir : il a ordonné à Champagny « de les classer avec soin, pour j)ouvoir les retrouver dans l'occasion ^ » . C'est à Paris, où il compte revenir en août, qu'il se propose d'étudier la question ; en attendant, il veut qu'on lui prépare les éléments de son travail, qu'on collige d'autres renseignements, (ju'on interroge pour lui la géographie, l'histoire, et puisqu il faut remonter jusqu'aux conquérants de l'antiquité pour lui trouver des modèles, qu'on lui dise par ou passaient les Césars romains quand ils menaient leurs légions à la poursuite du Parthc et à la conquête de l'Asie. Dictant une instruction à son bibliothécaire Barbier, au sujet d'un choix de volumes dont il veut taire les comj)agnons ordinaires de ses voyages, il prescrit d'ajouter la note suivante, (jui accuse ses préoccupa-
' Canes p., IVI80.
- Id., 14124. En riiniic (i'iii|>.~, rEiii|)cicMr iMisail cNiJi-iiiicr l\ (iarilanc son oloiiiieiiK-nt que la i'rTse n'eût pas ciicoïc sijjiié lu paix avec les llusscs : « l'.iie paraissait devoir la désirer d'autant plus, ajoute la dépèclie, qu'elle a à soutenir la jjuerre contre les Afjjliaus el peut-être à s'occuper d'expéditions plus étendues. » 27 juillet 1808, archives des affaires étranj;ères, l'erse, vol. 10.
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lions intimes : et L'Empereur désirerait éf^alcmcnt fjue M. Ilarl)ier s'occupât du travail suivant avec un de nos meilleurs {jcoyraplics : r(''di.;jer des mémoires sur les cam])a{;nes qui ont eu lieu sur ri^iiplirate et contre les l'artlies, à partir de celle de Grassus jusqn an s(;ptième siècle, en y comprenant celles d'Antoine, de Trajan, de Julien, etc.; tracer sur des cartes, d'une dimension convenable, le chemin qu'a suivi chaque armée, avec les noms anciens et nouveaux du pays et des principales villes, des observations géographiques du territoire et des relations historiques de chaque expédition, en les tirant des originaux ' . "
Cet ordre est du I 7 juillet; le même jour, l'Empereur apprenait la victoire de Médina de Rio-Seco, résultat de la rencontre prévue entre Bessières et les meilleures troupes de l'insurrection espagnole. C'était un beau lait d'armes, la dispersion de trente-cinq mille ennemis par l'élan de trois divisions. Napoléon attribue aussitôt à cet événement des conséquences majeures : « Jamais bataille, écrit-il avec un tressaillement d'aise, n'a été gagnée dans des circonstances plus imjjortantes; elle décide les affaires d'Espagne^. » En prononçant cette affirmation, il s'avançait trop, et la journée de Médina ne tranchait la (jnestion qu'à moitié; pour que le succès d'ensemble fût assuré, il fallait qu'elle eût son pendant dans le Midi, en Andalousie, que Dupont battit Castanos comme Bessières avait écrasé La Guesta. G'est d'ailleurs ce que Napoléon comprit presque aussitôt, et il reporta sur l'armée d'Andalousie la plus grande part de ses soins; il lui envoyait des renforts, la pressait d'avancer, attendait anxieusement le bulletin de ses opérations, espérant une seconde victoire qui viendrait anéantir les dernières forces régulières de l'Espagne et nous rendrait pour l'automne la liberté de nos mouvements.
Ce fut im désastre qu'il apprit, la capitulation de Baylen. Dupont, obligé de reculer devant les obstacles accumulés sous ses pas par la nature, le climat, l'ennemi, s'était laissé enve-
' Corresp., 14207. Cf. TiiiiiArDKM', III, 50.5 à .507.
* Curre.y>., 14210. Cf. les „"» 14212, 142l:î. 14215 et 14217.
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loppcr, M avait su ni uiaïuiLUivrci- ai iiLilcinoiit coiuhaUro, s\'(ait reiulii à merci, livrant ses hommes, ses fusils, ses canons, ses ailles, inflijyeant à nos armes celle première ll('•trissur(^ Les effets de cette catastrophe se faisaient immetliatement sentir. Joseph, arrivé à Madrid, mais ju^jeant imj)ossihle de s'y maintenir, rétro.<;radait ius(]u'à Vittoria; la (louiinalion française, rc'pandue najjuèrc sur loule iKspajjne, relluait juscpi'au pied des Pyrénées, se réfujjiait entre ces montagnes et TEbre, assiégée de toutes parts par le flot montant de Tinsurrection. En se retirant, elle al)au(h)nnait .lunot en Portugal, l'v laissait isolé, exposé au sort de Du])ont; les deux flottes de Cadix et de Lisbonne, sur lesquelles se fondaient tant d'espéranc(;s, allaient être perdues ])our nous, et lAngleterre, loin d'attendre lassant dont Napoléon la menaçait dans ses possessions les plus reculées, débanpuiit une armée en Portugal, ime armée en Galice, s'avançait vers nos frontières méridionales et prenait l'offensive.
On a tout dit sur l'indignation de l'Empereur à la nouvelle de Bavlen et sur les éclats terribles de sa colère. " .l'ai une taciie là » , disait-il en mettant la main sur son uniforme \ et il la pensée d'une défaillance chez des hommes (pii avaient été les vaiiKiueurs d'Iéna et de Friedland, son honneur de soldat, son orgueil de Français saignaient. Chez lui, le polili([ue et le chef d'empire n'étaient pas moins frappés. Connaissant seul les ressorts multiples, mystérieux, compliqués, par les(piels il agissait sur tant de nations et les faisait servir à ses fins, il pouvait seul comprendre à quel point la répercussion de l'échec subi en Espagne les avait tous dérangés et faussés. Seul il péné- Irail juscpiau fond de son malheui'; au delà des ellels dii-ects du désastre, visibles poui" tous, il en découvrait (fanlrcs, ignorés du public, mesurait leur giavité redoutable, et là résidait aussi l'une des causes de cette fureur et de cette peine, de cette douleur « viainient forte" « qu'exhalaient toutes ses
' Nous tenons <■<; mot «lu jjctit-lils ilc I Un dis lioimucs ijiii nul le mieux mérite et possédé la contiance de l'Empereur.
2 Currap.y lV2V;i. Voy. aussi les u'» 14242. 14244. etc.
lettres. Dans la perle des trois divisions de Dupont, suivie (\o la retraite sur l'Èbre, il ne voyait pas seulement une atteinte à la fjloire immaculée de nos drapeaux, à son renom d'invincible, h ce prestige qui faisait partie de sa force, il voyait encore la luine de toutes ses combinaisons, tant défensives qu'offensives. Le résultat de Baylen, c'était d'abord le recul indéfini de ces vastes opérations dans l'Orient et sur les mers au delà desquelles apparaissaient la paix avec l'Anglais, la fin de la grande querelle ; c'était aussi la révolte du continent tout entier redevenue possible, l'établissement impérial menacé dans toutes ses parties.
A la veille de la capitulation, l'Empereur restait maître de l'Europe; protecteur impérieux des Etats secondaires, il comprimait l'Allemagne et la Prusse par sa Grande Armée, imninjiilisait l'Autriche par la main de la Russie, et tenait cette dernière enchaînée à sa fortune en lui })romettant de l'associer à ses desseins sur la Turquie et au partage des dépouilles. Au lendemain de Baylen, tout changeait de face. Pour reconquérir la péninsule, il faudrait rappeler d'Allemagne une partie de nos forces, dégager la Prusse de notre étreinte, c'est-àdire la rendre à la tentation de se soulever et de nous attaquer par derrière; l'Autriche, tout armée, semblait n'attendre qu'une occasion pour éclater; elle la trouverait dans notre changement de front, et, pour la retenir, l'aide de la Russie pouvait nous manquer. Dès à présent, le contre-coup de nos l'evers se faisait matériellement sentir dans le Nord et menaçait d'altérer nos rapports avec Alexandre. Les troupes espagnoles de La Romana, qui formaient l'avant-garde de Bernadotte et occupaient déjà les îles danoises, en attendant qu'elles pussent débarquer en Suède, se soulevaient contre nous au bruit des efforts heureux de leurs compatriotes, passaient à l'ennemi, demandaient à la flotte anglaise de les rapatrier, voulaient s associer à l'œuvre de délivrance. Cette défection privait Bernadotte d'une force indispensable à l'accomplissement de sa tâche ; le mouvement en Scanie , simplement retardé jusqu'alors, devenait inexécutable, et l'on sait quel
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prix Alexjmdri' ;iM;uli;iil ;» cotte diversion. De plus. Napoléon, obligé de suspeiulre sa marche vers la Turcpiie, ne poniiait plus ofirir à la Russie 1 avantage principal et extraordinaire qu elle attendait de notre alliance. Le grand contrat en préparation deptiis six mois entre les deux empereurs ne pourrait se l'orniei', taule d objet, et Napoléon sciilail lui écliapper à la fois les moyens de contenir ses (Mineniis, celui de s'assurer la fidélité intéressée de son allié.
Contraint de cbanger tous ses plans, Napoléon évolua brusquement, prit son parti sans hésiter, comme sur un champ de bataille. Avant tout, il fallait aller au plus pressé, jeter en Espagne assez de troupes pour y rétablir à tout prix nos affaires et venger nos drapeaux. Napoléon rappellera donc du Nord trois corps de la Grande Armée pour les porter de l'Oder sur l'Èbre ; avec les autres, il pourrait encore retenir quelques provinces prussiennes; toutefois, obligé à un sacrifice dans le Nord, il le fera complet, afin d'en tirer sur d'autres points d'amples avantages; il évacuera totalement la Prusse, réglera ses différends avec elle, lui rendra une existence, et cette mesure, commandée en partie par des nécessités militaires, deviendra pour lui le pivot d'une nouvelle combinaison politique.
Il communiquera sa décision à Pétersbourg avant de la transmettre à Kœnigsberg, la présenteia comme une marque de confiance personnelle envers l'empereur Alexandre, s'en fera un mérite auprès de ce prince et s'en servira pour le retenir dans nos liens. Se rappelant que, depuis Tilsit, deux questions dominent ses rapports avec Pétersboiu'g, celle d'Orient et celle de Prusse, et ne sachant plus comment résoudre la première, il revient à la seconde, qu'il a laissée
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sommeiller depuis six mois, la soulève à nouveau, mais c'est pour la trancher dans un sens favorable à la Russie et délivrer cet empire de la présence inquiétante de nos trouj)es en Silésie et sur 1 Oder. Grâce à cette concession, si souvent réclamée, si ardemment souhaitée, il est probable qu'Alexandre se prêtera non scnlemont à en imposer par sa contenance à la Pitisse et à rAllcmajjne, mais à peser plus lortement sur l'Autriche et à la refréner. Par ce moven, peut-être ohtiendra-t-on de cette dernière des jjaranties propres à assurer la tran([uillité de l'Europe centrale, tandis que la France prendra ses mesures pour réduire l'Espagne. Puis, (juand arriveia l'heure de statuer sur la question turque, c'est-à-dire le moment de l'entrevue, Napoléon se décidera suivant les circonstances, avisant à concilier les prétentions de la Russie avec l'intérêt français et les exigences nou\ elles de la situation
Pour que ce plan réussit, il fallait que 1 exécution en fût menée avec adresse, tact et ménagement. Sur \u) |)rince tel qu'Alexandre la confiance et les égards pouvaient beaucoup; on le révolterait au contraire, pour peu qu on parût lui poser des conditions et lui soumettre un marché. Il importait donc de ne pas laisser voir une trop étroite corrélation entre nos concessions et nos demandes, de ne produire les unes qu'après les autres, et d'assuier aux services que se rendraient les deux empereurs l'air et le mérite de la spontanéité.
Dans ce but, Napoléon gradua fort habilement ses communications. Il avait appris Bavlen le 2 août, à Bordeaux, alors qu'il remontait de Rayonne vers Paris, visitant sur sa route nos départements du Sud-Ouest; le 5, de Rochefort, il dépêche à Gaulaincourt un premier courrier qui, faisant diligence, devancera à Pétersbourg les nouvelles d Espagne.
Au reçu de cette expédition, Gaulaincourt se bornera à informer le Tsar que l'Empereur a pris le parti de s accommoder avec la Prusse et de rendre au roi la jouissance de ses États, qu'ayant conçu cette pensée, il a cru en devoir à son allii' la première confidence, afin de lui laisser le plaisir d annoncei' à Kœ-
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nigsbeij; I lieiiroiise iiouvello. Au l)esoin, on |)ouira dire à Alexaiulro <\nc la l'iaucc, non contente d'évacuer la Prusse, retirera en même temps ses troupes de Varsovie, qu'elle va se replier définitivement sur la rive j^i^auche de l'Elbe et y marquer la limite de son pouvoir; l'ambassadeur ne devra toutefois donner cette assurance supplémentaire (pi'au cas on il en reconiiailrait l'utilité; il ne l'accompaynera, ])as plus (pie la première, d aucune allusion à l'Esjjajjne. D'autre part, Caulaincourt se trouvant déjà cbar^jc de demander un a\ ertissement à l'Autricbe et y travaillant avec zèle. Napoléon le laisse persévérer dans cette voie, sans lui prescrire encore de plus pressantes instances.
Vingt-quatre heures après, le G août, un second courrier ])art de Rocliefort, à destination de notre ambassade en Russie. Supposant désormais le malbeur d'Espagne connu, Na])oléon y relève ce qui doit toucher particulièrement les Russes, le péril de leur flotte aventurée à Lisbonne ; il témoigne pour le sort des vaisseaux de Séniavinc d'une particulière sollicitude et envoie à leur sujet des infornuitioiis rassurantes, trop tôt démenties, lu'las ! ])ar l'événement. L'ambassadeur dira (jue la ])remière pensée de son maître, aux nouvelles du Midi, a été pour la flotte russe ; le général Junot, qui la protège avec son corps d'armée, se trouve placé dans une situation difficile par suite de la dél'ection des troupes espagnoles chargées de coopérer à ses mouvements, mais on va le secourir, et d'ailleurs, le souvenir du montThabor répond de ce que Junot sait l'aire dans le moment du danger. Sur l'ensemble de la situation, l'andjassadeur s'exprimera avec calme; il reconnaîtra (pu* le mal est sérieux, mais ajoutera qiu; l'Empereur reste maître de la situation et en mesure sm* tous les points. Il se contentera encore d allusions discrètes aux services que la Russie peut se trouver dans le cas de nous rendre pour remplir ses devoirs d'alliée; rEmperein-, dira-t-il, sait tellement ce (pi'il doit atlendre d'elle qu il n'en parle même point dans sa lettre'.
' l^cUics «'l rap|iorl!s tl(> Canlaincourt ilfs 24, 26 cl 28 noùt 1808, Kndniit couiple de se» déiuarclies il après les instructions de l'Eiiipcreur.
C'est seulement le 20 août ([ue Napoléon, rentré à Paris et agissant lui-même avec vigueur sur la cour de Vienne, tait demander officiellement à la Russie, par une dépêche de Cliampagny à Gaulaineourt, des démarches parallèles. Ce qu'il veut de l'Autriche, ce ne sont point des ])aroles, de vaines assurances, c'est un acte, un gage de sa loyauté, une manifestation d'autant plus probante qu'elle coûtera davantage à son orgueil et à ses préjugés. Que l'empereur François reconnaisse Joseph pour roi d'Espagne et Murât pour roi de Naples, <pfil souscrive ainsi à l'échange de couronnes ordonné par Napoléon, qu'il s'y décide sur-le-champ, de bonne grâce, sans se faire prier, il répudiera par là toute connivence avec les insurgés et avec l'Angleterre, montrera qu il ne craint point d'embrasser hautement notre cause et de se compromettre avec nous ; c est à cet acte de résignation salutaire que doivent l'amener les efforts de la Russie, combinés avec les nôtres.
Pour déterminer Alexandre à agir, Caulaincourt devra employer deux arguments, l'un et 1 autre de nature à l'impressionner. D'abord, il laissera entendre que l'Empereur, s'il n'est promptement rassuré sur les dispositions de l'Autriche, n'hésitera pas à prévenir l'attaque de cette puissance, à l'assaillir avec toutes ses forces et à l'écraser, avant de se tourner contre l'Espagne; or, il est de 1 intérêt de la Russie, sous quelque point de vue qu'on l'envisage, d'éviter une nouvelle conflagration en Europe. De plus, quelque résolu que soit l'Empereur d'évacuer la Prusse, pourra-t-il donner suite à ses intentions bienveillantes, si les armées des archiducs en Rohême, en Moravie, sur le Danube, continuent de le menacer? En pareil cas, la stratégie commanderait à la politique, nos troupes resteraient en Silésie, afin de conserver une position avantageuse sur le flanc de leur futur adversaire; il dépend donc d'xVlexandre , en obligeant l'Autriche à se remettre en posture pacifique, d'écarter tout obstacle à la délivrance de l'Allemagne ' .
' La dépêche de Cliampap,ny du 20 août 1808 a été publiée par M. R. Billard des Portes dans la Jieviie d'Histoire diplomatique, 1" janvier 1890.
Le premier nics^sajjo de Napoléon, niiiioncant le j)rojct d'évacuer la Pru>se, parvint à destination, par nn prodi{;e de célérité, en dix-sept jouis; il liit accueilli par le Tsar avec autant de joie que de surprise. Depuis longtemps, Alexandre ne parlait plus de la Prusse; mais que de fois, dans ses entretiens avec Caulaincourt, le nom de cette puissance infortunée ne lui a^ ait-il point brûlé les lèvres! Plus que jamais le maintien de nos troupes à Berlin le troublait comme un remords, leur présence à Varsovie lui aj>])araissait comme un dan(jer. Apprenant que la maison de IJolienzollern allait être rétal)lie dans ses droits, il en conclut, sans cjuc Caulaincourt ait en à lui faire formellement prévoir cette conséquence, que la Pologne allait être délaissée et abandonnée à son sort; il éprouva donc un double soulajjement. « C'est inappréciable pour moi » , s'écria-t-il, et faisant allusion aux doléances qu'il n'eût pas manqué d'essuyer à Kœnigsberg, en passant par cette résidence pour se rendre à l'entrevue, si le sort du couple royal de Prusse n'eût été antérieurement réglé : « Au moins, dit-il, je ne trouverai pas ces gens-là au désespoir ' ii , et il se montra extrêmement touché que l'Empereur eût voulu lui épargner cette épreuve.
Pendant les premiers jours, il attribua celte générosité inattendue à un mouvement de gratitude provoqué, chez Napoléon, par l'empressement qu'il avait mis lui-même à reconnaître Joseph; il s'applaudissait qu'une simple démonstration eût déjà produit de tels résultats. Cependant, d'inquiétantes rumeurs sur notre situation en Espagne, colportées de salon en salon, grossies par la malignité publique, se précisaient peu à peu et prenaient corps; on sut biejitôt que la France avait perdu une armée, et le roi Joseph sa capitale. Tvo\) lin pour ne pas saisir entre ces faits et les concessions de l'Empereur un rapport évident, Alexandre dissimula cette remarcpie, et sa reconnaissance, moins sincère, resta tout aussi e\j)aiisive. En même tenqis, la convenance parfaite de son alliliide iiiipo-
' Lettre de Ca)il.iincoiirt à l'Empereur, 28 .km'iI 1808.
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sait silence à nos ennemis et empêchait leur joie d'éclater trop bruyamment; il se montrait affecté de nos revers, écoutait avec complaisance les explications de Caulaincourt, s'attachait lui-même à att(huier la (jravité de l'événement. S'il revint y ensuite sur ce péiiihle snjet, ce fut parce qu'une trop grande réserve aurait paru affectée : pailant de l'Espaijue à plusieurs reprises, il le fit avec tact, avec à-propos, évitant ces consolations accablantes qui ajjjjravent les maux qu'elles prétendent adoucir, et pansant d'une main légère les blessures de notre amour-propre. A ses condoléances se mêlait toujours quelque parole d'espoir et de réconfort. Il attribuait la défaite de Dupont à la formation hâtive de son armée, au peu de solidité de jeunes troupes qui, rendues à la France par la capitulation, reprendraient vite leur aplomb et trouveraient leur revanche. Un jour, assistant à une parade avec Caulaincourt, il voyait défder quelques bataillons composés de recrues, dont la marche et la tournure laissaient à désirer ; se penchant alors vers l'ambassadeur : « Ceux-là, dif-il, sont comme l'armée de Dupont, mais, dans quelques mois, ils vaudront mieux et frapperont avec ceux de Dupont là où nos intérêts communs l'exigeront'. » Et il revenait toujours à son thème favori : « C'était dans les circonstances difficile^ que l'Empereur le trouverait . »
A ces assurances, Caulaincourt avait beau jeu de répondre en montrant l'occasion propice pour donner à la France un témoignage irrécusable d'attachement et de sympathie : le meilleur moyen de servir notre cause en Espagne n'était-il point de parlera l'Autriche un langage sévère. L'ambassadeur réitéra plusieurs fois cette remarque et n'obtint d'abord que des réponses où perçait quelque embarras. Aussi bien, en appuyant sur ce point, il touchait aux parties les plus délicates, les plus sensibles, de la conscience et de la politique russes.
Certes, Alexandre appréhendait une nouvelle guerre entre
' Caulaincourt à l'Empereur, 4 septembre 1808. * Rapport du 26 août.
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la l-'iaiicc cl la maison de llahshoiii;; ; il la \ errait avec lorroiir, |tai(c> ([iic rcWc crise louniirail à I l^mj)ereiii" un |)rcte-\le pour ajouiiier (ouïe action en Orient , j)ouiiait entiaîner la tlestructiou de lAutriclie (ît, {'aisanl disparaître toute puissance int(?rniediairc, exposcM" la llussie au contact redoutal)le « de la f»raiule domination ' » . Son von sincère était donc que la cour de Vienne iVit a\ ertie et contenue. Par malheur, sa Toi dans l'alliance française n'était plus assez robuste pour le dispenser désormais de tons ménagements envers l'Autriche. Si l'accord avec nous ne se fixait pas à Erfiu-t, c'était vers celte Jouissance quil se retournerait nécessairement; il serait heureux de retrouver l'alliée de la veille pour en l'aire l'auxiliaire du lendemain; incommode en Orient, l'Autriche restait utile, pouvait redevenir iiulisj)ensal)le en Europe. Depuis Tllsit, il y avait eu avec elle relroidissemeut, mais non rupture; elle avait fait plusieurs lois des avances : tout récemment, elle venait de proposer à la llussie de l'aider à obtenir les Principautés par son entremise à Gonstantinople '^. Alexandre avait décliné poliment ces offres, évitant ce qui pourrait blesser. Dans les cours étrangères, les agents du Tsar, par tradition et principe personnel, écoutaient les doléances de leurs collègues autrichiens, leur prêtaient assistance, agissaient d'accord avec eux, et ce commerce, contraire en apparence aux intentions de leur maître, servait dans une certaine mesure ses intérêts en lui rendant plus facile un rapprochement avec François 1". C'était par ces rapports indirects avec rAuliiche que la Russie tenait encore à la coalition. Irait-elle, se livrant à d'irréparables démarches, briser ce dernier lien, ce iil presque invisible grâce auquel elle pourrait un jour retrouver et reprendre sa voie naturelle, s'il lui fallait reconnaître décidément l'inanité et le danger de l'alliance française? D'ailleurs, en se disant menacé par l'Autriche, ]Naj)oléon ne cherchait-il pas un prétexte pour attaquer et ruiner cet empire? ses demandes avaient-elles d'autre but (pie d engager irrévocablement la llussie? En lui
' DeMaistrk, ;J18.
' Mabtens, Traites de la liussic avec l'Autriclic, IJI, 20-22.
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cédant, cotte dernière ne se laisserait-elle pas entraîner dans une criminelle a\enlnre, pi'chide de son projn'o ('crasenient? « La desirnclion de; rAutriclie, écrivait 'l'olsloï, doit être cnvisa.«jée comme 1 avant-coureur et le moyen de la nôtre'. » Ému de ces sombres paroles, assiégé de doutes, partagé entre des sentiments contradictoires, Alexandre s'arrêta à des demi-mesures : il essaya de servir la France, sans se compromettre ailleurs, et fit à peu près ce que nous lui demandions. Napoléon lui soufflant à l'adresse de l'Autriche des paroles de blâme et de menace, il ne refusa pas de les transmettre en se les appropriant, mais eut soin de les transjioser, de les baisser d'un ton et de les traduire sous forme d amicaux et discrets conseils. _
Pourquoi, disait Gaulaincourt, ne pas déclarer que l'alliance des deux cours était indissoluble, universelle, que leur action se concerterait dans tous les cas, que rompre avec l'une était se mettre en guerre avec l'autre? Alexandre jugeait l'idée bonne et promettait de s'en inspirer; il écrirait dans ce sens au prince Kourakine, son ambassadeur à Vienne : « Je parle à 1 Autriche, disait-il quelques jours plus tard, un langage ferme ; je lui fais entendre que j'ai des engagements avec vous aux- (piels je tiens par-dessus tout, et que, s'ils ne se mettent pas d'eux-mêmes à la raison, ils y seront forcés ^. d
Voici maintenant l'envers de ces fortes déclarations : c'est le texte même des lettres adressées à Kourakine. L'avertissement s'y fait timide, enveloppé : « Nul, écrit Alexandre le 10 juillet, n'est xueilleur juge des intérêts de l'Autriche que le cabinet de Vienne. Mais l'empereur François connaît ma franchise, il a paru l'estimer. Je ne dissimulerai donc pas que je crains que ces grandes mesures, au lieu de conserver l'harmonie, pourraient laltérer. La réserve va succéder à la confiance, le soupçon produira des explications, et ces explications conduiront à la guerre, qu'on a tant d'intérêt d'éviter.
' Tolstoï à reiiipereur Alexandre, 26 juillet-17 août 1808. Archives île Saint- Pétersbourj;.
" Gaulaincourt à Chanipajjiiv, 28 août lo()8.
L'anncMncnt est lalL ; il a rcvcillc' rallciilioii. Il ne reste; à souliaitcr que le cal)inet de Vienne, niarcliant dans les juineipes (le sa propre sa.j;e5se, écarte et atténue tout ce (|ue cette mesure peut produire d'ininiilié, et qu'il (liri(;(! sa sollicitude à conserver la paix dont il a recueilli le fruit. Représentezlui que je le désire avec ardeur. La j)aix de Tilsit, que j'ai contractée , ne peut-elle avoir ses en{;agements '? » Et le Tsar recommande à Kourakine de placer cette remarque « avec discrétion » .
Gaulaincourt axait insisté pour (pie le prince eût ordre de se déclarer prêt à prendre ses passeports au premier signe manifeste d'hostilité contre la France; on se borna à faire prévoir aux Autrichiens le remplacement de l'ambassadeur par un siuq)le ministre. Le 5 septenijjre, Alexandre éprouvait le besoin de leur adresser un second avis : il excusait leurs craintes, compatissait à leurs embarras, leur parlait le langage ordinaire de la coalition, tout imprégné de défiance envers l'Empereur, mais s'attachait à démontrer l'inopportunité et le danger d'une action immédiate, sans défendre de réserver l'avenir : a Les affaires en Espagne allant mal, écrivait-il à Kourakine, n'est-il pas permis de supposer que Napoléon serait charmé de les ajourner quelque temps et de tomber avec toutes ses forces sur l'Autriche, et anéantir ime des deux seules puissances qui peuvent encore lui donner ombrage en Europe? Le parti le plus sage pour l'Autriche me paraîtrait donc de rester spectateur tranquille de la lutte que Napoléon a à soutenir en Espagne. Il sera toujours temps de prendre ensuite le parti que les circonstances suggéreront alors. En suivant cette conduite, l'Autriche m'éviterait la pénible nécessité de prendre fait et cause contre elle, car je n'y suis tenu (ju'autant qu'elle attacjuera^. « Cette l'ois, Alexandre énonçait ses engagements avec plus de clarté, mais leur attribuait une portée restrictive et montrait con)bieii il lui en coûterait de les tenir. Dans l'affaire de la reconnaissance des nouveaux
' Pul)!ié par IIassei. il'upK-s lis arcliivcs ilc Vicmic, p. 53(5. * ht., 5:î()-537.
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rois, s'il no nous rcdisa pas son concours diplomalicjnc, il ICiivcIo|)[)a (les niêmes rcticencos.
Toul incertain qu'il IVil , le lan.jja.jjc de In Jiussie fil dalxiid impression à Vienne. Dans celte capitale , ou I on a\ait peine à se familiariser avec l'idée d'une entente sérieuse en lie Alexandre et Napoléon, en apprenant (pie Ton ne pounail en aucun cas compter sur le premier, qu'on risquait même de le rencontrer devant soi, on fut surpris, décontenancé'. Sans doute, le choc ne fut que momentané; il ne fit pas reculer sensiblement l'Autriche, ne la détermina pas à reconnaître tout de suite les nouveaux rois, mais prolongea ses hésitai ions : le contre-coup des événements d'Espagne ne produisit point l'explosion redoutée. L'aclion de la Russie s'était exercée en somme dans un sens pacifique et contribuait à ajourner la guerre continentale, i'ar contre, si l'Empereur avait pu croire que son allié , tout entier au désir de prévenir de nouvelles complications en Europe, se laisserait distraire de la Turquie, cette illusion fut de courte durée. Loin de s'apaiser, les convoitises d'Alexandre prenaient une intensité nouvelle; c'est qu'en effet , parallèlement à la guerre d Espagne , la crise d'Orient se continuait, développant ses péripéties : à l'heure même où s'effondrait la domination française au delà des Pyrénées, un de ces changements à vue si fréquents sur la scène mouvante et compliquée de l'Orient venait réclamer plus vivement l'attention des deux empereurs, semblait justifier et même commander leur intervention.
Le sultan Mustapha IV, faible et pusillanime, n'avait pas su se soustraire à l'humiliante tutelle des soldats révoltés qui l'avaient placé sur le trône. A Gonstantinople, ce n'était même plus la milice tout entière qui faisait la loi, c'en était la partie la plus indisciplinée et la plus turbulente, les yamachs ou gardiens de batteries, ramassis d'aventuriers, brigands plus que soldats; retranchés dans les châteaux du Bosphore, ils tenaient Gonstantinople sous le joug, faisaient et dédisaient
' Arcliives des affaires étran{;ères, correspondance de Vienne, août-septembre 1808.
les niinishos, ronianiaiont et hoiilc\ersaient continuollenieiU le conseil du souverain. Celte auareliie allait provoquer uiu^ réaction des proxinces eonire la capilalo, un elTorl leutr de Textérieur pour réla])lir dans C()uslauliuoj)le une autorité capable de diri{;er et de l'él'onner l'enipiie.
Le pacha de Roustchouk, Mustapha-Baïractar, avait dans sa main quatre mille hommes résolus; à leur tête, il conçoit le projet de délivicr et de restaurer' Séliui III, captif dans le Sérail. Il quitte sa position du Danube et se dirige vers Gonstantinople, où il va, dit-il, replacer l'étendard du Prophète, porté au camp Tannée précédente. Devant le signe révéré, les barrières s abaissent, les villes s'ouvrent, les armes s'inclinent, les fronts se courbent. Près d'arriver sur le Bosphore, Bairactar s'v fait précéder par une poignée d'Albanais résolus qui vont surprendre et poignarder dans son harem le chef des yamacks : ainsi décapitée , cette milice se dissout d'ellemême. Bairactar est aux portes de la capitale; sans se laisser désarmer par les flatteries du Sultan, il pénètre dans la ville avec un millier d'hommes armés et pousse droit au Sérail. Toutefois, avant de violer le sanctuaire, il hésite un instant, parlemente, et laisse s'accomplir derrière les murs du palais une sombre tragédie. Lorsque les arrivants forcent enfin 1 entrée de la seconde cour, le premier objet qui frappe leur vue est le cadavre de Sélim; en tuant ce prince, Mustapha IV a pensé se rendre lui-même invulnérable et a cru qu'on n oserait le renverser du trône, faute d'un remplaçant à lui donner.
Cet espoir est vain, car la lignée d'Othinan n'a pas péri tout entière. Parcourant le palais, les soldats de Bairactar découvrent, lîlotti sous des nattes, le jeune prince Mahmoud; ils se prosternent à ses pieds et racclament empereur, après avoir emprisonné Mustapha; leur chef est nommé grand vizir et espère régner sous le nom du nouveau padischah. Mais son gouvernement ne sera qu'une lutte ; odieux aux janissaires, ([iii détestent en lui le conlinuateur de Sélim, suspect aux ulémas, qui combattent tout projet de réforme, révoltant le peuple par son orgueil et son impitoyable rigueur, Bairactar
ESPAGNE ET AniTlICHE. 37:1
voit se (•((Mnirer conlio lui Ions les |);iilis (|iii s n.jjilcnl (hiiis la capitale, et (lé|à I On peiil |iré\ on- (pie ce iiijuhe d un jour, élevé par la violence, succonihera sons les coups d une nouvelle sédition. Ces crises de plus en plus rapprochées, ces convulsions périodiques on s'éj)nise le .«jonvernement ottoman, le menacent d'une lolale dissolution : il semble que la Turquie, réalisant la prophétie de Ronmantsof, va devancer larrèt de mort suspendu sur sa tête et périr de ses propres fureurs ^ .
Les mouvemenfs désordonnés de la capitale se ré|)ei(u- (aient aux frontières. Sur le Danid)c, tout était confusion ci tumulte. Bien que Baïractar parût personnellement enclin à la j)aix, l'armée, cédant h une ardeur indisciplinée, poussait âc^ pointes au delà du Danube, faisait mine d'attaquer les Russes, toujours immobiles dans leurs cantonnements : on croNait savoir à Pétersbourg que les hostilités étaient reprises contre les Serbes, protégés du Tsar et compris dans l'armistice. Se laisserait-on ainsi assaillir ou au moins insulter impunément? Lorsque Alexandre s'était implicitement engagé à ne reprendre la lutte qu'après s'être entendu avec nous, il avait toujours excepté le cas où l'attitude des Turcs ferait craindre une attaque. Cette circonstance se produisant, on allait être obligé d'agir, si l'accord entre les deux empereurs ne se réalisait pas à bref délai. Le cal)inet russe prit argument de cette situation pour réclamer ])lus impérieusement la solution promise depuis six mois et toujours attendue. Ronmantsof communiqua luimême au duc de Vicence les nouvelles de Constantinople et du Danube, en fit ressortir la gravité, et Alexandre donna bientôt aux paroles de son ministre une sanction éclatante. Usant de la latitude que lui avait laissée Napoléon, il fixa de lui-même la date précise de l'entrevue, fit savoir à Caulaincourt qu'il serait le 21 septembre à Erfurt, viendrait y cher-
Lo récit le plus complet de cette révolution a été tracé par le haron de Schlechta, d'après les sources orientales, dans son livre Die Revolutionen in Constantinopel in den Jahren 1807 t/?!</ 1808, 113-179. Cf. Juchereau de Saixt- Denys, 165-189.
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cher l;i réponse (léHiiilixo de I l'InnnM'eiir : " Je serai exact an ien<l('/.-\ ons " , dll-il à I officier français diar^jé de porter ccl avis'.
l^iMidaiil li's si"in;iino> (|iu prccédcicnl TcMitrevne, Alexandre ne se borna |)lns à cond)ler Ciudamconrt de prévenances et de caresses : 11 len accabla. Etabli ;i Kaniennoï- Ostrof , il vonlnt qne lambassadenr choisît une résidence d'été à côté de la sienne, afin (jne ce \()isina(j,e multipliât les occasions de se voir et de s'entretenir. En août, la cour étant allée passer quelques jours à Pélerhof, il fallut que l'ambassadeur fût du séjoui"; on 1 installa avec sa suite dans l'un des pavillons semés dans le paie du Versailles moscovite, et durant tout le voya{]e II fui le commensal assidu de l'empereur. Le jour de la fête de la Tsarine douairière, après le souj)er, quand la famille impériale fit à travers les jardins illuminés sa promenade traditionnelle , Gaulaincourt était dans la voiture qui suivait immédiatement celle des souverains, avec les ducs d'Oldenbourg et de Weimar, placé sur le même rang que ces hôtes princieis de la Russie. En toute circonstance, Alexandre lui assignait une place à part, au-dessus du corps diplomatique, et voyant arriver le moment décisif, s'efforçait une dernière fois de flatter l'orgueil de Napoléon et de mériter sa gratitude^.
A la même époqne. Napoléon, revenu à Paris, invitait l'ambassadeur Tolstoï à lune de ses chasses, fa^ eur toujours rare et enviée. Sans connaître encore la date de l'entrevue, il la sentait prochaine ; 11 voulait, de son côté, préparer l'esprit d'Alexandre, le placer à l'avance sous une impression favorable ; il comptait donc faire entendre à Tolstoï des paroles qui, communiquées à Pétersbourg, y produiraient l'espoir et la confiance.
Pour aller an lendez-vous de chasse, indiqué près de Saint-Germain, il avait pris dans sa calèche l'ambassadeur russe avec ses deux autres invités, le prince Guillaume de Prnsse et le maréchal lU-rliiicr : le prince était à ses côtés, le
' l'iapporl fie CaiilnincMiirt «lu 22 août 1808. " Caiilaiiicoui't à Cliaiiipajjny, 9 aijût 1808.
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maréchal et rainl)as,sa(lein' sui- le devant. Pendant le lia jet, Napoléon se mit à vanter les qualités de l'empereur Ale\aiulre, * parla de l'amitié qu'il lui avait vouée, fit valoir les avantages que la Knssie avait déjà retirés de l'alliance et ceux qu'elle allait en recueillir. xMais ses paroles se dépensaient en pure perte, Tolstoï paraissant peu soucieux de les relever et d en [)rovoqucr d autres : le visa.jjc de l'ambassadeur, sévère, impénétrable, n exprimait (pi une IVoideur respectueuse et un parli pris de défiauf^e. A la fin, pour le dérider, l'I^upereur se mil à le plaisanter sur ses terreurs, sur les bruits sinistres dont il s'était fait l'écho. L'événement n'en faisait-il pas juslice?Au lieu d une i)r<>Mille entre la l<'rance el la llnssie, on allail assister à l'imposanle consécration de leur accord. S animanl peu a j)eu, il laissa échapper des paroles que 1 avenir dev ait rendrt» remarquables et auxquelles lui-même se chargerait de donner un fatal démenti. Pourquoi le soupçonner, disait-il, de vouloir faire la .«'uerre à la Russie? Qu'irail-il chercher chez elle? Le supposait-on assez insensé pour s'aventurer dans ses déserts ? Une telle entreprise ne serait-elle pas en contradiction avec la nature des choses, avec le passé ? " L'histoire ne fournit pas d'exemple que les peuples du Midi aient envahi le Nord ; ce sonl les peuples du Nord qui inondèrent le Midi. « Puis, contemplant la campagne ensoleillée, le ciel pur, la beauté calme et sereine de l été finissant, jouissant de cet éclat et de cette douceur : " Ah bah ! dit-il, il fait trop froid chez vous. Qui voudra de votre neige, tandis que vous pouvez désirer notre beau climat? ■>•> D'un ton rogne, Tolstoï répliqua que le présent n'offrait point d'analogie avec les temps dont parlait Sa Majesté ; aussi peu aimable pour ses compatriotes que pour nous-mêmes, il observa que, -i le Nord étant presque aussi corrompu que la France, celle-ci n'avait rien à craindre de lui » . Mais retrouvant presque aussitôt son orgueil de Russe : " Pour moi, ajouta-t-il, je préfère ma neige au beau climat de France'. » S il fit de cet entretien l'objet d'un rapport à son
' Tolstoï à Rouiaantsuf, 28 aoùt-U scptLMiibrc 1808. Archives de Suint-l'rtcrsliouq;.
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{;<)n\ cniciiu'iil, ce lut pour le iiiellic en .j|ai'(lo coiUro de peilîdes axances, pour le supplier de renoncer à un système de condescendance que le caractère de Napoléon rendait, selon lui, inutile et périlleux.
Quelque contraste qu'offrit la conduite de cet and)assadeur a\ec celle de son maître, Alexanilie jujjeait au fond, comme Tolsloï, que lère des concessions devait se clore ; s'il persistait toujours dans l'emploi des moyens de (jràce et de sentiment, ses cajoleries n'avaient d'autre but que de mieux préparer Napoléon à entendre bientôt des revendications positives. Ces exigences, il les laissail dépi pi-é\()ii'. Son iaii{ja(|e à Gaulaincourt, sans jamais se départir d'une amicale familiarité, prenait souvent une {jravité significative. A la veille de l'entrevue, il semblait qu'Alexandre s'occupât à dresser le bilan de l'alliance franco-russe : dans le conqjle que 1 on s'était nuiluellemenl ou\erl, il montrait à chaque pajje le nom de la Russie; relexant à son actif de considéral)les avances, il en tirait c^ette conclusion que la France devait s acquitter à la fin, s'acquitter d'un seul coup et rétablir la balance.
Remontant jusqu'à Tilsit, récapitulant riiistoirc d une année, il énumérait complalsamment les vj^^G"^'^ ^'<^ fidélité donnés par lui à la cause commune, les épreuves que son amitié pour Napoléon avait eu à subir et auxquelles elle avait ^ ictorieusement résisté, (t Rien, rien au jnonde, dlsalt-il, ne m'a fait clianger, vous le savez. Ni les obstacles, ni les pertes que peut éprouver ce pays n'ont pu et ne pourront jamais me faire varier. Le (jénéral Savary ne peut avoir laissé ignorer à l'Empereur que je n'ai pas eu besoin d'être pressé pour déclarer la guerre à l'Angleterre, que la déclaration était déjà préparée et faite quand il en a j)arlé et mon parti pris parce que c'était l'époque convenue. Je n'ai calculé ni les risques que courait ma Hotte, ni aucune des raisons qui pouvaient légitimer un retard. J a\ais domié jna parole, je l'ai tenue. Je ne vous parle de tout cela que pour vous prouver que l'Empereur peut conqïter sur moi, et que je tiens aujourd'bui aux engagements de Tilsit comme il y a un an. Vous voyez ce que souffre ce
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pays de riiiteiruplioii du coniiiicrce, de toutes les mesures (juc j ai prises pour reinpéclicr, afiu que les Anglais ne puissent en profiter. Cependant, vous pouvez remarquer comme 1 opinion est changée, comme on vient à vous, et en général coinine quelques espérances nationalisent votre alliance. Il ne tiendra <pi à 1 Empereur qu'elle soit éternelle, et qu'elle donne enfin la paix au monde... Par rapport aux affaires d Espa.';iie, je n'ai d'autre désir cpie de les voir promptement terminées tout à laxanlagc du roi Jose[)li et comme l'Empereur pcnl le son lia lier. Vous avez vu comme lloumantsof a été à cet égard au-de\ant de vos désirs', comme nous les avons prévenus^. »
En regard de tant de services, Alexandre ne faisait figurer à l'actif de la France ([ue des paroles, des promesses souvent réitérées et dont l'exécution restait en suspens. Gaulaincourt ])arlait-il de la Finlande, de cette acquisition qui complétait si liem'eusement l'unité territoriale de l'enq^ire, de ce « bras a|onlé au corps "^ » , rappelait-il loccupation des Principautés j>rolongée au mépris des traités, grâce à la complaisance de I l'jnpcrcur, Alexandre détournait l'entretien, revenait avec une insistance caressante, mais tenace et plaintive, aux deux objets principaux sur lesquels il réclamait encore et attendait satisfaction.
C était d'abord la Prusse, dont la délivrance, si formellement promise par le message du 5 août, ne lui semblait pas s'opérer dans les conditions annoncées. On venait de recevoir à Pétersbourg le texte de la convention d'évacuation que Napoléon prétendait imposer à la cour de Kœnigsberg, et ses clauses avaient douloureusement surpris. Cet acte, qui allait être signé à Paris le 8 septembre, bien qu'il stipulât la libération territoriale de la Prusse, n'assurait pas son indépendance. Napoléon restituerait à Frédéric-Guillaume sa capitale,
' C'était Roumantsof, en sa qualité ilc ministre des affaires étrain'i res, (|iii avait expédié au représentant russe à Mattrid I Drdre de reconnaître le nouveau {;ouvernenient.
" Rapport de CaulaiiHomt du :2i- jiiillci 1808
' hl., 4 avril 1808.
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lui roridiait graduellement ses j)ro\inces, iadiuinisliation de ses Etats, la perception de ses revenus, mais limitait à quarantedeux mille hommes l'effectif de l'armée prussienne et conservait, entre autres garanties pour 1 acquittement des sommes dues, les trois forteresses de l'Oder, Stettin, Glogau, Kustrin. En s'assurant cette ligne stratégique, Napoléon n a\ail-ll point voulu se réserver, avec un moyen de prolonger l'asservissement de la Prusse, une base d'opérations contre la Russie? Loin d'évacuer le duché de Varsovie, le corps de Davoust s'y concentrait, et n élait-ce point à 1 Etal érigé comme une menace permanente contre la Russie que profiterait l'abaissement définitif de la Prusse, ruinée par une dette que le traité fixait à cent quarante millions et rendait juomptement exigible' ?
" Je vous lavoue, disait Alexandre à Gaulaincoint, j espérais que ces arrangements de la Prusse, que l'Empereui' annonçait faire pour moi, ne seraient pas si durs. Tolstoï m en parle. Vous demandez une somme que ces gens-là ne pourront jamais payer en si peu de temps; puis, vous avez joui des revenus de la Prusse depuis Tilsit, vous ^ ous les réservez jusqu à l'évacuation et vous ne les précomptez pas. Avec quoi peuvent-ils vous payer? Après cela, les places que aous gardez ! Je vous parle franchement, on ne peut me soupçonner d une arrière-pensée, car j al fait plus que témoigner de l'attachement, de la déférence, de la confiance à 1 Empereur, je lui ai prouvé en toutes circonstances que j'en avais. Tenez, on dira que ces places sont plutôt contre nous que contre la Prusse, car les domaines sont une garantie plus réelle que ces places, et d'une chiquenaude donnée à Magdebourg, vous ferlez trembler la Prusse. L Empereur le sait bien ; par conséquent, ce n est pas une garantie nécessaire pour le payement. Il faut demander des choses possibles; avec du lenq)s, ils vous payeront; mais, dans le terme que vous leur doniic/, et dans la position ou xoiis les
' Vov. le texte de la convention dans I)K (JLKiico, II, 27((-273. j'our la MCju>riation, voy. Hasskl, 236-2V7.
' La convention du 8 scplendire donnait liV|)ollH,'(|iie à la l'iance, [kuw le recouvrement de sa créance, soi" les domaines de la couronne de l'russe.
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a\e/ (omis depuis Tilsll, cola inc paiail impossible. Si l'Empereur veut décidément rétablir ces {>ciis-là, comme l'exifje la paix de Tilsit, il faut le faire avec des conditions qu'ils puissent raisonnablement remplir. Sans cela, il faudra continuellement les chicaner, et les ^jrands seijjneurs ne doivent pas chercher querelle aux pelils. Moi, je désire f[u ils vous satisfassent, mais je crains que ces conditions ne soient une source de nouveaux clia{;rins pour eux et d endjarras par conséquent poin' l'Empereui-, car il ne peut exiger l'impossible. Faites-leur paver encore ce qu ils pourront, mais ne leur inqjosez pas de conditions humiliantes. L Enqjereur a trop de gloire poui" avoir besoin d humilier qui que ce soit. Ces gens-là seront à lui, je vous le jure, s'il le veut, s'il veut seulement ne pas avoir l'air de peser autant sur eux. Je vous parle comme on parle dans le monde, général. Si l'Empereur a voulu m'obliger, (ju il soit un peu généreux. Rien, je vous le jure, ne me sera plus agréable ; puis, cela prouvera aussi à tout le monde qu'il fait aussi quelque chose pour moi, tandis qu'on dit que c'est moi qui fais tout. Je veux faire à 1 Empereur des amis. Happelcz-vous la devise que vous avez mise sur son buste [dans l'un des salons de l'ambassade) : Grand dans la guerre, grand dans la paix, grand dans les alliances.
« S'il retire ses troupes des endroits d'oii elles menacent, il donnera de la sécurité aux puissances; vous inspirerez delà confiance à tout le monde, car on ne peut se dissimuler cju on est inquiet de votre séjour dans le grand-duché, de votre position à Prag^. Un peu de modération servira aussi vos intérêts. La France n'en sera que plus puissante, et l'Empereur plus grand et plus heureux. Les Anglais, comme tous vos ennemis, n auront plus rien à dire alors. Gomme je n ai jamais partagé les craintes de tout ce monde, je vous en parle avec franchise. Je n'ai jamais rien voulu obtenir de l'Empereur par ma politique, mais par ma lovauté. Il voit combien il peut compter sur moi; qu il fasse pour ce pays-ci et pour
' Praga, faubourg de Varso\ie, formant tête de pont au delà de la Vistule.
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moi qucKjiio clioso (]ui pioiivc à toiil le luoiule, je vous le répèle, que je compte avec laisou sur lui '. d
Passant alors à 1 autre objet de ses désirs el de ses espérances, au rè{]lemcnt du litifjc oriental, Alexandre y montrait le véritable nonid de lalliance, ce qui la rendrait indissolid)le et la maicpierait d un caractère d impérissable .«jiaudeur. Depuis six mois, il semblait que tout eût été dit sur le partage de la Turquie; Alexandre savait renouveler le sujet, v découvrir des côtés inattendus, sétluisants el (jrandioses. il revenait bien sur de |)rétendus engagements, parlait toujours de ])arole donnée, mettait aussi enjeu l'intérêt suprême de la France, la nécessité de réduire 1 Angleterre en lui ])ortant aux Indes un coup décisif, mais ses appels s'adressaient surtout chez Napoléon aux sentiments les plus hauts qui pussent faire vibrer l'âme d un conquérant : s'armaut du langage tenu à Tilsit, renvoyant à rEm})ereiir ses propres argumenis, il répétait : « Ces Turcs sont, comme me le disait IJ^lmpereur, des barbares sans organisation, sans gouvernement; on ne sait réellement à (pjoi cela ressemble. C'est plus que jamais le cas de donuei" aux projets de Tilsit, à l'aflrancliissement réel de ce pays, la couleur libérale qui appaitient à ce grand événement. Notre siècle, encore plus que la politicjue, repousse ces barbares en Asie. C'est une noble et louable action que celle (|ui affranchira ces contrées; ce n'est pas de l'andjition. i/humanité veut que ces barbares ne soient plus en Euro|)e dans ce siècle de lumières et de civilisation ". n
Enfin, s'exaltant par degrés, s échauffant au feu de ses propres discours, il allait jusqu'à des accents bellifpieux (pii ne lui étaient pas ordinaires, sonnait la charge contre tous les ennemis de son empire. L'hiver approchait, disait-il, c'était la saison propice à la reprise des hostilités contre la Suède; «la glace ferait des ponts partout » , j)eiinetlrait de passer le golfe de Bothnie, d aller à Stockholm, et l'entreprise du Nord se combinerait il luerveille avec les gr;Mides opérations du Midi.
' Rapport de (luiiiinn<our( du 2'i scplriidirc 1 SOS
- 1,1., .31 juilin ISOS.
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Plus (le retards sur aucun poiiil; il lallail a{;ir ot que partout les destins de la Uussie s'acconiplisseut : " En sej)lend)re à Erf'urt, en octobre les mouvements, et ])endant l'hiver les résultats ' . »
Non content de développer ces pensées devant Caulaiucourt sous vinjjt formes diverses, Alexandre voulut en faire passer à Napoléon Texpression directe et résumée. Il devait une réponse à la lettre du S juillet, dans lacpielle TEmpercur avait exposé et défendu sa conduite en Espagne. De plus, par une instruction postérieure, Caulaiucourt avait été charj^é de remercier chaleureusenient le Tsar pour la reconnaissance du roi Joseph, et ce messa^je scndjlait solliciter de nouveaux épancliements. Enfin, avant fixé la date de 1 entrevue, Alexandre jugeait conveiudile de donner personnellement rendez-vous à son allié; le 25 août, il lui écrivit une dernière lettre et la rédigea en ces termes :
« Monsieur mon frère, j'ai à remercier Votre Majesté pour sa lettre de Bayonne du 8 juillet, et pour tout ce qu'elle veut bien m'v dire des affaires d'Espagne. Son ambassadeur m'a rendu compte du contenu de la lettre qu'il Acnait de recevoir avant-hier de sa part. Je vois avec plaisir que Votre Majesté a lendu justice au sentiment qui m'a fait aller au-devant de ses désirs. Il est naturel et n'est qu une suite de l'attachement que je désire lui prouver en toute occasion. Ce que Votre iNIajesté se propose de faire pour le roi de Prusse m'a rempli de la plus vive reconnaissance, et je n'ai pas voulu tarder un moment pour lui exprimer tout le plaisir qu'elle m'a causé par cette nouvelle. J'ose encore une fois recommander avec les plus vives instances ses intérêts à votre amitié pour moi. Quant aux affaires d'Espagne, j'espère que les troubles que les Anglais se plaisent à y exciter seront calmés sous peu. Votre Majesté doit connaître déjà les événements de Constantinople. Le sultan Sélim a péri, Mustapha est enfermé, et Mahmoud, aussi faible de corps que d'esprit,
' Rapport dp Caulaincourt du 12 août 1808.
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n'est qu un fantôme de souverain. Les dilïérents parlis s'enliedéchircnt plus que jamais; enfin, il me semble que toutes ces circonstances ajoutent de nouvelles facilités pour l'exécution du {jrand plan et dé(;agent Votre Majesté de ses derniers liens envers la Porte. C'est avec la même surprise qu'elle que j'ai appris les armements incompréhensibles de T Autriche. J'ai cru lui devoir un avis, et mon ambassadeur a eu l'ordre de lui représenter tout l'abîme ([u'elle se préparait. Je jouis de l'espoir de revoir Votre Majesté sous peu. A moins que je ne reçoive d'elle des nouvelles qui s'y opj)osent, je compte me mettre en route le 13 septembre, et dans quinze jours, je me trouverai à Erfurt. J'attends cette époque avec la plus vive impatience pour lui réitérer tous les sentiments dont je suis pénétré pour elle '. »
« Vous voyez que je lui dis tout » , fit observer Alexandre à M. de Caulaincourt en lui lisant la minute de cette lettre. En effet, avec une jjrand finesse de touche, sur un ton affectueux et enveloppant, il exprimait très nettement tous ses désirs, rappelait ce qu'il avait fait, ce qu'il pouvait faire encore, ce qu'il attendait. Par sa lettre, les bases de la discussion future se trouvaient à l'avance définies et circonscrites. A Erfurt, quatre questions offriraient matière à débat et à transaction, celles d'Espagne, d'Autriche, de Prusse et de Turquie. La solution des deux premières importait essentiellement à la France ; les deux autres touchaient à la sécurité ou à la grandeur de la Russie. Grâce à cet équilibre des intérêts, il pouvait y avoir entre les deux empereurs parfaite réci})rocité de services et de concessions. Alexandre nous laissait la main libre en Espagne; il nous offrait contre l'Autriche une aitie plus apparente que réelle, mais dont il savait habilement faire ressortir la valeur; en retour, il demandait la reconstitution effective de la Prusse, qui le garantiiait contre une résurrection de la Pologne, et la satisfaction de ses convoitises en Orient, reprenant à la veille d'Erfurt les prétentions
' Archives des affaires étran{îère8, Russie, supplément 17. Nous avons pul)lié cette lettre clans la Revue de la Fratirc moderne, !"■ juin 1890.
émises avec tant de persévérance an lendemain de Tilsit. En présence de cette double et pressante mise en demeure, voilée sous les formes de l'amitié la plus expansive, à quel parti s'arrêterait définitivement Napoléon, aujourcriiui «ju'il avait perdu l'espoir d'associer et de cordbndre les intérêts des deux empires dans un immédiat remaniement de l'univers?
CHAPITRE XII
1 — Lks iNTENTioss DE l'Empereur. — Avant de se tourner vers l'Espafjne et de choisir ses moyens d'entente avec la Russie. Napolcon veut pénétrer l'Autriche.
— La réception diplomatique du 15 août 1808. — Promesses de l'Autriche. — Seconde conversation avec Metternich. — Fêtes {guerrières. — Message au Sénat. — Kapoléon apprend (|uc la date de l'entrevue est fixée. — Il veut paraître à Erfurt dans le plus imposant appareil, y réunir des moyens de séduction variés, éblouir et charmer Alexandre. — Conversations avec Talleyrand : attitude prise par ce dernier. — Travail demandé à M. d'Hauterive. — Conférences avec Sébastiani. — Napoléon recule indéfiniment le partage et espère satisfaire la Russie par la simple promesse des Principautés. — Caractère de l'accord qu'il veut conclure à Erfurt. — Tallevrand essaye d'attirer l'empereur d'Autriche à l'entrevue. — Départ de Napoléon et de ses ministres. — Projet de partage rédigé par M. d'Hauterive et lettre d'envoi à Tallevrand.
II. — La rencontre. — Départ d'Alexandre malgré les frayeurs de sa mère. — Sa manière de vovager. — Spérauski. — Passage à Kœnigsberg. — L'empereur Alexandre et la comtesse Yoss. — Le baron de Stein. — Napoléon fait communiquer au Tsar une lettre interceptée de ce ministre. — Le maréchal Lannes envoyé au-devant de l'empereur Alexandre : l'armée française en Allemagne.
— Aspect d'Erfurt : une ville transformée. — Préparatifs magnifitpics, afHuence d'étrangers, mesures de pré('aution, police secrète. — Les rois de Bavière, de Saxe et de WUrtemberg : lettre éplorée du premier. — Arrivée en masse des princes allemands : leur attitude obséquieuse et servile. — Leurs suppliques.
— Apparition de Napoléon. — Rencontre avec l'empereur Alexandre et entrée solennelle; spectacle incomparable. — Principaux personnages réunis à Erfurt: leur attitude extérieure et leurs sentiments intimes. — Le baron de Vincent. — Tallevrand. — Sa défection. — 11 veut négocier sa paix particulière avec l'Europe ; action qu'il exerce sur le Tsar. — Alexandre I". — Napoléon. — Conversation significative de l'Empereur sur les affaires d'Espagne: il prépare un grand effort pour ressaisir Alexandre.
III. — La discussion. — On effleure toutes les (jucstions. — La Prusse : exigence préalable de Napoléon. — La Pologne : promesse que le grand-duché sera évacué et ne sera pas réoccupé. — Le partage de l'Orient ajourné. — Alexandre se contente des Principautés; travail qui s'est opéré dans son esprit. — Démonstration à tenter auprès de l'Angleterre. — Courrier de Vienne. — L'Autriche refuse de reconnaître les rois créés par Napoléon : inlluence considérable do cette décision sur la marche des conférences. — L'Autriche devient l'objet principal de la discussion. — Demandes de Napoléon et résistance d'.Alexandre. — Erreur d'Alexandre et de Tallevrand sur les dispositions réelles de la cour de Vienne. — Scène vive entre les deux empereurs. — Alexandie se refuse à toute
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(lrmarcli(! foriiminatoiio cnvcis I Aiitri( lie. — Napolôon drclar f (|u'il {;arilcr.i les places nrussicmics. — Ai{;rc discussion. — Un accord incomplet s'opère; à {'rand'pein(;. — (loncoi'do apparente des deux souverains : s|>l(iiil('nrs d hrfnrl.
— Vn {'este célèbre. — l/internièdc de Weiniar.
IV. — L'kxcuhsiox dk \Vi;im\u i;t i.k sêjoi'u d'Eui iiit. — Chasse dans la forêt d'EttcrsLcr/;. — La cour de Wciniar. — La taMe des souverains. — Ouand j'étais lieutenant d'artillerie. — Napoléon pendant le spectadi'. — \Vi( land amené d'autorité au Lai. — Conversation avec Gœthe et Wicland : Ijul poliliipu: de ISapoléon. — Visite au champ de bataille d'Iéna. — Le mont Napoléon. — Leçon d'art militaire. — Vie des deux monarques à Erfurt. — I>e déjeuner de l'Empereur; une cour de beaux esprits. — L'après-midi : promenades, visites aux troupes. — Ravissement du {;rand-duc : ce qu'il rapporte d'Erfurt. — Le vivat du couronnement. — Vision de Paris transformé. — Rapports avec Spéranski. — L'épée de Napoléon au musée de Saint-Fétcrsbourj;. — ()c( n|)ations de la soirée. — La Comédie française et l'alliance russe. — Fuj;ue de mademoiselle Geor{;es à Saint-Fétersbouq; ; rôle intime (pi'on lui ménaj;e auprès d'Alexandre; ses débuts. — Pièces représentées à Erfurt. — Peu de {;oùt des Russes pour la trajjédie. — Après le spectacle. — Les salons d'Erfurt; la présidente de Recke et la princesse de la Tour et Taxis. — Epanclienunts intimes en(re Napoléon et Alexandre.
V. — Piiopos DE MARIAGE. — Rruit lépandu du divorce de l'Eiiqiercur et de son maria{;<' avec une princesse russe. — Après Tilsit, Napoléon songe à se séparer de Joséphine. — Intrigues de cour; rivalité de la reine ITortense et de la grande duchesse de Rerg. — Fouché met en circulation la nouvelle du divorce. — Emotion à Saint-Pétersbourg. — Les grandes-duchesses Catherine et Anne : leur portrait par Joseph de Maistre. — Les on dit de Pétersbourg. — Droit de veto reconnu à l'impératrice mère. — Lettre anxieuse de Roumantsof. — Démarche de Fouché auprès de Joséphine : première explication entre l'Empereur et l'Impératrice; l'accord s'opère aux dépens du ministre de la police. — Seconde crise : rapport de Tolstoï sur la scène des Tuileries. — Efforts de l'impératrice mère pour marier sa liile Catherine. — Le prince royal de Ravière, le duc d'Oldenbourg. — A Erfurt, Napoléon voudrait que l'enqîereur de Russie mît l'une des grandes-duchesses à sa disposition pour l'avenir. — Comment il fait entamer la question par Caulaincourt et Talleyrand. — Alexandre consent à parler. — Caractère des propos f[ui s'échangent entre les deux empereurs. — Réticences réciproques : inconvénients et dangers de cette ouverture.
VI. — La convention. — Etablissement graduel des clauses de la convention : rôle respectif des souverains et des ministres. — Articles concernant l'Angleterre, l'Espagne, la Finlande, les Principautés. — Napoléon voudrait que la Russie ne réclamât pas la cession des Principautés à Gonstantinople avant que l'on connût le résultat des pourparlers avec l'Angleterre; motifs dont il s'inspire. — Avidité impatiente et défiance des Russes. — Arrière-penséjs qu'ils prêtent à Napoléon. — Grave divergence de vues. — Transaction. — Article concernant l'Autriche. — La Turquie mise sous séquestre. — Nouvelles difficultés; on se décide enfin à signer. — Lettre au roi d'Angleterre. — Différences essentielles dans le langage tenu par Napoléon et par Alexandre au baron de Vincent. — Encore la reconnaissance des nouveaux rois : lettre particulière d'Alexandre. — Napoléon essave de rassurer et de raisonner la cour de Vienne.
— Supplications de la Prusse. — Napoléon lui fait remise de vingt millions. — Fin des conférences ; sépaiation des deux empereurs. — Lettre d'Alexandre à sa mère. — Tristesse de Napoléon. — Résultats d'Erfurt. — Disparition de toute cause immédiate de conflit entre la France et la Russie. — Napoléon
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ilt''sirait avec passion (jue la paix jjt'néralo sortit do l'onlrcvup : coimnont ce but sr trouve iiiaïKnir. — Etapes suecessiveiiieiit parcourues par Alexandre dans la ^ nie du descneli.intiiiirn t et de la deHanee. — Imi laissant planei' un doute sur Ses intentions, ce inouaiipie encourage les viséi'S liellicpuniscs de 1 Autiic lie. — Tallevrand livre à Metternioli le seerot des dispositions d'Alexandre. — Effet de cette conuuuuicntion. — l,a jjaerre résolue à Vienne. — Intlii(>uce funeste iMl'une niuivelle crise c(uitinentale doit nécessaiicnienl exercer sur les rappiuts di' la Erance cl île la lîiissie. — ( '.iMU|iaraisun eiitie Tilsit et Erliirl.
Li:S INTENTIONS DR l'eMPERI'UR,
Tout absorlK; qu'il fût par de pressantes occupations, règlenu^nl du sort de la Prusse, préparatifs contre l'Espagne, Napoléon pensait aux conditions de son accord futur avec la Russie et ne perdait pas de vue l'Orient. La catastrophe de Constantinople le toucha; il en tira une présomption de plus contre la possibilité de faire vivre la Turquie et de l'appliquer aux besoins de sa politique. Il la condamnait toujours dans son esprit, mais se reconnaissait impuissant à exécuter dès à présent la sentence; aussi s'applaudissait-il d'avoir éludé tout engagement ferme avec la Russie, d'avoir réservé, par six mois de diplomatie dilatoire, ses dernières décisions.
Examinant de sang-froid la situation, il en tirait d'abord cette conséquence que toute tentative sur 1 Orient devait être ajournée jusqu'après l'entière soumission de la péninsule. Cette œuvre remplirait l'automne de 1S08 : pour en finir avec l'Espagne, Napoléon se donnait trois mois. Suivant ses calculs, ce la])s lui suffirait pour balayer les armées de la révolte, jeter les Anglais à la mer, arriver à Madrid en conquérant, y paraître en pacificateur, et achever par des mesures conciliatrices ce que la victoire aurait commencé : " Avant le mois de janvier, écriv;iit-il à Joseph, dans toute l'Espagne, il n'y aura pas un seul village en insurrection '. » Il comptait donc, an début de 180!), retrouver la pleine dis-
' Cornryj., 14275.
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position de ses forces; pcnl-iHie pourrait-il alors, si TAnglc- (eno ne s'avouait pas \aiu(nie, ramener ses colonnes des IkucIs de rKl)re et tlu Taj;e sur ceux: de l'Adrialique, de la mer Ionienne, et, après avoir IVappé noire rivale en i^spa^jne, rachever en Orient. Tonlelois, avant de dresser un plan d'opérations pour le présent et pour l'avenir, avant de se déterminer sur la nature des arrangements à prendre avec la Russie, il était indispensable de voir plus clair dans les dispositions de rAutriclie. Sans doute, le cabinet de Vienne n'ayant pas saisi l'occasion de nos revers pour rompre, son ambassadeur à Paris tenant un lan^f;af>e correct, la Russie ayant parlé, le eonllit ne semblait plus aussi imminent. Néanmoins, la France pourrait-elle sans téiuérité détourner la meilleure partie de ses forces contre l'Espagne, si elle n'acquérait d'abord la certitude qu'un autre ennemi ne choisirait pas cet instant pour 1 attaquer perfidement par derrièie? Quant à l'entreprise ultérieure sur l'Orient, l'attitude prise à Vieiuie y mettait un obstacle plus sérieux que la ré\olte de la péninsule elle-même : l'Espagne n'occasionnait (lu'un retard, l'Autriche pouvait devenir un empêchement. Napoléon se reconnaissait donc un intérêt pressant à pénétrer cette dernière , à savoir au juste ce qu'il devait en craindre ou pourrait en attendre, et l'un des motifs qui avaient précipité son retour à Paris était le désir d'entamer avec elle une explication catégorique ; se mettant brusquement en scène, il allait s'adresser à la cour de Vienne dans la personne de son représentant, et, tout en s applii[uant de plus belle à l'intimider et à la contenir, tenter un effort pour la rassurer et la ramener.
Dans la nuit du 14 août, les ambassadeurs et ministres étrangers furent avertis que Sa Majesté les recevrait à Saint- Cloud le lendemain, jour de sa fête. Ces audiences collectives avaient quelque chose de plus redoutable encore que de solennel : Napoléon en profitait souvent pour lancer ce que Metternich appelait ^ ses manifestes oraux ' » , ces apostrophes
' Mettkumch, II, 237
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liiljjurauli's (|iii rolciilissau'iil dans ioiitc I laiiopc cl pirlii- (laiont trop somciil au luiiil du canon. Le 15 aoùl I80<S, le l'crcli" (liplonialMjuc si' lornia dans I une i\c:^ salles du cliàleau. I",n I absence du nonce, le conile de MeUeinich, and)assadeur d Auhiciio, était placé au pi'cniier ranj^; ; après lui, le comte Tolstoï, puis le niinislre (U- Hollande; vin peu plus loin, le Tuii- cl le l^ersan, a\ ec leurs robes lon.jjues à Torienlale, niellaient une note exotique dans cette parade d habits de cour et d'uniformes corrects. L'Empereur parut, avec sa maison et ses minisires. Suixant son habitude, il parcourut d abord le cercle, rece\ant les bonimapes, v répondant en p(Mi de mois, |)assa vite sa lexiie {\i\ corps dipl()mali(|ue, re\!nt ensuite au comte de Mellei'uich el s'arréla devant lui : c était I instant critique, attendu a\ec anxiété.
Cependant, le visajji' du maître n annonçait point lOra^e. Quelques propos indiilérenls s éclianjjèrent ; puis, tandis ([ue M. de Chanq)a(jnv « bloquait ' » par derrière l'ambassadeur autrichien et l'empêchait de se dérober. Napoléon l'aborda de Iront et entama avec lui une discussion très vive, très serrée, mais parfaitement calme et courtoise, sur les armements de lAiit riche. Il v déplova la vigueur (Tune argumentation offensive (jiii j)oussait ferme contre l'adversaire et ne le laissait point respirer; Metternieh se défendait avec habileté, dépensant toutes les ressources d'un espi-it sou})le, abondant, ronqiu il la dialectique des néjjocialions.
De part et d autre, on s'était mis sur un l)oii terrain : Metlernich soutenait que l'Aulriche restait dans son droit et ne menaçait personne en réor{;anisant son armée, ce qui était \ rai en principe; mais Napoléon n avait pas tort en prétendant que la précipitation apportée à cette œuvre lui donnait un air de menace. Il affirmait d'ailleurs qu'il y avait eu des préparatifs d action immédiate, des mouvements de troupes, des achats de chevaux; il citait des détails techniques, s'exprimait en homme i\u métier, incriminant aussi 1 imjiulsion donnée à
' Mettkrmcii, 11, 1%
rcsj)iil public, Tappel jeté aux passions populaiies. Il vnuniérail (ous ces faits, les accumulait, eu accahiail son iiiU'ilociitour, sans colèie toutefois, attribuant à rern[)or(Mir François jtlns (riniprudence que Je luauvais \'()uloir, insistant sui' le Llanj;c'i' de cette conduite et la nécessilé d'y mettre uu terme. On sentait chez lui un effort pour rester maître de ses paroles, Tintention d'avertir sans blesser; il ne déclamait point, mais voulait convaincre, s'attachait à détourner l'Autriche d'une voie fausse et à la remettre dans le chemin de ses véritables intérêts.
Au cours de la conversation, qui dura cinq quarts d'heure, il développa le raisonnement suivant : A quoi peuvent aijoutir les armements de l'Autriche? Elle ne saurait faire la (»uerre, car la France et la llussie sont d'accord, et toute attaque se briserait contre leur alliance. Nous sommes sûrs, absolument sûrs de l'empereur Alexandre; il interdira à la cour de Vienne de boufjer, et il faudra qu'elle s'incline devant cette défense ; ne vaudrait-il pas mieux pour elle revenir spontanément, accorder de bonne [jrâce ce qu'elle devra céder à la contrainte, et rentrer de plein yré dans le système de la F'rance? Elle retrouverait ainsi les avantages attachés à notre amitié et dont la continuation de ses mauvais procédés la priverait sans retour. «L'empereur de Russie, disait Napoléon, peut-être empêchera la guerre en vous déclarant d'une manière ferme qu'il ne la veut pas et qu'il sera contre vous; mais si ce n est qu à son intervention que lEurope doit la continuation de la paix, ni iF^urope ni moi ne vous en aurons l'obligation; et, ne pouvant vous regarder comme mes amis, je serai certainement dispensé de vous appeler à concourir avec moi aux arrangements que peut exiger l'état de 1 Europe '. »
C'était à l'Orient que s'appliquaient ces derniers mots ; ahn que son interlocuteur ne s y méprit point. Napoléon mit aus-
' Dépêche de Ghampagny à Andréossy, rendant compte de la conversation de l'Empereur avec Metternicli, et publiée dans la Correspondance sous le n" 14254. Cf. les Mémoires de Metternich, II, 194 à 199, et la dépêche du baron de Brockhausen au roi de Prusse, citée par IIasskl, p. 507.
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silot sur lo lapis la coiuluilo des a^jculs autrichiens en Turquie, Kmiis iiilii^jues confre nous sur ce terrain, où se rapprochait pourtant et où devrait se confondre l'intérêt des deux empires. Ai>ordanl le fond même du sujet, il ne put s'exprimer que par allusions, car I ambassadeur de la Porte était à deux pas, impassible, mais attcutil" : il essaya toutefois de rendre ses paroles très claires sous leur forme enveloppée, et reprit toute la question du parlajje par sous-entendus, discussion sans précédent, où Ton débattit en présence du condamné le genre de mort à lui infliger. « Est-ce par vos armements, répétait TEmpereur à Metternich, que vous voulez un jour être de moitié dans nos arrangements? Vous vous trompez : jamais je
ne m'en laisserai imposer par une puissance armée Je ne
vous admettrai plus à l'arrangement futur de tant de questions auxquelles vous êtes intéressés; je m'entendrai seul avec la Russie, et aous n'en serez que les spectateurs '. » Cependant, par l'ensemble de son attitude et de son langage, il laissait voir que ces paroles devaient être tenues pour un avertissement, pour une menace, plutôt que pour l'expression d'une volonté irrévocable ; que tout pourrait se réparer, si l'empereur François et son cabinet donnaient des gages, faisaient preuve d'empressement, proclamaient, attestaient leurs intentions pacifiques, et il essayait de provoquer chez l'Autriche un mouvement d'expansion, de franchise, d'abandon, en lui montrant une place à reprendre dans sa confiance et un rôle à jouer dans ses combinaisons.
La dissertation de l'Empereur fut interprétée par tous les assistants, y compris les plus prévenus, comme une tentative 1 pacifique, un effoit pour renouer. Le soir, Ghampagny avait réuni à sa table le corps diplomalicpic; après le dîner, M. de .Metternich causait avec 1 ambassadeur de llussie et celui de Hollande, ses plus proches voisins à l'audience : « Que décide le comité diplomatique? dit M. de Ghampagny en s a[)piochant d'eux. — II décide, repartit Metternich, que 1 Europe lienl un
' Mktticiinicii, II. Ii)7.
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nouveau gajjc de la paix'. " Tolsloï s'cxpriiiia (laii< le môme sens. Malheurensemenl, raKiliidc de ce tleiiiier, pendant la seène du matui, a\ail ôté à 1 aivjnnienlalion ini[)ériale cpiel<[ue peu de sa valeur. Quand il s'était porté lort de la lovauté et des intentions du Tsar, Napoléon avait fixé Tolstoï avec insistance, l'appelant tacitement en témoigna^je, clierchani à surprendre, à provoquer sur sa fi^jurc quelque si{jnc d'approbation : le Russe était resté de marbre. Cette froideur permettait à Metternich un doute sur les vrais sentiments d Alexandre, encourageait l'Autriche à chercher son salut ailleurs que dans vuie réconciliation sincère avec la France.
L'Autriche promit que les troupes rassemblées à Cracovie, près de la frontière silésienne, seraient dispersées, que les réserves et la milice, mobilisées poiu' s'exercer et s'instruire, seraient rendues prochainement à leurs foyers, que la monarchie reprendrait sous peu son aspect accoutumé ^. Au sujet de la reconnaissance du roi Joseph, elle ne se prononçait pas encore, mais faisait espérer une réponse favorable.
Charjfé de transmettre ces assurances, Metternich retourna à Saint-Cloud le 25 août. L'Empereur le reçut en audience particulière dans la soirée, avant le spectacle; il prit acte des déclarations de l'ambassadeur, entra de son côté dans des explications rassurantes sur les motifs tout spéciaux qui l'avaient porté à détrôner les Bourbons d'Espagne, affirma que cette mesure de sécurité personnelle ne devait pas être considérée comme une menace pour d autres dynasties, et conclut à la disparition de toute difficulté sérieuse entre la France et l'Autriche. On devait travailler maintenant, ajoutait-il, à faire naître la confiance et à créer l'intimité; il s'y prêterait volontiers, pourvu qu'on l'encourageât à entrer dans cette voie. Il se plaignit du peu de bonne grâce que lempereur François, sa famille, ses ministres, apportaient dans leurs relations avec nous. A Vienne, notre and)assadeur
' Metternich, II, 200.
- Ctiauipagny à Andréossy, 26 août 1808. Archives des affaires étrangères, Vienne, 381. Mettermch, II, 212.
était subi plutôt qu a.|}rcc ; la cour, la société, le tenaient à (lislnncc; dans les cercles officiels, on alTectail de n(> point prononcer le nom de 1 empereur (les- Français; jamais une parole aimable, jamais une attention; pourquoi ne pas ronqire avec ces fàcbcuscs traditions? Les petites choses ont leur importance et mènent, aux grandes.
Avec finesse, Metternicb éluda la question an lieu d'y répondre ; il affecta de ne point saisir l'idée plus haute qui se cachait derrière les paroles de Napoléon, les prit à la lettre, réduisit le débat au lieu de l'élever : « Je vous réponds. Sire, assura-t-il, que je serai bien vite chargé de la remise de quelques vases, s ils peuvent servir à consolider de bonnes relations entre nous.>î Pressé plus vivement, il dit à bi'ûle-pourpoint : «Voulezvous une alliance? 1' — « Il faut des préliminaires à un tel état de choses, répliqua 1 Empereur; les traités ne sont rien, les procédés sont tout. " Et il cita, comme modèle d'union parfaite entre deux cours, ses rapports avec la Russie, observa qu'il n'amait tenu qu'à l'Autriche de se mettre avec nous sur un pied d'égale cordialité, (piclle en avait négligé maintes fois l'occasion. Il continua longtemps sur ce ton d'amical reproche, se montrant plus familier, plus communicatif que pendant la scène du 15 août; laudience publique avait paru un cours dialogué de politique, laudience particulière, suivant l expression de Metternich, ressemblait à " une querelle entre amants » .
A la fin, on vint avertir l'Empereur que le spectacle l'attendait depuis une heure. « G est vous qui en porterez la faute aujourd hui » , dit-il à Mettcrnich; puis, résumant la situation générale, il affiiina n'y voir aucun motif de mésintelligence entre les deux couronnes, bien au contraire. « Il y a un point en Europe, dit-il, qui devrait fixer nos regards réciproques : vous voyez ce qui se passe à Gonstantinople; si vous aviez tenu une conduite différente dans les derniers temps, nous nous entendrions maintenant, mais, les choses étant placées comme elles le sont par suite de votre attitude, il faudra que je m'entende avec la Russie. » Et pourtant la question n'était-elle pas plus autrichienne encore que française? "Je n'ai de ce côté, con-
tiiiiinif iRnipctciir, qu un iiitérci iiuliiocl, of pon de chose à |)i(''leiulic (le la Poi^e. ■' Kn hîiiiiiiiaiil , il eiil ><>iii de faire coiiiprencire que son fleriiiei' mol iTélail pas dil, (pie « des procédés, un chanf|einent dans les petites choses « , jiourraient profiter à 1 Autriche et modifier I avenu' à ra\ aniajje de cette puissance '.
Attendant l'effet de ces insinuatu)ns, alleudanl surtout ([ue lAul riche ait pris parti sur la reconnaissance de Joseph et répondu formellement à une demande dont le hut était de l'éprouver autant que de la lier, il enveloppait toujours ses projets d'un nua.<;e impénétrable. Par moments, il semble encore croire que de multiples et plus décisives opérations peuvent suivre de tiès près sa pointe au delà des Pyrénées: « Il est iiH^alculable, écrit-il à son frère Jérôme, ce qui peut se passer d'ici au mois d'a\ ril ^ . <> Autour de lui, tout s'épuise ; les ressorts tendus à l'excès se relâchent, les dévouements hésitent , les intérêts prennent l'alarme, le mécontentement se fait jour, la France haletante aspire au repos et le réclame par un murnnire déjà perceptible ; lui seul reste infatigable, inexorable, car il sait que le repos doit être universel pour devenir durable, que la France ne peut prétendre à la paix tant que 1 Angleterre reste en armes. Il s'efforce donc de ranimer chez ses peuples une ardeur qu il sent défaillir. En ces mois d août et de septend3re 1808, il offre en spectacle à la France une série de pompes guerrières. Les colonnes de la Grande Armée, rappelées du Nord au Midi, traversent 1 empire pour se rendre en Espajpie. Napoléon veut que cette marche soit un triomphe, que Ion célèbre rétrospectivement les victoires des années précédentes, dont on n'a pas encore revu et acclamé tous les auteurs ; que nos bataillons appauvris, mais toujours allègres et confiants, trouvent sur leur passage des arcs de verdure, des banquets, des villes pavoisées, des populations en fête, que des hymnes soient composés en leur honneur, que l'enthousiasme refroidi se réchauffe à leur contact. Il les reçoit lui-
' Metteunkii. Il, 207 :, 214.
^ Cotres/)., 142S2.
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inciiir a l'aris, les passe en revue, les liaian{]ue, cl ses paroles semblent leur annoncer, au delà de l'Espagne qui les attend, de nouvelles peines à affronter et d'autres palmes à cueillir, peut-être, en des contrées où rai{}le française n'a jamais pénétré : « Soldats, leur dit-il, vous avez surpassé la renommée des armées modernes, mais avez-vous égalé la gloire des armées de Rome, qui, dans une même canq)agne, triomphaient sur le Rhin et sur 1 Euphrate, en Illyrie et sur le Tage? Une longue paix, une prospérité durable seront le prix de vos travaux. Un vrai Français ne peut, ne doit picndre de repos que les mers ne soient ()u\erte> et alTrajichies '. -
Le 3 septembre, il con\oque le Sénat et lui fait voter l'appel d une liouvelle conscription ; son langage à cette occasion se ressent des préoccupations qui assiègent encore sa pensée. Le rapport présenté par le ministre des relations extérieures pour justifier la nouvelle mesure, passant en revue 1 Europe, se contentait d'une allusion aux désordres de Gonstantinople ; dans son propre message au Sénat, l'Empereur insiste sur ces faits, comme s il voulait attirer l'attention publique vers l'Orient, la préparer sur ce théâtre ;i de graves é\ énemcnts. Plus le grand projet s éloigne, plus il importe que 1 Europe le croie prêt à se réaliser et que l'Angleterre s en épouvante. « L'empire de Gonstantinople, dit Napoléon, est en proie aux plus affreux bouleversements. Le sultan Sélim, le meilleur empereur qu'aient eu depuis lonjftemps les Ottomans, vient de mourir de la main de ses propres neveux. Cette catastrophe m'a été sensible ^ . «
Deux jours plus taid, il apprenait que I enqiereur de Russie partirait le 12 septembre pour Erfurt ; la lettre d'Alexandre I" suivait de près l'avis de Caulaincourt. Napoléon ne pouvait ni ne voulait se dérober à cet appel. Il écrivit à Alexandre poiu' accepter le rendez-vous et lui exprimer le bonheniqu il éprouverait de leur lenconlrc ; il chargea le iiiar('(lial Lannes d aller saluer le jnonarque ami a la limite des pays occupés par
' Corresp., 14388.
2 Id., 14923.
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nos troupes (c'était encore la Vistule) et de lui faire renflie eu tous lieux des honneurs extraordinaires. En même temps, il prit ses mesures pour (|ue l'entrevue (ii( environnée d'un éclat sans é{;al ; il Noulail se piéscnler ;i l^iliirt dans ra|)|)areil de sa toute-puissance, y réunir des attraits variés, frapper, charmer, amuser Alexandre, éhlouir tout à la fois les re(jards et l'esprit de ce monarque. Enfin, revenant à la question si passionnément débattue depuis un an, sans (pfelle eût en fait avancé d'un pas, a{>itant une dernière fois le sort de l'Orient, il s'occupa de fixer les résolutions qu'il porterait à Erfurl.
Il avait coutume, dans les cas graves et spéciaux, de faire appel à certains personnages d'une compétence reconnue et de s'aider de leurs lumières. Leurs avis ne déterminaient pas sa décision, mais la préparaient ou la fortifiaient, en lui permettant d'embrasser la question sous toutes ses faces, d'en saisir tous les aspects. Avant de partir, il conféra avec certains de ses ministres, manda dans son cabinet le général Sébastiani, revenu de Turquie, l'interrogea longuement sur ce pays, mais le prince de Talleyrand avait été admis en première ligne à la consultation.
De plus en plus, Talleyrand se posait en modérateur de Napoléon ; c'était un rôle qu'il essayait de jouer et qu'il aimait surtout à affecter. Jugeant les événements avec sa finesse d'observateur sceptique, il s'apercevait que la lutte entre Napoléon et l'Europe, par cela même qu'elle se prolongeait, qu'elle redoublait d'intensité et atteignait à des proportions sans exemple, devenait de plus en plus périlleuse : il reconnaissait que de fausses manœuvres en avaient compromis le succès, et se prenait à douter de l'issue finale. Il commençait donc à détacher sa fortune d'une destinée qu'il sentait aventurée, songeait à sauver sa responsabilité, à ménager l'avenir, et, dans ce but, mettait tous ses soins à distinguer sa ligne politique de celle où l'Empereur persévérait avec fureur et à outrance. Devant les personnes de son entourage, devant les ministres étrangers, il blâmait les entreprises tentées ou en préparation, s exprimait avec regret, avec sévérité, sur le
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coninlc il une amhilioii (jui ne comiaissnil [tins de liom cl se laissait IcmiUm' par les ahiincs. (le maiic;;(\ (|iu'l(|ii(' discit'l (|ii il fVil, Il t'cliappail pas à Napolrctii : il imi (-lail ic'siiih' (picUpie fiKidcMir dans ses relations a\ec son ancien ministre, 'l'ontelois, préparant une entrevue où il s'ajjirall de eliarnier autant (pie de iié{joeier, ri^nipereur ju^jeait (jue M. de Tallevrand pouirait lui être d un utile secours pour lune el lanlic de ces lâches, se montrer rédacteur habile el causeur séduisant ; résolu de 1 emmener à Erfnrt, il se servit de lui d'abord pour j)réj)arei' son travail.
Il I initia pieinemiMit an mystère de nos lelations a\ec la Russie, 1 autorisa à retirer de la seci'étairerie d'Etat et à compulser les rapports de Caulainconrl, la note de Roumantsol sur le partajje, les diveis nu'moires di- (lhamj)a.j',ny, les lra\aux géo{]raphiques et statistiques de lîarbié dn Hoca^je '. Dansées pièces, le prince lron\eiait les élément;', de solutions i\ proposer ; il pourrait au moins s en inspirer pour composer son langage avec le souverain et le cabinet de Russie. En même temps, M. d'Hauterive, l'vuie des lumières du département, était appelé à fournir des vues par écrit sur le partage de TOrient, avec la hâte que permettait limmensité d un tel sujet ; il se mit fiévreusement à Treuvre et commença par présenter un mémoire de quinze pafjes.
Vieilli dans l étude des problèmes de la politiques, nourri des principes sensés et conseivatenrs de notre ancienne école, disciple de Talleyrand, M. d'Hauterive détestait l'idée de déniembrer la Turquie. D'autre part, il savait que l'Enqiercnr s'y était attaché avec force ; il connaissait les sti[)ulations de Tilsit, les conférences tenues à Saint-I'étersl)our{), et considérait que ces préliminaires avaient à l'aN ance piéjnjjé la question. Il s'efforça donc, avec un zèle qui trahit l'effort, de faire rentrer dans le cadre de ses principes un projet qui en était la négation même ; par suite de cette discordance, sa conclusion
' Les archives nationales «-onsorvcnt la Icttic autojjiaplic |»ai- lai|ii(Hi' 'l'ailcvranil, sur la permission de l'Empereur, demande eotiimunieatiuii di's pièees, et le certitieat attestant qu'elles lui ont «'té remises. AK., iV, 169G.
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(l(''inen( se> prriiiices, cl à la cjucslion posée : laiil-il (Ictiiiiie la Turquie ? il Tmil par r(''[)()ii(lro : oui, après avoir déduit toutes les raisons (pi'il aurait eues tlopiner pour la né.';ali\e.
Daus une série de verbeux développements, il élablit en principe que le partaj^e est susceptible des conséquences les plus Funestes. Est-il possible de l'éviter? Pour lutter contre l'Angleterre, usurpatrice des mers, les deux grandes puissances du continent, France et Russie, ont été conduites à adopter un système parallèle et infini d'agrandissements ; la Turquie, placée sur la \oie qu'elles doivent suivre pour frapper leur ennemie dans llnde, est aujourd'hui le premier Etat qui doive éprouver les elTcts de cette obligation d'envahir. La Tur(juieest donc condamnée à succomber. M. d'Hauterive émet toutefois le vœu que le partage puisse être admis « à l'état de simple projet exécutable seulement dans de meilleures circonstances ' n . Joignant à son mémoire l'ébauche d'une convention préliminaire, il y indique à grands traits un mode très simple et sommaire à employer ultérieurement pour la fixation des parts. La péninsule des Balkans serait coupée en deux, d'après une ligne tracée du nord au sud, en suivant un degré de longitude depuis Nicopolis, sur le Danube, jusqu'au point correspondant sur la mer Egée. Toutes les parties à l'est de cette ligne, y compris Gonstantinople et les Dardanelles, seraient abandonnées à la Russie, la moitié occidentale se partagerait entre la France et l'Autriche, la première se réservant de fixer le lot de la seconde et s appropriant, dans tous les cas, l'Egypte et les Iles. D'Hauterive propose enfin que le plan de partage, arrêté pour lavenir et à titre éventuel , soit notifié à l'Angleterre " comme un acte comminatoire, destiné à une exécution immédiate, s'il ne produit pas sur elle l'effet de vaincre l'obstination de son gouvernement à refuser à l'Europe et au monde la paix dont l un et l autre ont besoin » .
Ce projet , quelque incertitude qu'il laissât sur l'avenir, ne répondait plus aux désirs présents de l'Empereur. S'il comptait
' Arcliives des affaires étranjières, Franco et divers Etats do l'Europe, 2S(i ; Mémoires et documents, llussie, 32.
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encore faire- iiiiiolloiniix veux d Alexnmlie la |)eispecli\"C du [)artaye, ce ne serait plus que dans un lointain et brumeux recul ; il n entendait plus s obliger même éventuellement à cette opération, se lier par un article de traité. A cet éjjaid, il send)le cjnc ses entretiens avec Sébastiani aient nnni sa décision. S il laut en croire un auteur bien inlornié des choses du palais ', Sébastiani aurait été appelé à des conférences qui se seraient répétées trois jouis de suite. Au début, Napoléon s'y serait montré toujours favorable au principe du parta(]e : il reconnaissait que la difficulté principale venait de rAiitriche, s irritait de cet obstacle, parlait de le briser, de ne laisser subsister sur les ruines de 1 ancienne Jùirope que deux empires, deux colosses, France et Russie, environnés chacun de royaumes vassaux. Puis, descendant de ces cimes verti[;ineuses, il re\enait à rexanien pratique du projet, dans l'état des choses. Sébastiani lui opposait alors des considérations techniques, des arguments de militaire à militaire. Suivant lui, pour frapper la Turquie, la France serait oblijjée d allonger au delà de toute mesure sa ligne d'opérations, par suite, de l amincir et de la distendre. Projetée « de Paris à Athènes^ », traversant 1 Italie, contournant l'Adriatique, s'enfonçant dans les obscures contrées de l'Albanie et de la Grèce, cette ligne se trouverait resserrée et étranglée à son milieu entre la mer et l'Autriche, toujours en risque d être coupée, à la merci d'une surprise, d'un caprice déloyal que les dispositions passées et présentes de la cour de Vienne laissaient trop pressentir. L'Empereur aurait été frappé de cette objection et l'eût déclarée irréfutable ; se rejetant alors avec vivacité vers une autre solution, il eût exprimé lespoir et la conviction de tout obtenir d'Alexandre par le seul sacrifice des Principautés.
En effet, il allait faire de cette concession la base nouvelle de ses rapports avec l'empereur de Russie. On se méprendrait toutefois en lui attribuant 1 intention de livrer enfin à son
' Le {jénéral dk SKcrii, Histoire de Napoléon jjeiulant l'année 1812, J, oTt.
Cf. TUIBAUDEAU, IV, 33.
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allié une satisfaction immédiate, quoique restreinte, de substituer une réalité à des espérances. En définitive, il s'arrêta à l'idée de signer un traité qui promettrait au Tsar les Principautés, sans les lui abandonner dès à présent, qui nous assurerait à ce prix In main libre en Espajjne et le concours sans réserve de la Russie contre T Autriche, un acte très vague dans ce qu'il accorderait, très positif dans ce qu'il exigerait, et ce fut en ce sens (pie Tallcyrand fut chargé de rédiger une série d'articles. Napoléon voulait recommencer Tilsit à Erfurt, en accenluanl un j)eu plus les avantages reconnus à la Russie, sans leur donner encore un caractère d'absolue certitude.
Tallcyrand exécuta les ordres de son souverain. Cependant, instruit des convoitises russes, sachant, par la lecture de la correspondance de Caulaincourt, avec quelle ardeur Alexandre et surtout Roumantsof semblaient aspirer au partage, il continuait à craindre que de vastes bouleversements ne résultassent de I entrevue. Pour" les prévenir, il s'attachait à des movens indirects et essayait de provoquer une pression extérieure. C'était toujours en l'iVutriche qu il mettait son espoir; il eut voulu que François I" vînt surprendre les deux empereurs à Erfurt, se fît admettre en tiers à leur délibération, afin d V soutenir, avec l'autorité de sa puissance restaurée, la cause de la modération et des droits existants : « Rien ne peut se faire en Europe, disait Tallcyrand à Melternich, sans que l'empereur d'Autriche offre une gène ou une facilité. Moi, je désirerais, dans l'occurrence du moment, voir arriver l'empereur François comme une gène '. »
Metternich fut frappé de cette idée et se hâta de la communiquer à sa cour; puis, comme le temps lui manquait pour recevoir des instructions, en homme d'initiative et qui ne balance pas à saisir l'occasion au vol , il prit sur lui de demander à accompagner l'empereur des Français pendant son déplacement. On lui répondit par un refus, enveloppé des formes les plus obligeantes. Napoléon craignait que la
' Metikhmch, II, Jl2'o.
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pré.^ciu'c de l Aiiliiclie à Erfiul ne l;uilil;il un lapproclionuMil (le ecl empire a\ee la llnssie ; d ailleurs, dans Tétat de nos rapports avec Alexanilre, il [allait que la conférence projetée depuis huit mois fût exclusivement franco-russe, et qn'nn accord intime entre l'Empereur et le Tsar précédât tout échange d idées entre les trois jjrandes monarcliies continentales.
L'heure du départ est arri\ée. Le 2)i septembre, l'Empereur monte en voiture à Saint-Cloud. Ses ministres, Champa- {jnv avec sa chancellerie, Talleyrand avec son fidèle La Besnardière, 1 ont précédé. Avant de partir, Tallevrand, (jui veut se tenir prêt à toute éventualité, n a pas défendu à M. d'Hauterive , resté en arrière , de préparer et de lui expédier un plan de parta^^e plus complet que sa précédente esquisse, mais rédigé dans le même sens ; il s agira toujours d'un démembrement à terme et sous condition. D Hauterive reprend la plume et jette sur le papier un nouveau projet. Poursuivi par le désir honnête de rendre à 1 Euro})e son assiette et de lui assurer une existence normale , il voudrait (jue la conférence d'Erfurt posât les fondements de ce grand œuvre : aux clauses relatives à la Turquie et à 1 Angleterre, il mêle quelques dispositions d'une portée générale, applicables à l'ensemble de nos rapports avec la Russie. Le 123 septembre, il adressait au prince de Bénévent , à Erfurt, son projet avec une lettre d'envoi : on y remarquera qu à cette date, d après ce qui s'était traité depuis vui an, il croyait encore à 1 impossibilité d éviter, dans vui délai plus ou moins proche, le partage de la Turquie et un grand effort en Asie.
Il Le plan d'exécution, éciivait-il à Talleyrand, et 1 expédition de l'Inde sont i\e> choses éventuelles ou (pie, du moins, il est dune bonne polili(jue, aujourd hui, d établir comme telles pour l'époque de leur réalisation. Dans ma façon de voir, il n'y a aucun doute sur l'événement. J^'enqiire ottoman sera partagé, et nous ferons une expédition dans l'Inde. Quelles (jue soient les suites de ces deux grandes entreprises, elles sont iné^itables; mais il faut tout faire pour quelles ne soient pas
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j)r()(li;iiiics ; il ("aiil loul rnirc* pour que le Iciiips iions soit donné de les laiie (oiirner à ravaiitajjc du conlinenl, et en niènic temps, il laul tout faire pour qu'elles soient un {^rand objet de crainte réelle et fondée pour rAn^jleterre. Le nœud de la (liffieulté est là tout entier. C'est sur le point inipciceplihle de la liaison tie ces deux idées que le {jénie et lesprit de rEnq)ereur doivent trouver la solution des difficultés actuelles. .) ai tout dit sur cet objet. Je vais reposer mon esprit et attendre a\'ec Mlle bien vive anxiété des nou\ elles dErfurl. Jamais aucun noui n a jjioduit aulanl d iiiq)ression sui" moi (pie ce nom barjjare. .le n v pense pas sans crainte et sans esj)érance : le sort de 1 Euro[)e et du nioiule, l'avenir de la puissance de la politique et peut-être de la civilisation européenne y est attaché * . "
LA ri:nconti!E.
Alexandre avait quitté Pétersbourg le 14 septembre, noif^ sans avoir eu à subir les larmes et les remontrances de sa mère. A la cour et en ville, on disait que le Tsar ne reviendrait pas d'Allemagne, qu'il donnait dans un piège, que Napoléon le ferait conduire et interner en France, comme les Bourbons d'Espagne, qu'Erfurt serait la répétition de Bayonne. Ces bruits s'étaient répandus jusqu'à Gatchina, où l'impératrice mère passait l'été, et lui avaient donné l'alarme. Au moment des adieux, on assure (pi'elb; dit au grand maréchal Tolstoï, qui partait avec Sa Majesté : « Vous répondrez de ce voyage devant l'empereur et devant la Russie^. »
Alexandre allait plus vite « qu aucun courrier •? , sans nul
' Archives des affaires étrangères, Mémoires et documents, Russie, 32. ■ Caulaincourt à l'Empereur, 5 noveinl»re 1808.
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appareil, avec une simple calèclie'. 11 n'avait pas emmené sa maison, et n'avait pour eompa^^non que le j^jrand maréchal, un aide de camp et son chirurgien. Son frère Constantin 1 avait précédé , ainsi que les personnages qui devaient composer son escorte à Erfurt : on remarcjuail painii eux le prince Galitsvne, procureur du Saint-Synode, plusieurs aides de canq^ généraux et, au milieu de ces grands seigneurs, Nicolas Spéranski le fils de pope. Ce jeune homme aux vues originales et profondes, à la volonté forte, à l'enthousiasme d'apôtre, était devenu subitement le favori du Tsar et le confident de ses pensées réno- ^alrices : par lui, Alexandre espérait opérer dans l'administration et le gouvernement cette réforme dont le désir l'obsédait, et de son rêve généreux faire sortir une réalité. En 1808, Spéranski était à Taurore de sa fortune; il venait d'être nommé conseiller privé et secrétaire du cabinet. Alexandre voulait qu'il vît Napoléon, qu'il écoutât ces conversations suggestives dans lesquelles l'empereur des Français détaillait sa manière de gouverner, qu'il se mît à cette grande école d'ordre et de méthode. Spéranski ne devant être à Erfurt qu'un auditeur, c'était sur Roumantsof que comptait le Tsar pour l'aider à supporter le poids des discussions. Quant à Gaulaincourl , il était naturellement du voyage : Alexandre l'y avait gracieusement invité, et Napoléon avait juge utile qu'il assistât à 1 entrevue.
La première étape de ce voyage, qui éveillait tant d espérances, fut douloureuse. Avant de traiter avec la fortune et le génie, Alexandre ne put se dispenser de rendie visite au malheur. Passant par Kœnigsberg, il s'y arrêta deux jours. Dans cette triste capitale, où tout se ressentait de la misère publique, on essaya pourtant de le recevoir dignement et de faire encore figure de puissance. Il y eut entrée solennelle, troupes rangées sur le passage des souverains, dîner de gala
' Caulalncouit à l'EinporrHir, 23 Septembre 1808. " LViiipcrciir, écrivait encore CanlnincDiirt à son niaitre, a déridé qu'il n'eiiiiiiènerait ni niaiscjn ni cuisine : il compte sur celle île Votre Majesté, dont il fait charpie jour l'élojje, ainsi que de son vin, même du eliampajjne, lioiit il ne i)U\ ail jamais avant. » 24 mars 1808.
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au château. La fin de la secoude journée fut donnée à 1 intimité. Fréddric-Guillaunie emmena son hôte dans une maisou (le campajjue qu il s (ilait procurc'C aux environs : c était dans cette retraite sans prétentions qu'il venait donner satisfaction à ses goûts d'existence bourgeoise et se distraire, au spectacle de la nature, d'accahlants soucis. Dans toutes les occasions, Alexandre montra sa courtoisie ordinaire ; il fut attentif auprès des dames, aimable avec tout le nu)nde : reconnaissant pliisiciirs de ses comjjajjiioiis d ar/iies de 1807, il eut iioiir chacun d'eux une parole gracieuse. La cause de la l'russe, ([u il promit de plaider à Erfurt, semblait lui inspirer le plus \ if intiM'èt ; ccpeudaiil, il j)arul en général que sa fermeté pourrait ne pas répondre à ses bonnes intentions. Dans sa ci)ronique intime de la cour, la comtesse Voss se fait Tccho de cette déception, bien qu'elle fût, comme toutes les femmes, du parti d'Alexandre; elle l'avait trouvé charmant, mais si faible'. Seul, le ministre Stein concevait meilleur espoir : il avait relevé chez Alexandre des craintes croissantes au sujet de lambition napoléonienne et jugeait que sa pitié s était sincèrement émue au spectacle des misères de la Prusse^. Napoléon avait prévu cette impression; c'était un mal inévitable, mais auquel le hasard venait de fournir un rentède. Quelques semaines auparavant, la police française de Berlin avait saisi , sur un agent prussien accusé d'espionnage , une lettre de Stein au prince de Sayn-Wittgenstein. Cette pièce ne prouvait pas seulement que la Prusse mentait en protestant de son repentir, mais qu'elle essayait de fomenter le trouble et la révolte dans le nouveau royaume de Westphalie. L Eiiq)ercur lut la lettre saisie avec colère et mépris : « Ces Prussiens, ditil, sont de pauvres et misérables gens ^. v II résolut d exiger
' Neun und Sechszig Jalire am Preussiscfier Hofe, p. 237.
- IIassel cite, p. 547, une lettre écrite par Stein clans ce sens : « Il voit, dit le ministre prussien en parlant d'Alexandre, le danger qui menace l'Europe par 1 ambition de Bonaparte, et je crois qu'il n'aura accepté l'entrevue que pour conserver encore ipielqiie temps le repos extérieur. »
^ Napoléon à Soult, 4 septembre 1808, lettre inédite. Archives nationales, AF, IV, 878.
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\c rcii\<)i cl \c linniiisscMiUMil (le Stciii, (K- lui (aire rofusor asile dans les |)a\s xoisiiis, de le melire hors la loi européenne; mais en niéme lenips, habile à profiter de toutes les circonslanees, si déplaisantes f[u'elles i'ussenl, il sut tirer parti de sa déeou\erle. Après s'en être servi pour hâter la sijjualure de la (■on\ ention du S seplend)re, en menaçanl le juince Guillaume et le ministie de Prusse à Paris, s'ils hésitaient à se soumettre, de rompre la néjjociation et d'aecahler leur pays tic ri.<;ueurs plus que jamais justifiées, il ordonna d'insérer la lettre de Stein dans le Journal de VEwjn're, en raccomj)a,<jnant tl un comnu'utaire \iruleul'. Puis, il fit expédier ;i tlaulaineoml la feuille accusatrice; l'ambassadeur devait la comnuiniquer à Roumantsof d'abord, à l'empereur Alexandre ensuite, au cours même de leur voya.»e, à titre d antidote contre les effets de leur séjour à Kœnigsberg. Le Tsar avait à peine quitté cette ville, lorsqu'il reçut avis de 1 incident : il en fut consterné, comprit tout de suite que la Prusse venait de lournlr contie elle-même une arme terrible : " G est de lesprit de vertige , dit Roumantsof, et inexplicable'^. »
Dés qu'il eut passé la Vistule, Alexandre aperçut nos couleurs et nos uniformes. Un peu plus loin, à Friedberg, il fut complimenté par le maréchal Lannes, le prit dans sa voiture et entama avec lui une conversation familière. Lorsqu'un étranger, fut-ce un souverain, se rencontre avec un Fiançais, c'est de Paris qu'il 1 entretient presque immédiatement : Alexandre ne manqua pas à cette tradition : « Il m a beaucoup parlé de Paris, écrivait le maréchal, il ma même dit que, si les choses s'arrangeaient comme il 1 espérait , il désirerait infiniment voir cette capitale, pour rester plus longtemps a\ec 1 emj)ereur Na[)oléon'^. » Il ne tarissait pas sur son attachement pour ce prince et montrait pour nos troupes autant d admiration que de curiosité. Sur la Vistule, il avait particu-
' Vov. le Journal de l' Empire [Journal des Débats') du 1) S('ptemt)rc 1808. * Caulaincourt à rEiiipprcur, 23 scptciiil)!'!' 1808.
^ La lettre tlu iiiari'cliul a f'tô piiiiliéc par .M. li. JhriAiiu i)i:s l'onri:s dans la Revue d'Histoire diplomatir/ue) janvier 1890, 143-144.
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lièrement remarqué le ^O" (riiiranlcrlc kvjèro et le 8^ de hussards, n pour la teuuo'»; à Kustriu, il \()uluL s'arrêter (luchjucs heures pour \()ir une division de cuirassiers en {jarnison dans celte ville. On avait eu soin, d ailleurs, que, parmi nos réfjimenls, les plus remarquables par leur allure martiale ou la majjnificence de leur équipement pussent lui être jnontrés aux ditïérentes étapes de sa route. D incom- })aral)les troupes, échelonnées de ville en \ille, laisaienl la haie sur son passage à travers l'Allemagne.
A mesure qu'il approchait du but, le Tsar accélérait sa course. Évitant Berlin, brûlant Leipzig, il ne s'arrêta [)lus (|irà Weimar, tout près d'Erfurt ; il voulait s'y reposer quel- (pies heures et « y faire sa toilette^» . avant de se rendre au lieu de 1 entrevue, où Napoléon devait l'attendre et le recevoir le 27.
Située à mi-chemin entre le Rhin et l Elbe , à l'un des carrefours de 1 Allemagne, l'ancienne ville hanséatique d'Erfurt avait dû jadis au commerce son importance et sa richesse. Puis, son animation avait disparu avec sa liberté; la vieille cité s'était assoupie sous le gouvernement d'un prince ecclésiastique, médiatisé plus tard par la Prusse. Après léna, elle était demeurée à la disposition de l'Empereur, confondue parmi les dépouilles dont il se réservait d opérer plus tard la distribution. Elle attendait son sort, ignorant si elle serait saxonne ou weslphalienne, adjugée au prince primat ou abandonnée à un grand-duc, lorsqu'elle apprit que les puissances de la terre s'étaient donné rendez- vous dans ses mins, et que les affaires du monde allaient s'y traiter. Cette nouvelle la troubla tout d'abord. Ville paisible de bourgeois et de fonctionnaires, Erfurt n'avait pas le goût des grandeurs, et d'ailleurs sa disposition ne se pi'êtait guère à sa nouvelle fortune. Ses rues tortueuses, niai pavées, point éclairées le soir, ses places irrégulières, semblaient peu propres au déploiement des cortèges et aux évolutions de la troupe. Ses maisons étroites, à pignons aigus, à façades pittoresques, ou lart du
' Lettre ilu niank-luil Lannes.
- Caulaincuuit à 1 Empereur, 23 septemijrc 1808.
seizième siècle avait sculpté ses ornements délicats, si elles avaient suffi na{]uèrc à abriter le luxe tout intime d'une bourgeoisie opulente, ne répondaient pas aux nécessités des grandes existences de cour. N importe, le maître avait parlé : Erfurt cessait de s'appartenir. 11 lui fallut se laisser aménager et transformer, se faire capitale pour quelques jouis, s'accommoderaux honneurs et aux charges de sa destination improvisée.
Ce fut d'abord une prise de possession militaire ; des troupes partout : artillerie à la citadelle, a\ ec le général comte Oudinot, gouveiiieur de la place ; compagnies d'élite en ville, régiments (1 Infanterie cantonnés dans les villages environnants. Les bourgeois regardaient passer ces belles troupes avec admiration, puis songeaient qu'il faudrait leur fournir vivres et logement, et cette réflexion tempérait leur enthousiasme. A l'invasion des soldats succéda celle des employés, agents et ouvriers : ils parurent en longues fdes, amenant des convois d'objets précieux. Par leurs mains, tout se restaurait et s'embellissait. Le palais du gouvernement échangeait son mobilier d'autrefois contre un décor dans le style du jour, renouvelé de 1 antique, se parait de bronzes, de vases, de statues; les mursdesappartements, fleuris d'ornements gracieux, disparaissaient sous les lourdes étoffes et les tapisseries des Gobelins ; les portraits des vieux princes, des duchesses à falbalas, souriant sous la poudre, cédaient la place aux emblèmes de l'Empire; partout des aigles, partout des abeilles d or, semées sur la pourpre des tentures. L'ancien théâtre de la cour, délaissé et transformé en hangar, brillait à nou^■eau sous ses dorures avivées; certaines demeures bourgeoises, désignées pour lo{;er les hôtes de l'Empereur, recevaient une décoration soiii[)tueuse et prenaient figure de |)alais'.
A ces apprêts publics s'ajoutaient de mystérieuses ])iecautions. A Erfurt, comme partout en Allemagne, il v avait des ni('content>; leur nondjre grossissait chaque puir, el do les désignait sous le nom géïK'iKpie de Prussiens, car c était vers
' iiapjioils lit' j)L)li«r. ArcliiNc» iialiuiiul<'â, Al', I \' . lO'JO.
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la Prusse que se tournaieiil, iiisliiiclivemciit leurs rejjards et leurs espérances. Il inij)()rlail d'avoir l'œil sur eux : il y aurait, pendant l'entrevue, un esj)rit |)ublic à surveiller, à (lirij-er, el, dans ce hiil, la [)()lice ini[)ériale, dont le rôle ,;;rau- (lissail sans cesse dans le {jouveinenient , avait mis sur pied toutes ses réserves. Paris avait envoyé un service complet, un autre lut organisé sur place, recruté dans le pays'. On le composa d'agents de toute sorte, publics et secrets, j)al(Milés ou officieux. Des observateurs notaient les mal pensants, s en- (puiraient de leurs mouvements, se {;lissaient dans tontes les réunions, écoutaient ce qui se disait dans les cercles particuliers, dans les cales, dans les a casinos n . Et chaque joui- leur tâche devenait plus lourde, car la population dlM-fuil doublait, triplait à vue d'oMl. Les vinjjt auberges de la ville étaient assiégées, les maisons particulières envahies. A toute heure, c'étaient de nouvelles arrivées : hier, un gioupe de diplomates, précédant leurs maîtres; aujourd'hui, la Comédie française, appelée par levée en masse, au nombre de trentedeux sujets; puis des curieux, des fonctionnaires en congé, des joueurs de profession, des oisifs venus des eaux d'Allemagne, de Garlsbad et de Tœplitz, de tous ces lieux de plaisir et de conversation que Metternich appelait et les cafés de l'Europe^ » ; enfin, au milieu de cette foule bourdonnante et confuse, des personnages à sensation, des grands seigneurs de toute provenance, des maréchaux d'Empire, des princes souverains, des rois.
Au premier bruit de l'entrevue, il y avait eu grand émoi dans les cours allemandes. Les plus importantes furent les plus embarrassées. Les souverains de Ba^•ière, de Saxe,(le\Vurtendjerg, rois par la grâce de Napoléon, désiraient présent ei' leurs hommages à leur chef et suzerain, au protecteur de la Confédération. Seulement, comme le rang de ces princes leur
' Archives nationales, AF, IV, 169G. liiockliansen au roi de Prusse. 20 septembre 1808, Hasskl, 512.
- Metternicli à Cliauipajjny, 3 août 1808. Archives des affaires étranj-ères, Vienne, 381 .
(lomiall (Iroil m nii liaihMnoiil spécial, à une place officielle aiinrcs (le Napoléon et d Alexaiuire, leur j)résence ne iis(piailelle point de déplaire aux deux empereurs, (pii préféreraient peut-étie la solitude à deux, et de tiouhler leurs épanclieinents? Les rois hésitaient donc, partajjés entre le désir de faire leur cour et la crainte de {;éuer. A la lin, ils piirenl le |)arli d écrire à 1 l-^nipereur et de lui j)<)ser la (juestion : ils lui exprimèrent leur bonne volonté et leurs scrupules, sollicitèrent res])ectueusement leur admission à J']rfurt. Le ^rand-duc de Baile, retenu par I à(;e, essaya de se faire pardonner par une lettre particulièrement luimMc. dans lacpielle il présentait au maître - Ihommage d une profonde vénération » , et des il vreux qu il formait invariablement pour sa {jloirc et sa j)récieuse conservation ' •; . Tel était le ton qui régnait entre lEnipereur et ses grands vassaux d'Allemagne.
Napoléon permit aux rois devenir à Erfurl. Les premiers prévenus furent ceux de Saxe et de Wurtemberg, qui partirent aussitôt. La réponse au souverain deBa^ière ayant tardé quelque peu, ce prince en éprouvait de mortelles inquiétudes : il écrivit de sa main à notre ambassadeur auprès de lui le billet suivant : 'i Le roi de Saxe est à Erfurt depuis hier, et mon beaufrère, le duc de Bavière, me mande qu'il v va aussi. Serai-je donc le seid exclu? Je sais que lEnqiereur a de l'amitié pour moi, j ose même me flatter (pi il me compte parmi ses plus Hdèles alliés; cela n'eni|)échera pas que, s il ne m'appelle pas auprès de lui, ne fût-ce (pie pour vingt-quatre heures, il me fera perdre nécessairement une j)artie de ma considération |)olilique et m affligera pei soiiiiellement. Si \ous crove/ (jue ces réflexions ne déplairont pas à Sa Majesté, je vous autorise, Monsieur Otto, à les lui faire parvenir^. » Lorsqu il sut enfin que 1 Empereur 1 autorisait à se présenter, Maximilien-Joseph ne se posséda plus de plaisir : « Jamais Sa Majesté, écrivait Otto, ne m a paru plus contente ni plus joveuse^. »
' Arcliivcs nationales, A F, IV, 1696.
" Arcllivi-s (l<-s affaires étran|;ères, IJavière, ISV.
■• Id., Ollo à Clianijiajjiiy, 30 septeuiluc 1808.
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Qiinnt aux principiciilos (jik* rAlIcniajjiic possédait à foison, Iciii' médiociilé les alïiaiicliil de toiil embarras : ils parurent sans se faire annoncer, sadiaiil (pie leur présence ne tircrail pasji conséquence et espérant (pi un rc^jard du niaiire s'abaisserait sur eux. Il en vint de tous côtés, du Nord et (bi Sud ; ils arrivaient isolément ou par familles, et on les voit fi.<;urcr pèle-niéle, à côté de colonels polonais et de comtesses allemandes, sur la liste des étran^jers recliercbant la {jràce d'être présentés à Sa Majesté. Et chacun de ces courtisans se double d'un solliciteur : chacun a sa requête à produire, sa su|)pli(pic à présenter. Qui veut une ville, (pii une somme, vm titre, une faveur (pielconque : nul na eiilcndii laire vm voyajye désintéressé, ni revenir les mains \ides. Le duc d'01denbour,;| revendique (pielques lambeaux de territoire aux dépens de la Hollande; le duc de \\'eimar demande Erfurt, le duc de Gobourj} demande Baireuth et Cubnbacli, " avec un arrondissement qui le fasse joindre au duché de Gobourg » . Le duc de Mecklembourg-Scbwérin réclame le titre de {jrand-duc, celui de Mecklembourg-Slrélitz désire « qu'une parfaite égalité soit observée entre sa maison et celle de Schwérin. — Le prince de la Tour-et-Taxis désire ime indemnité des revenus qu il a perdus par le nou\el arrangement des postes de rEmj)ire. Le duc Alexandre de Wurtemberg désire une abbave en compensation de la perle de ses apanages ' . »
Confondus dans la foule des \isiteurs, ces princes cherchaient cependant à s'en distinguer parle luxe un peu suranné de leurs livrées, de leurs équipages et de leur maison. Les ("barges, les titres de l'Allemagne féodale reparaissaient autour d'eux; le nombre était incalculable de chambellans, de conseillers privés, d'écuyers cavalcadours qui se trouvaient réunis à Erfurt, tous gonflés de leur importance. Mais se présentait-il quelque Français, touchant de près ou de loin à l'état- major inq^érial, chacun de s'effacer respectueusement, tant était inné chez ces Allemands le culte de la force. L ancien régime s'in-
' l^iste des prétentions des princes allemands, dressée par M. de Cliaiupaf'nv. \rcliives nationales, AF, IV, 1696.
•VK; NAPOI.KON et .\I,EXAND11K 1'".
(liiuiil «lo\;inl \c iioiixcMii; It-s princes de iiialsoii i'(''{;ii;iiile icdnieiit le pas ;ni\ dues créés par Napoléon. Pour se ven.j>cr de celle Iniindialion commune, ils rivalisaient entre eux, ressuscllaienl de Aieilles prétentions el de \ ieilles tjuerelles, et ces comparses remplissaient bruyamment la scène, attendaiil (pie ra|)|)arili<)n do^ acieurs princi[)au\. les réduisil au silence.
Le 27 au matin, Napoléon arriva brusquement, en \oyageur, accompagné du seul prince de Neufchàlel. De beaux escadrons de sa garde galopaient autoui' de sa voilure, el la \ue de ces guerriers aux exploits fabuleux, de cette légende \ i\anle, produisit sur le peuple son effet ordinaire de saisissemenl. Napoléon n'avait point voidu de réception officielle; on avait préparé des arcs de triomphe, il les fil décommander. Il entendait que tous les honneurs, tous les Jiommages fussent communs aux deux empereurs, et se refusait à en distraire prématurément aucune part. Il prit logement au palais, expédia quelques ordres, écrivit à Gambacérès, rendit visite au roi de Saxe, puis monta à cheval avec toute sa maison pour se rendre au-devant de l'empereur de Russie.
A quelque distance de la ville, on aperçut la voiture d'Alexandre venant en sens inverse, au milieu d'un groupe brillant d'officiers. Les deux empereurs mirent pied à terre, allèrent l'un à l'autre, s'embrassèrent, puis causèrent quelques instants avec effusion, en amis heureux de se retrouver. Par ordre de Napoléon, on avait amené pour Alexandre im cheval de selle pareil à ceux dont le Tsar se servait d'ordinaire, harnaché à la russe, avec une housse de fouriure blanche; Alexandre le prit. Napoléon remonta à cheval; leurs suites se confondirent, et, en une seule coloime, on se dirigea vers la ville, qui dressait au loin sa silhouette gothique.
Les troupes étaient massées à l'entrée d'Erlurt, en tenue de parade. L'artillerie tonnait par salves répétées, les vieilles pièces des remparts r(''pondaient aux batteries françaises, et, dans l'intervalle des décharges assourdissantes, le son des cloches s'élevait grave et clair, s'envolant de toutes les églises,
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de tous les beffrois. Des hauteurs ([ui contournent Erfurt, tril)uiios naturelles, une foule innombrable de curieux contemplait 1 imposant spectacle qui s'avançait vers la vilb;. An delà des li.j|nos d acier formées par la cavalerie d'a\anl-;;arde, on distin{]uail maintenant lessplendeurs de rétat-majoi, Iclincelante diversité des uniformes, l'or des i)rodcries, les couleurs variées des {jrands cordons, depuis le rouge de la Légion d'honneur jusqu'au bleu pâle, de Saint-André, la blancheur neigeuse des panaches; et peu à peu, en avant du groupe, les deux empereurs se détachaient. Ils s'avançaient de front. Alexandre, maniant son cheval avec grâce, correct dans l'habit vert foncé tloflicier général russe, tenait la droite; sa taille haute et svelte dépassait celle de son allié. Lui, cavalier négligent, ramassé dans sa courte et forte stature, simple dans l'uniforme des chasseurs de sa garde, attirait pourtant et fascinait tous les regards; auprès de lui, toute grandeur, toute magnificence rentrait dans lombre, car ses actions immortelles l'environnaient de leur éclat, le désignaient aux peuples et lui faisaient un magique cortège'.
L'entrée en ville fut solennelle : les tambours battaient aux champs, les drapeaux s'inclinaient, et, à mesure que le double état-major passait devant le front des troupes, une clameur s'élevait des rangs : « Vivent les Empereurs! » Dans la journée, Napoléon et xVlexandre se montrèrent plusieurs fois avec de nombreuses escortes, et la curiosité publique se satisfit amplement. On cherchait autour de l'Empereur, on voulait voir ces hommes fameux à tant de titres, ces généraux qui portaient des noms de victoires, fils du peuple et vainqueurs dés rois, ces serviteurs dévoués que limagination populaire ne séparait jamais de Napoléon et mettait toujours à ses côtés : Lannes, Berthier, Duroc eu colonel général des chasseurs, Caulaincourt qui reprenait ses fonctions de grand écuyer. Les ministres, les hommes d'Etat étaient plus difficiles à découvrir au fond de leur carrosse; on citait les noms de Talleyrand, de Ghampagny,
' TiiinvrDKAi-, IV, 58 et siii\ . Lvcuiiicnts inédits.
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de lîouniantsol. Los costunies des (lijjiiitaircs Irancais, les uniformes russes éloiinaiont par leur nouveauté. Des anecdotes circulaient; l'attitude, les inoiiidres {gestes des deux souverains élaient coninicnlés; on répétait qu'ils n'avaient cessé de se parler amicalement, que leurs visa{>es exprimaient cordialité et confiance, qu'ils étaient entrés en se donnant le bras dans la maison réservée à l'empereur Alexandre. Ces circonstances étaient acceptées comme d'heureux présages et atténuaient les craintes pour l'avenir. Quand on sut que l'Empereur, pour don de joyeuse arrivée, exonérait les liahitaiils du logement et de la nourriture des troupes, le contentement fut sans nK'lange, et l'aspect de la ville, suivant le rap])ort d'un policier prétentieux, « donnait une douce satisfaclion à « l'observateur' » . Le soir, dans la ville illuminée, garnison et peuple purent se mêler librement sans qu'il en résultât aucun trouble : la tranquillité fut complète, et l'enthousiasme parut unanime, chacun demeurant sous l'impression des événements de la journée et de l'inoubliable grandeur du spectacle'^.
Le lendemain, les deux empereurs organisèrent leur vie en commun. Ils convinrent de se réserver la matinée pour leurs affaires personnelles ; l'après-midi serait consacrée au travail politique, aux réceptions de monarques et de personnages, à la promenade, la soirée au monde et aux plaisirs. Le même jour fut signalé par un incident remarquable : on vit arriver un envové extraordinaire d'Autriche, le général baion de A'incent, apj)ortant une lettre de son maître pour Napoléon, une autre pour Alexandre, toutes deux affectueuses et vides. Sous prétexte de cette amicale démarche, il semblait que François I", suivant à demi le conseil de Talleyrand, voulut se rappeler à l'attention des deux empereurs et intervenir par jirocuration à leur débat. Napoléon donna immédiatement audience à M. de Vincent et reçut son message avec solennité.
C'est l'instant qu'a choisi un peintre officiel pour grouper
' Raj)port de pulicc du 29 scjiteiubre.
* Rap])ort du {|f'néral {jouvcrnour de la plaoo, rap])<)rts de police. Airliives nationales, AF, IV, 1696. Tiiiiiaudkau, loc. cit.
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diiu^ une scène idéale, di\n^ un tableau conservé au musée de nos[;loires, les principaux pers<)iina.<;es d ErFurt, avec Tattitude fjue leur.ont |)rètée la tradition et la kMjendc. La iécej)tion a lien dans le cabinet de l'Empereur. Auprès d'une table massive, Napoléon est debout. Son lar^e front pensif, illnminé de {;loire, s'incline lé^jèrement : d'un jjeste majestueux, sa main se (end pour recevoir la lettre cjue M. de Vincent lui présente, le corps plié en deux ])ar un profond salut. A quelques pas, l'empereur Alexandre contenq)le d'un œil satisfaitcette scène d'apaisement: il est posé à soubait pour laisser admirer la finesse de son profil, son port noble et charmant. Au second plan, entre les deux monarques, Talleyrand apparaît; son costume sombre, agrémenté de broderies d'un bleu pâle, met une note discrète au milieu de l'éclat des uniformes; ses cheveux blanchis par la poudre adoucissent l'expression heurtée de ses traits et rappellent les jjràces d'autrefois; placé derrière la table, il semble se borner au rôle de secrétaire impassible, se prépare à écrire sous la dictée des deux empereurs et à prendre acte de leurs décisions. Au fond de la salle se distinguent les rois, princes et ministres allemands, puis Duroc, Berthier, Maret, Gaulaincourt, d'autres serviteurs de l'Empereur, le comte Roumantsof enfin, et le grand-duc Constantin, dont la face tartare s'accuse dans la pénombre. Tous ces personnages sont groupés dans des poses diverses, mais de manière à former autour de Napoléon, qui «ccupe le milieu de la scène, saisit et concentre l'attention, un cercle de courtisans. Les visages, de même que les costumes et les accessoires, sont reproduits avec fidélité : chaque figure est un portrait. Quant à l'expression des physionomies, volontairement ou non, l'artiste nous la montre telle qu'elle se composait pour les scènes d apparat qui se succédaient à Erfurt, c'est-à-dire froide, uniforme et solennelle. Chez tous les assistants règne la même satisfaction de commande, le même air de contentement officiel, où rien ne transparaît des sentiments intérieurs qui agitent et soulèvent les cœurs. Essayons toutefois, sous ces dehors compassés, d'atteindre les âmes : chez ces personnages dont la plupart
vont joiior k'iir rôle, exercer leur action à r^rlurt, essayons de démêler le jeu ardent des passions, des haines, des convoitises, prèles à s allier ou à se eond)attre, à s associer j)our l'intrigue ou à se livrer courtoisement une lulle opiniâtre.
L'envové autrichien, qui se courhe dans une attitude de ciaintive dèlérence, ne présente qu'un acte de Teinte soumission, accueilli j)ar l'Empereur avec d(''(iance; Napoléon ne veut plus juger l'Autriche à ses paroles, mais à sa conduite, et il n'a encore reçu aucun témoignage prohant de ses intentions. M. de Vincent est lui-même un ennemi; notre amhassadeur à Vienne le signale comme tel et le montre comme I allidé et la créature de Stadion, cet incorrigible adversaire'. A lùiurt, M. de Vincent sera surtout un observateur; sa mission est de s'initier au secret des deux emj)ereurs, de percer le mvstère de leurs délibérations, et de soustraire, s'il est possible, Alexandre à 1 influence de Napoléon. Déjà il a reconnu le terrain et s est senti encouragé dans sa tache en se découvrant, chez les Français eux-mêmes, des auxiliaires et un allié, le plus précieux de tous.
Aussi bien, le prince de Talleyrand, qui s'eCface en apparence et se retire au fond de la scène, aspire à jouer dans l'ombre un rôle prépondérant et tout personnel. Erfurt est le terrain ou va s'engager h fond le jeu auquel il ])rélude depuis quelques mois; désormais, il est en insurrection sourde, mais formelle, contre son mailie, et, loin de seivir ses volontés, vient conspirer contre ses desseins. Ce (ju'il veut tout d'abord, c'est négocier sa paix particulière avec T Europe, cimenter ses bons rapports avec Vienne, se ménager auprès du Tsar un crédit destiné à l'assurer contre les risques de l'avenir; à Erfurt, il inaugurera avec Alexandre les relations qui lui permettront, six ans plus tard, de faire au monarque russe les honneurs de Paris conquis.
Sa défection s'inspirait aussi de motifs plus élevés. Voyant avec une juste terreur Napoléon s'engager de plus en plus dans la voie de l'impossible et s'acheminer vers de suprêmes périls,
' Andréossv à Chaiiipayiiv, 22 septembre 1808. Archives des affaires étrangères, Vienne, 381.
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niai^ appréciant mal les nécessités inéluctables qui fjouvernaiciit la j)olitlque de l'Empereur, il jugeait qu'un movcn restait de l'arrêter, de le tempérer, et que c était d encourager les puissances h lui tenir tête. Il se range donc contre lui aux côtés de l'étranger et trahit sa cause en se flattant de servir ses intérêts. Prenant le contre-pied de tout ce que l'Empereur désire et poursuit, il essayera de faire en sorte que l'Autriche ne se courbe pas trop bas, que l'empereur Alexandre ne se livre pas trop complètement : il avertira ce monarcjue, le mettra en garde contre la séduction, essayera de dissiper à ses veux le prestige de Napoléon, le suppliera de ne point sacrifier h ses propres ambitions l'indépendance de l'Europe ; s'il désire que la conférence aboutisse et que l'entente s'opère entre les deux souverains, il tient à ce que cet accord demeure incomplet, entouré de précautions, muni de stipulations restrictives : à ses yeux, l'alliance russe doit devenir pour Napoléon un frein plutôt qu'un levier. Idée qui eût été juste et profonde, si l'Angleterre eût été disposée à traiter et que la paix du monde n'eut dépendu que de la modération de son vainqueur : en fait, idée fausse, jeu coupable et fatal, puisque l'Angleterre, — elle allait le prouver, — demeurait inébranlablement résolue à ne point céder tant qu elle conserverait l'espoir de diviser le continent et que l'Europe ne se serait pas rassemblée contre elle sous la main de l Empereur.
Dès l'arrivée d'Alexandre, — c'est Metternich qui nous l'apprend d'après d'expresses confidences, — Talleyrand s'est fait recevoir en audience intime ; par un trait d habile témérité, il s est livré du premier coup au Tsar pour gagner sa confiance : il lui a dit ces paroles audacieiises : « Sire, que venezvous faire ici? C'est à vous de sauver l'Europe, et vous n'y parviendrez qu en tenant tète à Napoléon. Le peuple français est civilisé, son souverain ne l'est pas. Le souverain de Russie est civilisé, et son peuple ne l'est pas : c'est donc au souverain de la Russie d'être 1 allié du peuple français *. n
' Mettefimcu, II, 2'f8.
Dans (l'aiitros entroticnv-^, Tallevraiid rcproiul et développe la mcine pciisi-o : il montre que la France, saturée de gloire, dé{joùlée de c()n<piéles, avide de repos, se confie dans la sagesse et la fermeté d Alexandre pour lui épargner de nouvelles épreuves et Timplore comme médiateur entre elle et le génie immodéré qui 1 épuise. Cette thèse, il la lait reprendre auprès du Tsar par intermédiaires; il la place dans des bouches différentes; déployant tous les moyens que lui suggèrent son tact raffiné, sa grâce enveloppante, sa connaissance parfaite des iioniMies cl (les choses, il sait enrolei' dans son parti les personnages les plus divers. Chez chacun, il s adresse au penchant favori, fait vibrer la passion maîtresse et, s'emparant d'eux, les emploie à ses lins. Il parvient à se rapprocher de Tolstoï, qui s'est longtemps refusé à ce contact, approu\ e ses terreurs, le porte à répéter à son souverain, dans la chaleur d entretiens véhéments, tout ce que contenaient ses dépêches. Il caresse, séduit, endoctrine Roumantsol, en llattant une vanité qui est le travers dominant du vieil homme d Etat et en l'éblouissant par l'illusion d'un grand rôle à jouer. Il n'est point jusqu aux plus zélés serviteurs de Napoléon qu il ne sache gagner à ses vues et transformer en complices inconscients. Entretenant chez les maréchaux, les dignitaires, un commencement de lassitude et le désir de goûter en paix les avantages acquis, il lait parvenir à Alexandre l'écho de leurs doléances; il lésa liabilucJs à révérer en lui le génie personnifié de la politique, et plus d un croit faire preuve d un dé\ ouement éclairé envers l Empereur en suivant les directions du prince. En un mot, a\ ec un art consommé et discret, Talleyrand travaille à tisser autour du Tsar un réseau d intrigues, à l'attirer insensiblement dans ses liens. A Tilsit, Napoléon a fait la coïKpiéte d Alexandre; pourquoi ne serait-ce point Talleyrand qui le captiverait à Erfurt • ?
Le Tsar, malgré les caresses qu'il reçoit de Napoléon et celles qu il lui prodigue, est einu, Ijappé des paroles qui lui
' MiiTTKrixicu, 11, ^iT-VS. Cf. les JleiniiiisceucessurAafjolcon et AlexiDiJrr t\ par la comlesse do Cuuiskll-Golfueii, p. 108.
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arrivent d autre part. Files lui senihlent exprimer, — c'est lui-nicmc qui ])arle, — 1 opinion " Je tout ce qui est sensé en « France ' « ; il y voit la couHrmation des doutes qui l'assièjjent depuis tant de mois, un arjfunient sans réplique à l appui de ses propres diifiauces. Puisque « les hommes les plus éclairés et les plus sajjes de la France eux-mêmes " " suspectent et réprouvent la j)()lili(|ue injpériale, est-ce à lui d'aplanir les voies à une anihilion (pii ne connaît plus de bornes et de l'aidera l)riser lont obstacle? L'imprudence d un tel abandon lui semble dès à pit'senl démontrée. Non qu il veuille répudier 1 alliance Irançaise avant d'en avoir recueilli les bénéfices; il consentira à en prolonger l'essai, si Napoléon lui accorde les satisfactions tpie les services rendus et une lonjjuc patience l'ont mis en droit d'exiger. Seulement, ces avantages si ardemmeiil coiivoités, il les attend moins aujourd'hui de la complaisance que des embarras de son allié. Ce qu'il espère, c'est que la France, occu[)ée par l'Espagne, tenue en échec par l'Autriche, lui laissera, au prix de services sans trop grandes conséquences, la main libre sur le Danube, lui permettra d'y faire son jeu particulier, de terminer glorieusement les entreprises en cours : ce résultat acquis, il se ressaisira tout entier et verra à se choisir un parti définitif. Son vœu est donc que la Russie obtienne toute latitude pour se consacrer momentanément à ses intérêts propres, et qu il ne soit point porté à l'indépendance européenne, durant ce temps, d'irrémédiables atteintes. Possédé de ce double désir, il s'estime heureux (pie des difficultés imprévues entravent la marche de Napoléon, et il se sent de moins en moins disposé à les écarter. Il n est plus susceptible de ces élans passagers, mais enthousiastes, qui le portaient naguère à confondre sa cause avec celle du grand empereur, à s'associer avec lui dans une étroite communauté de vues et de mouvements. S'il persiste à affecter la confiance, l'expansion, la cordialité, si rien n'est
- Lettre particulière etautofjraphe (l'Alexandre à liouinantsuf, 19 fli'rciiilirc I 8().S. Archives de Saint-fétersbourf;.
" Alexandre à Rouiuanlsof, 18 déceinlire 1808. Arcliive? de Saint-INtcrsItourj;.
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change clans le cullo oxlcMiour (jiiil ii'iid à NapoK'on, sa loi est bien près de succombtM" sans rt'loui : il [uatique encore, mais ne croit plus.
Affichant une tranquillité superbe, une aisance parfaite dans ses rapports avec son allié, Napoléon n'en sent pas moins que des influences hostiles lui disputent Alexandre; il découvre en lui des soupçons, des arrière-pensées, le trouve « différent de ce (ju'il était à Tilsit » . Il s'en est plaint à Caulaiiicourt, dès qu il a revu cet ambassadeur, et lui a demandé le pourquoi de ce changement. Très courageusement, Gaulaincourt lui a exposé que chacun se croit menacé, et que la Russie commence à partager les appréhensions générales. « Quel projet me croit-on donc? — Celui de dominer seul. — On me croit donc de Fambition? ^ reprend FEmpereur avec un sourire ; « mais la France est assez grande, que puis-je désirer? ...Ce sont sans doute ces affaires d'Espagne. » Et sentant là Firréparable faute, comme s'il éprouvait le besoin de se justifier devant les autres et devant lui-même, il reprend la question, refait à Gaulaincourt le récit des entrevues de Bayonne, affirme que la forcé des choses l'a entraîné, que se fier à Ferdinand eût été livrer l'Espagne à nos ennemis, l'ouvrir aux Anglais, séparer de la France cette alliée naturelle : « Ai-je eu tort? C'est ce que le temps prouvera ; agir autrement, c'eût été relever les Pyrénées : la France, 1 histoire me l'eussent reproché " ; au reste, la Russie est mal fondée à lui faire un crime d'avoir disposé d'un peuple; n'a-t-elle point dans son histoire le partage de la Pologne? Et plongeant dans la pensée d'Alexandre et de ses conseillers, il ajoute : « Cela m'occupe loin d'eux; voilà ce qu'il leur faut, ils en sont donc enchantés '. »
Néanmoins, malgré ce ton hautain et qui veut rester confiant, il se rend compte que les événements d'Espagne, en le montrant insatiable et en prouvant qu'il n'est plus invincible, rendent l'espoir à tous ses ennemis : dans la foule prosternée qui
' Documents inédits.
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l'enlouic, il perçoit des svinplôinos de révolte, sent les {jouvernemeiits et les peuples frémir sous sa main, et comprend que les splendeurs d'Erfurt ne sont qu'un voile jeté sur une situation critique et menaçante. Habitué à vaincre, il espère une fois de plus triompher de tous les obstacles, ressaisir Alexandre et enchaîner 1 Europe par le bras de la Russie, mais ne se dissimule point que la lutte sera chaude et serrée, qu'elle exijjera toute sa force et toule son adresse. A voir l'impassible sérénité avec laquelle il tient sa cour de souverains, on le croirait uniquement occupe de régner; cependant il se dispose à combattre, prépare ses movens, fait apj)cl à toutes les ressources de son jjchiie et vient livrer à Erfurt sa grande bataille diplomaiicpie.
LA DISCUSSION
(je fut du 28 septembre au 5 octobre (ju eurent lieu les discussions de principe, celles (jui portèrent sur les bases mêmes de l'accord à intervenir. Tandis que Talleyrand agissait sous main, voyait tour à tour Napoléon et Alexandre, tenait avec Roumantsof d'intimes conférences qui se prolongeaient fort avant dans la nuit ', les deux monarques traitaient seul à seul, faisaient personnellement leurs affaires. La plupart du temps, ils discutaient en se promenant de long en large dans le vaste cabinet de l'Empereur. Au début, on se tàta réciproquement sur tous les points; évitant de s'engager à fond, on essavait de pénétrer les vues de l'adversaire, de lire dans le jeu d'autrui sans découvrir le sien : avec précaution, toutes les questions,
' Rapport do polire du 4 octobre : « On s'a{;itait prinripalcinent de l'entretien que le comte de Roumantsof a eu avec le prince de Rénévent deux nuits de
suite jusfjuà deux heures du matin. »
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colles lie Piiissc, tle l*olo{]ne, de Tui([ino, d Autiielic, furent siimillaïu-meiil abordées.
l\)ur la l'russe, on put \on- (|ue la diilieulté porterait prineipalenienl sur les trois places de sûreté laissées entre nos mains par la cou\ention de septembre. Alexandre tenait à 1 abandon de ces forteresses; Napoléon voidait avant tout que la Prusse fit son entière soumission en ratifiant le traité passé avec elle : lorscju elle se serait remise à sa clémence, il ne refuserait pas de recevon* ;i l^rlui t un cn\ (>\é do Frédénc-Ouillaumc et réservait son dernier mol. Sans discontinuer ses instances, Alexandre fit cnj;a(jcr la cour de Ka'nijjsberj; à donner le oage exigé d (.'lie, afin qu il pût tenter en sa fa\ our un suprême effort'. Pour l'état de Varsovie, il réclamait à tout prix une sûreté; il expriinail franchement ses appréhensions, ses angoisses en face de cette Pologne renaissante, qui [)uisait dans la présence de nos troupes un redoublement de confiance et de force expansive. Napoléon comprit \i\ nécessité d'un sérieux sacrifice; il promit de ictirer ses troupes; il fit plus, il fournit l'assurance que le grand-duché, dans aucune hypothèse, ne serait réoccupé. Un tel engagement ne pouvait former l'objet d'une stipulation écrite; la parole de Napoléon suffisait, il la donna. Cette satisfaction ne faisait poinl disparailie le germe de mésintelligence jeté entre les deux (Mupereurs par la création du grand-duché, mais elle en relardait le développement.
Le partage de l'Orient avait élé ro!)jet assigné depuis huit mois à l'cnlrcvue. C'c-tait à Krfurt (\i\v Ton devail staluer en dernier ressort sur le destin de la Tur([uie, s'eii r('parlir les dépouilles, décider qui serait maître du Danube, (jui régnerait sur la Grèce, qui s'approprierait l'Kgypte et les Iles, juger si Gonslaiilinople pourrait figurer dans le lot de la Russie, ou si cette position incomparable devail cire à jamais réservée. Cependant, on a vu que 1 Empereur, dans la situation que liû ciéaient ses revers d'Espagne et I attitude de l'Autriche,
' IIasskl, 275. Documents inéditu.
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n'adiiictlai( plus (juc ces iminensos questions fussent tranchées ou même sérieusement traitées à Erfurt; il voulait mettre présentement le partage hors de cause et n'olïiir à ki Russie rpie les Principautés.
Sur ce point, il ne rencontra pas chez Alexaiuhe une \ ive opposition. Aussi bien, le Tsar n avait jamais e\i,;;é la deslruction (le la Tui(pile, et ses vues premières, telles (ju il les axait formulées en novembre IS07, n'allaient pas au delà de la Moldavie et de la \alachie. Depuis un an, le parta^jc avait été une idée plus napoléonienne que russe. A Tilsit, c'était Tenqjcreur des Français qui l'avait brusquement formulée; en IV'vriei- 1808, il l'avait reprise, en lui donnant un développement inouï. Alexandre s'y était livré alors avec ardeur, avec enthousiasme, se croyant près de mener son peu[)le à Gonstantinople et de lui faire toucher le but suprême de ses ambitions, mais aujourd'hui, sous le coup de ses premières impressions d'Erfurt, faisant suite à une série de mécomptes, il se demandait si toute entreprise à tenter de concert a\ ec Napoléon n exposerait pas la Russie au rôle de dupe, n aboutirait point pour elle à la plus amère, à la plus éclatante déconvenue. Spontanément, quoique avec rejjrct, il s'éveillait de son rêve : craignant d'avoir subi le charme d'une illusion enchanteresse et décevante, il tendait à l'écarter, en la pleurant toutefois, pourretourneràde plus prosaïques, mais plus sages réalités, il revenait à croire qu une sinq^le extension de frontières, poursuivie isolément, produirait des avantages plus certains qu'un vaste système de conquêtes combinées où Napoléon se ferait à coup sur la part du lion; Roumantsof luim^éme se ralliait maintenant à cette idée et s en instituait le défenseur; faisant allusion aux projets de partage qu il croyait découvrir toujours dans l'esprit de Napoléon : « L'ac- (juisition de la Moldavie et de la Valachie, écrivait-il à son maître, seuls et sans coopération, nous est de beaucoup plus avantageuse '. » La Russie se trouvait ainsi acquise
' Uouinantsuf à l'cnijHiciir A li'xanrirc, 1.5-27 ilrcomlirc 180S. A ifliivos de Saint- Pctersljourjj.
ilavaiuo à I idée d'une solution restreinte, et lorsque Napoléon parla des Piinripaut('s, le Tsar ne refusa pas de se contenter de ce royaume danubien auquel s'étaient longtemps bornées ses convoitises. On convint donc en principe de réserver la question du partage , sauf à y revenir dans une nouvelle entrevue, et de ne toucher, à Erfurt, aux affaires orientales que pour stipuler l'extension de la Russie jusqu'au Danube, Alexandre se pronuîttant de faire donner à cette concession une forme indiscutable et précise, Napoléon gardant l'espoir d en atténuer ou au moins d'en retarder l'effet par quelques dispositions restrictives.
Le partage se trouvant ajourné, renoncerait-on à poursuivre par d'autres voies ce qui en eût été le but suprême, à savoir, d'épouvanter et d'atteindre indirectement l'Angleterre? Pour le moment, on s'interdisait de s'ouvrir à travers les Etats ottomans une route vers l'Asie britannique : ce moyen d'accabler l'ennemi commun se trouvant écarté, quel autre lui substituer?
A défaut d'une action, on se réduisit à l'idée d'une démonstration. Malgré le secret dont la France et la Russie avaient depuis un an enveloppé leurs délibérations, leur dessein avait transpiré, et d'ailleurs Napoléon l'avait volontairement divulgue dans ses discours. Le bruit de 1 entreprise méditée s'était répandu au loin : on en parlait dans les provinces les plus reculées de la Turquie, on en parlait à Londres. L'Angleterre s'était émue, elle craignait pour son commerce du Levant, pour sa prépondérance dans la Méditerranée, pour son empire indien; elle étudiait les moyens d'empêcher le partage ou d'en neutraliser les effets. A l'approche de l'entrevue, son alarme avait redoublé, une telle rencontre lui semblant le présage d'extraordinaires événements. Loin de dissiper ses soupçons, les deux empereurs résobu'eni de les porter au comble, en leur donnant une base officielle, et se fixèrent au procédé sui\anl : ils tenteraient en faveur de la paix une démarche imposante : écrivant an roi de la Grande- Bretagne une lettre commune, ils lui offriraient de négocier, 1 inviteraient à rendre la paix aux nations, à reconnaître les
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chan{;ements survenus en Europe; puis, en termes discrets, mais suffisamment explicites, ils lui laisseraient entrevoir qu'un refus cntiainerait de nouveaux et j)lus (graves bouleversements. Gomme Tattention des Anglais se trouvait attirée vers 1 Orient, ils découvriraient dans ces paroles une menace pour la Tiuquie, et peut-être se résigneraient-ils à traiter afin d'en prévenir 1 exécution. Hors d état d infliger à 1 Angleterre une atteinte matérielle, Napoléon et Alexandre essayeraient de la frapper moralement, en dressant à ses yeux un vague épouvantai!, et lui feraient apparaître, à travers le voile d'un langage volontairement énigmatique, le fantôme d'un grand projet.
Seulement, dans la pensée de Napoléon, cette tentative ne serait susceptible de résultat qu'autant qu'elle s'accompagnerait de démarches envers l'Autriche, assez fortes, assez menaçantes, pour ôter à cet empire toute envie, toute faculté même de rendre à 1 Angleterre une alliée et de renouveler la guerre continentale. Avant de partir pour l'entrevue, Napoléon a\ ail décidé de demander à Alexandre un mouvement de troupes russes vers les frontières de la Galicie , une démonstration militaire, destinée à répondre aux armements de l'Autriche et à en paralyser les effets. A Erfurt, un incident nouveau, fort grave, en lui démontrant la nécessité d'être plus exigeant, vint tout à coup compliquer la négociation et en modifier 1 allure.
Au lendemain des premières conférences, une dépêche du général Andréossy, notre ambassadeur à Vienne, fut remise à Napoléon. Suivant de près M. de Vincent, elle faisait connaître que l'Autriche démentait par sa conduite les déclarations de son messager et s'affirmait irréconciliable. Inquiète du mystère d'Erfurt, imprudente par peur, l'Autriche refuse l'unique satisfaction qui eût rassuré l'Empereur sur ses intentions, la reconnaissance des rois d Espagne et de Naples. Les assauts réitérés du général Andréossy n'ont pu arracher à M. de Stadion une réponse favorable : après s'être longtemps retranché derrière des formules dilatoires, le ministre a fini par déclarer, en évitant soigneusement le mot de reconnaissance, t^ que les relations politiques entre les cours respectives seraient rétablies lorsque
les deux rois seraient arrivés clans leur capitale et auraient n()tiH('' leur avèn<!nien( ' " ; c'est une fin de non-recevoir prononcée sous la lornie la plus Messanic. puisijue lAuliiclie suliordonne sa conduite aux événements et méconnaît le droit des s()U\erains créés par Napoléon pour ne s'incliner <pic devant le lait. D'ailleurs, en déj)if de [)romesscs illusc^ires, elle pousse ses armements, avec moins de tapa^je, mais avec une acti\ e persévérance. Aucune mesure n'a ('té prise pour calmer relïcrvescence populaire; des courriers italiens, traversant le territoire autrichien, viennent d'être arrêtés et molestés. Au dehors, la diplomatie viennoise poursuit ses menées : il est certain (pie les relations, l'intimité avec l'Angleterre sont plus étroites (|ue jamais. A Constantinople, les agents impériaux se conduisent " en furibonds ^ » , excitent violemment les Turcs contre nous; en Sicile, en Esj)agne, ils sèment l'intrigue, et sans (pie Ion puisse dire si l'Autriche obéit à l'idée raisonnée et préconçue de nous faire la guerre, sa « tendance au mal '* » la porte à a[)puver partout nos ennemis, à susciter des diversions en leur faveur, et la tient contre nous en état de conspiration permanente.
Cet avis fit sur l'Empereur un effet immédiat et profond. Son courroux s'exhala en termes acerbes. Il avait cru un instant (jue l'empereur d'Autriche se présenterait en personne à Erfurt : " .le comprends maintenant, disait-il, pourquoi l'empereur n'est pas venu : il est difficile à un souverain de mentir en face, il s'est remis de ce soin sur M. de Vincent ''. d Son émotion et sa fureur s'ex])liqueiit, car l'hostilité de l'Autriche, en se prononçant, le mettait (léfiniti\ enient en ])iésence de la complication qu'il craignait le plus. L'Autriche cédant tout à fait aux inspirations de la peur et de la haine, s'abandoniianl sur une pente fatale, une attaque de sa part redevenait
' Andrc'îossy à (lli;im|>:ijjnv, 22 si'ptfiiihrc 1808. Archives des affaires étrangères, Vienne, 381.
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très prol)al)lc, sinon certaine. Or, une iiij)ture avec elle, c'était Tère des coalitions rouverte, la soumission de l'Espa^jne entravée, la ])aix du continent troublée à nouveau, la paix maritime indéfiniment retardée, liestait-il un moyen d (;vitei' celte cnreuve, plus redoutable (pi aucune des précédentes? ]*our la sui inonler, le concours delà Russie nous était indispensable, mais ne pouriail-il nous r(''par,|;iier? L'Autriclie résisterait-elle à une sommation commune des deux arbities du monde l'invitant, sous peine d'écrasement immédiat, à rentrer dans le devoir? Pour obtenir cette démarche, Na[)oléon se rési- {jnait à accentuer ses coucessions : il prononcerait plus expressément, s'il le fallait, le don des Principautés' : en face d'une nécessité suprême, toute considération lui devenait secondaire. S'assurer l'assistance sans réserve d'Alexandre pour cond)allie l'Autriche, si celle-ci nous attaquait, pour la retenir, s'il en était encore temps, telle fut désormais la pensée dominante de l'Empereur à Erfurt, le but vers lequel se tendirent tous les ressorts de sa volonté.
Il tint à Alexandre le langage suivant : Ce qui fait la confiance de l'Angleterre et nourrit son ardeur belliqueuse, c'est la perspective de regagner des auxiliaires sur le continent et d V voir s'opérer une nouvelle prise d'armes ; observant l'attitude de l'Autriche , le cabinet de Londres espère trou\er à Vienne le pivot d'une cinquième coalition, qui comprendra l'Espagne, une partie des peuples germaniques, la Turquie peut-être, et qui donnera à l'Europe entière le signal de la révolte. Mais que l'Autriche, cédant à une pression combinée des deux empereurs, soit réduite à s'incliner devant leur volonté pacifique, à désarmer, à abdiquer toute pensée et tout moyen de guerre, à rompre ses liens avec Londres, à épouser franchement le système franco-russe, la résistance de notre rivale perdra son principal point d'appui ; isolée, l'Espagne succombera rapidement; la péninsule pacifiée, l'Angleterre se retrouvera seule en face de toutes les puissances ralliées autour
' Vov. ses paroles à Metternicli en 1810. Mémoires de Metternicli, II, 361 el 371.
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tles deux empereurs, enchaînées à leur poliLi(jue, et peut-être sentira-t-elle son courage défaillir à l'aspect de cette ligue du continent toujours annoncée et devenue, cette fois, une formidid)le réalité. Il importe donc de parler haut, de menacer à \ iciine, tout en négociant avec Londres, et cpie le coutrc-coup des résultats ohlcnus dans la j)rc'Miière de ces capitales retentisse immédiatement au siège de la puissance britaimi(pic. Une note, rédigée sous rinspiralion de Napoléon etdcslinée à Tempereur Alexandre, vint exprimer en détail les démarches à poursuivre auprès de l'ennemi latent, expliquer quel lien étroit les unissait à celles qui seraient tentées auprès de l'adversaire déclaré, et montrer comment la soumission de l'Autriche pourrait déterminer la réduction de rAnjjleterre.
« L'Autriche, disait celte note, est la seule puissance du continent dont les dispositions soient douteuses ; il faut que ce doute soit levé; il faut insinuera l'Autriche, en lui faisant part des ouvertures de paix (pii seront faites, que si elles sont repoussées, elle doit déclarer la guerre formellement à l'Angleterre, chasser tous les Anglais qui sont à Vienne et dans les États héréditaires, ne laisser subsister aucune trace d'armement, enfin suivre une marche qui ne laisse à l'Angleterre aucune espérance de la détacher de la cause du continent. Il faut surtout lui injposer l'obligation de reconnaître les changements qui ont eu lieu en Espagne; il serait utih; que la reconnaissance de cet ordre de choses faite par la Russie et par l'Autriche fût connue à Londres au moment où on ^ recevrait les propositions relatives à la paix. Cette nouvelle, jointe à celle de la marche des troupes françaises en Espagne, qui déjà retentit à Londres, serait très propre à accélérer les négociations. L'Angleterre y aurait cet intérêt de pouvoir encore comprendre le Portugal dans son uii possideiis et d'épargner à son armée la honte d'être jetée dans la mer.
« Mais cet effet ne s'opérera qu'autant que l'Angleterre sera bien persuadée que, pleine de sécurité sur la situation du continent, la France peut inonder lEspagne de ses armées et les faire marcher sans inquiétude jusqu'au détroit de Gibraltar.
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« M. le baron de Vincent a été envoyé ici par l'empereur d'Autriclic. Qu'il lui soit déclare par les deux (mii porcins qu'ils exigent cette reconnaissance du nouNcl oidre établi en Espagne; qu'il doit 1 aller chercher, que les deux souverains mettent ce prix à la continuation de leurs relations amicales avec l'Aulriche; la reconnaissance devrait être prononcée dans une note de M. de Stadion au gouvernement anglais, (pie le Moniteur publierait et que l'Angleterre recevrait en même temps que les ouvertures pour la paix.
« Ce serait méconnaître l'état actuel des choses que de ne pas voir que, sans un système de forces bien unies et d'opérations toujours prêtes à se combiner, l'Angleterre remplira l'Europe de défiances et d'incertitudes et entraînera l'Autiiclie à de fausses démarches qui ne troubleronl pas la paix du coiitinenl, mais qui, en Angleterre, serviront d'appui of de prétexte aux ennemis de la paix. Mais les mesures que 1 on propose , exécutées avec énergie , attestant l'union des deux empereurs et la fermeté inébranlable de leurs résolutions , amèneront l'Angleterre à donner la paix à 1 Europe, qu'elle n'aura plus l'espérance de bouleverser '. »
Alexandre céderait-il à ce langage véhément? Voudrait-il imposer à l'Autriche une capitulation préventive, l'obliger à rendre ses armes, dans la crainte qu'elle ne s'en servît pour une attaque injustifiée? Alexandre se déclara prêt à souscrire l'engagement de faire cause conmiune avec nous si la cour de Vienne prenait 1 initiative d'une rupture; il consentait à renouveler ses efforts pour obtenir la reconnaissance des nouveaux rois. Puis, en termes très nets, très fermes, quoique parfaitement courtois et mesurés, il laissa entendre qu'il n irait pas plus loin; il ne se prêterait jamais à exercer contre l'Autriche une violence anticipée, h lui ôter la libre disposition d'elle-même, à léser ses droits d'État souverain, en modifiant d autorité sa ligne politique et en la contraignant à désarmer, alors qu'elle n'avait point manifesté positivement son inten-
' Ajchives nationales, Al". IV, 1697,
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tion (le lr(UiltK'r la paix onropceiinc cl (jn'il lallnit iiicinniiu'r ses ti'iulamos plulot que ses actes.
}Sa|)ol('<)ii insista, et le diFtereiid pnl une importance croissaule. Tout autre dél)at se trouva susj)eu(lu; on ])arlait moins (le la Prusse, on ne parlait plus de lOricnl. J^a question des mesures à coiu'eiler envers 1 Autruiic , hruscpuMuenl introduite, seud)lait la seule fpii passionnât désormais les em|)ereurs : elle repoussait au second plan les aifaires effleurées ou à demi tranchées, et faisait dévier les conférences de leur objet prunilif.
Fécond en ressources, tour à tour souple et pressant, usant de séduction et d autorité. Napoléon variait ses arfjiiments et ses movens. Il lut à Alexandre la lettre d' Andrc'ossv e( en domia un commentaire éloijucnl. Afin d attester ses intcnlions purement défensives, il ne se montrait pas éioi{}né de garantir à TAutriche rinté[;rit(' de son territoire, si cette j)uissance consentait à désarmer : il admettait qu on la rassurât d mie part, pourvu qu'on la menaçât de l'autre. Si Ion adhérait au système proposé, disait-il encore, si Ton enlevait aux Autrichiens le pouvoir de révolutionner lAllemagne, il se sentirait plus à l'aise pour évacuer totalement ce pays; il pourrait adoucir le sort de la Prusse et ne garder qu'une j)lace sur l'Oder, au lieu de trois. Mais ces manœuvres enveloppantes ne réussissaient pas mieux auprès d'Alexandre que les attaques directes. Cet empereur, (jue l'on disait faible, incertain, irrésolu, montrait une fermeté de caractère étonnante, voih^e sous une inaltérable sérénité. Il écoutait tout patiemment, discutait peu, ne s'attachait pas à réfuter les arguments uudtiples et pressants de son adversaire, laissait passer ce toiient, revenait ensuite à son idée et s'y attachait avec un doux entêtement.
Cette molle résistance^, (jui n'offrait point de prise et cédait sous la |)ression, puis reprenait insensiblement son ni^ eau, exaspérait l'Empereur. Au sortir de ces rencontres ou son adversaire lui avait ravi la victoire en lui refusant le combat, quand il se retrouvait avec ses familiers, il ne ménageait
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pas Alexandre, s'exprimanl en (ernic^; amers on ironiqnes, suivant son luinieur; il dit un |onr ;i (Janlainconrt : « Votre empereur Alexandre est têtu comme une mule : il fait le sourd sur ce qu il ne veut pas entendre'. " Puis, faisant allusion de nouveau à 1 entreprise néfaste dans laquelle il reconnaissait la source de tous ses embarras : « Ces diablesses d'affaires d'Espa{;ne, s'écriait-il, elles me coûtent cher ^ ! » Le lendemain, il retournait au conihal tout Irais , plein d'ardeur, avec des armes nouvelles; mais son énergie s'usait une fois de plus contre un insaisissable adversaire.
A bout de raisons, il éclata en plaintes : L'alliance, disait-il, va perdre toute son utilité; elle ne saurait en imposer désormais aux Anglais et procurer la paix générale. Alexandre demeura im[)assible : sur lui, les reproches glissaient comme les prévenances. A la fin. Napoléon eut recours à l'emportement; il se fâcha. Des scènes vives eurent lieu. Un jour, comme on reprenait l'éternelle question en se promenant dans le cabinet de l Empereur, la discussion s'échauffa, et Napoléon, dans un mouvement d impatience rageuse, jeta à terre son chapeau et le piétina. Alexandre s'arrêta aussitôt, le regarda fixement , avec un sourire , se tut quelques instants, puis, d'un ton calme : « Vous êtes violent, dit-il; moi, je suis entêté : avec moi, la colère ne gagne donc rien. Causons, raisonnons, ou je pars ^. » Et il se dirigea vers la porte. Force fut à l'Empereur de le retenir, de s'apaiser : la discussion reprit sur un ton modéré, amical même, mais n'avança point, et, cette fois encore, Alexandre ne se laissa entraîner contre l Autriche à aucune démarche comminatoire.
Est-ce à dire qu'il voulût encourager l'Autriche à nous faire la guerre? En aucune façon. Aussi sincèrement que l'empereur des Français, Alexandre désirait le maintien de la paix : il souhaitait d autant plus éviter une lutte en Allemagne qu il s engageait à y participer. Les deux souverains étaient d'ac-
' Documenlx inédite.
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cord sur lo hnl. mais dilIV'iîiKMil csseuliollcmoiil sur los movciis (le 1 ohloiiir. Aloxaiidrc csliniait (]no dos paroles amicales et rassurantes retiendraient mieux l'Autriche que des menaces : il était convaincu que cette cour ne voulait pas la guerre, n armait que par peur, ne commencerait jamais les hostilités, si on ne la poussait à bout : « Elle ne sera jamais assez folle, disait-il , pour se faire l'agresseur et entrer seule dans la lice ' . »
A ses yeux, le véritable péril ne venait pas de Vienne, mais de la France, des arrière-pensées offensives et meurtrières qu'il prétait à Napoléon envers l'Autriche. Dans les mesures de rigueur qu'on lui proposait, il voyait l'indice irrécusable de ces intentions, un moyen de démanteler une monarchie infortunée et de faire tomber ses défenses, pour l'accabler plus sûrement. Plus on insistait auprès de lui, plus cette idée s'enfonçait dans son esprit. En conséquence, il jugeait utile, indispensable, que l'Autriche, loin de se rendre à merci, demeurât puissamment armée , en possession de tous ses moyens , en posture assez respectable pour décourager la France de toute velléité d'agression. Quant à la Russie, elle devait, suivant lui, loin de se jeter prématurément de notre côté, s'enfermer dans une stincte impartialité et s'attacher le plus longtemps possible à ne point faire pencher la balance ; il fallait que ni la France ni l'Autriche ne pussent compter sur sa complicité, dans le cas où l'une ou l'autre nourrirait des desseins contraires à la paix. Cette attitude maintiendrait entre les deux parties une certaine parité de situation et de moyens, les laisserait en présence, également armées, également imposantes, en mesure de se défendre, non d'attaquer, et de cet équilibre de leurs forces naîtrait leur coinnume immobilité. La France et l'Autriche se tenant ainsi mutuellement en respect, se paralysant l'une par l'autre, la paix continentale se prolongerait, et, d autre part, la Russie aurait le loisir de poursuivre ses opérations sur le Danube, d arracher
' DocumciW^ inédits
à la Turquie ce que Napoléon lui avait livré de cet empire ' .
Getle pensée, enlretonue, fortifiée chez le Tsar par les su^tgestions de Talleyrand ', reposait sur des appréciations profondément erronées. Alexandre, aussi bien que le ministre français qui s'était institué son conseiller, méconnaissait le caractère de Napoléon, les exi(;ences de sa politique, les dispositions réelles de rAutriche. Obligé , si l'Angleterre ne cédait point, d'entamer avec elle une lutte difficile sur un terrain nouveau, de la combattre en Espagne, Napoléon ne voudrait, ne pourrait souffrir longtemps derrière lui, dans son dos, une puissance détachée de son système, révoltée contre ses lois, toujours tentée de le prendre à revers : tôt ou tard, il se retournerait contre elle, trancherait de son épée une situation intolérable , et maintenir l'Autriche dans un état de rébellion et d'hostilité latente était le plus sûr moyen de faire éclater cette guerre que 1 on voulait éviter.
Il y avait plus : en admettant que les mesures prises à Vienne eussent eu, au début, un caractère purement défensif, elles devaient, par la force des choses, changer de nature et aboutir à une action offensive. Par des armements hors de toute proportion avec ses ressources, avec ses facultés pécuniaires, l'Autriche s'était mise sur un pied ruineux : elle ne saurait s'y perpétuer. Déjà l'empereur François répète tristement : « L'armée dévore l'État ^ » , et, sous peu, ses ministres, ses administrateurs vont lui révéler le vide effrayant du Trésor, lui démontrer que l'Autriche ne saurait plus longtemps subvenir à l'entretien de
' Quelque temps après l'entrevue, Alexandre écrivait à Roumantsof : « Vous vous rappellerez que clans nos conversations à Erfurt je croyais toujours que le plus utile serait de produire en Europe un svstèuie qui tendrait à empêcher qu'entre les trois grandes puissances restantes, la Russie, la France et l'Autriche, aucune des trois ne pût troubler la paix générale du continent. Ce système n'est possible qu'autant qu'il existe une balance entre les forces de ces trois puissances, et la Russie, n'avant rien à redouter pour elle-même de l'Autriche, peut par conséquent voir avec une sorte de tranquillité l'accroissement de sa force connue un moyen de parvenir à l'établissement du système en question.» Alexandre à Roumantsof, 18 décend)re 1808. Archives de Saint-Pétersbourg.
- Alexandre à Roumantsof, 19 octobre et 18 décembre 1808. Archives de Saint- Pétersbourg.
' Archives des affaires étrangères. Vienne, 381.
ses troupes, si 1 on ne se met à la solde de lAnglcterrc cl si 1 on ne nourrit rarmée aux dépens de l'ennenii '. Donc, dans quelques mois, dans (juekjues semaines peul-éde, il iaudra que l'Autriche combatte ou désarme. Entre les deux termes de ce dilemme, elle choisira le premier : elle aimera mieux courir les risques d'une suprême aventure , utiliser les moyens immenses qu'elle a rassemblés et (|ui ont restaure sa confiance en elle-même, plutôt que de se résigner à un douloureux avortement et de consacrer sa déchéance. Si l'empereur Alexandre eût pu lire dans les secrets du cabinet de Vienne, il y eût découvert ce qu'Andréossy allait mander dans quelques jours, ce que la sagacité de Napoléon lui faisait pressentir, à savoir, que l'idée d'attaquer, de tenter la fortune des armes, de chercher une revanche, prenait rapidement le dessus. Stadion l'avait toujours soutenue : le prudent archiduc Charles s'v ralliait aujourd'hui, et l'empereur François lui-même conmiencait à préférer une crise violente, mais peut-être salutaire, à un état d'angoisse et d'attente qui épuisait la monarchie. Une seule crainte troublait l'Autriche et pouvait la retenir, c'était de voir la Russie s'unir franchement à la France et de périr broyée sous cette double masse. Que le Tsar laissât planer un doute sur ses intentions, montrât quel(|ue répugnance à nous suivre, la guerre serait définitivement résolue à Vienne, et les deux empereurs auraient tôt ou tard à condîattrc 1 Autriche, s'ils ne s'entendaient dès aujourd'hui |)our la confondie et la désarmer. En proposant ce parti, violent et impérieux, Napoléon n'en indiquait pas moins l'imiipic moyen de conserver cette paix aussi chère à son allié qn à lui-même; lui seul restait dans la logKpie iiiipitoNable de la situation : Alexandre et Tallevrand, le nionarcjne généreux et le |)<)liti([ue subtil, s'en écartaient l'un et lautre.
Toutefois, si Napoléon Noyail mieux et plus loin que tous, il se trompait en croyant qu'Alexandre put \oir comme lui et admettre ses exigences. Ce cju il dcinandail en soniiiic à ce
' lÎKKn, Zrlin Jahrc œsteiifii:hiu:/tci- Polili/,, '.]'i\ .
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|)rince, c'était (raiumler moincntanénicnt la puissance aiitricliieime. Or, T Autriche remise sur pied, eu forte attitude, n'était-ce point l'unique rempart (|ui protéjjeàt la Russie contre 1 omnipotence napoléonienne, la seule barrière ([ui se dressât entre la frontière moscovite et la France épandue sur 1 luiro|)e. Pour la Russie, désarmer l'Autriche, c'était se décou\ rir elle-même, se livrer, renoncer à toute autre {garantie «pie la loyauté de Napoléon. Les déceptions, les froissements infligés à Alexandre depuis Tilsit ne permettaient plus ce miracle de confiance. Napoléon portait la peine d'avoir voilé, durant le coins d'une année, la justice finale et la grandeur de son but, (pii (lait le repos du monde, sous l'absolutisme de ses procédés, d avoir li-o|) j)eu ni('na;;é les scrupules, les intérêts propres de son alli('', d avoir violenté les rois et les peuples, et c'était son châtiment que de n'être plus cru aujourd'hui, alors qu'il affirmait sincèrement son désir de paix et ses vues purement défensives. Alexandre ne pouvait lire dans son âme, il lisait dans ses actes, et le passé l'autorisait à suspecter l'avenir. Mal fondées en réalité, ses craintes se justifiaient par les apparences, et il ne pouvait plus raisonnablement accorder ce que Napoléon était contraint de lui demander. Telle qu'elle se posait aujourd'hui, la question d'un système commun à ado[)ter envers l'Autriche devenait insoluble, et devant cet écueil sur,<;i à l'improviste, tout effort pour arriver à une entente pleine et efficace devait inévitablement se briser. -*
Huit jours s'étaient écoulés, perdus en stériles disputes, et, sur le [)oint devenu capital, aucun résultat n'avait été obtenu. Napoléon comprit enfin qu'il poursuivait l'impossible, qu'il ne gagnerait rien sur Alexandre et se heurtait à une résistance insurmontable. Il changea alors brusquement de plan, suivant son habitude, et évolua surplace. Ne conservant que j)eu d'espoir d'éviter la guerre avec l'Autriche, tout en ne la jugeant pas immédiate, il voulut la faire, quand on l'y forcerait, avec tous ses avantages; il accepta donc d'Alexandre une simple promesse de concours éventuel; en même temps, afin de restreindre, de localiser la lutte, d'empêcher que le
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feu do la révolte ne se communiquât à toute rAllemagne, il annonça l'intention de garder toutes ses sûretés ; il conserverait sur la Prusse les trois places de l'Oder aussi longtemps que le traité du 8 soj)tenibre lui en donnerait le pouvoir.
Alexandre s éleva à nouveau contre cette prétention, et ce fut à son tour de prendre l'oflensive, à Napoléon de déployer sa force de résistance. Autour de lui, on le pressait, on le suppliait d abandonner les places, de donner à la Russie et à l'Europe ce gage de modération : « C'est un système de faiblesse que vous me proposez là, dit-il en colère; si j'y accède, l'Europe me traitera bientôt en petit garçon '. )> Et il repoussa la demande d'Alexandre avec quelque impatience, en termes énms, presque indignés : « Est-ce mon ami, mon allié, disait-il, ([ui me propose d abandonner la seule position d'où je puisse menacer le flanc de l'Autriche, si elle m'attaque pendant que mes troupes seront au midi de l'Europe, à quatre cents lieues de chez elles'?... Au reste, si vous exigez absolument 1 évacuation, j'v consentirai, mais alors, au lieu d aller en Espagne, je vais vider tout de suite ma querelle avec l'Autriche^, n Devant cette perspective qui l'effrayait par-dessus tout, Alexandre recala : satisfait d'avoir amené Napoléon à se contenter d'un engagement défensif et secret contre l'Autriche, crovant par là avoir préservé la paix et atteint son but essentiel, il admit en retour que Napoléon gardât momentanément les places de l'Oder, s'en reposant sur l'avenir d'assurer la libération totale de la Prusse, et la monarchie de Frédéric- Guillaume pava les frais de l'accord incomplet (pii s'établissait si péniblement entre les deux empereurs.
,' restait à mettre par écrit les points convenus : ouvertures à l'Anj^leterre , abandon à la Russie des Principautés, concours défensif contre l'Autriche. Napoléon avait soumis à Alexandre, comme son œuvre personnelle, le projet de traité rédigé par Tallevrand, mais cet acte ne réj)ondait pas entièreuîcnt aux dispositions admises, et le Tsar avait fait dresser
• Documents inédits.
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de son côté une série d'articles. Avant de coni|)arer ces deux projets, de les fondre en un traité, les deux souverains s'arrêtèrent un instant et suspendirent leur travail.
En dehors de leur entourage intime, rien ne transpirait des dissentiments survenus entre eux : en public, ils continuaient à s'entourer des soins les plus tendres, semblaient tout entiers à leur inclination réciproque, au plaisir d'être ensemble. Pour rassurer et diriger l'opinion. Napoléon lançait chaque matin des billets dans le genre suivant : à Cambacérès : « Les conférences continuent ici ; tout va au mieux » ; au roi Joseph : " Tout prend une bonne tournure » ; à Cambacérès : « Les princes et les étrangers affluent de tous côtés, et les affaires continuent de marcher à la satisfaction commune d ; au roi Murât : 't Erfurt est très brillant ' " . En effet, la réunion atteignait alors à son plus bel éclat. Les souverains de Bavière et de Wurtemberg, ceux de Westphalie venaient d'arriver, et le soir, au théâtre, le parterre de rois était au complet. Le 4 octobre, on donnait VOEdipe de Voltaire; quand vint le vers :
L'amitié d'un grand hoiiiine est un bienfait des dieux,
Alexandre se leva, prit la main de Napoléon, assis à ses côtés, et la serra vivement. Ce geste, dicté par une habile inspiration, accueilli avec enthousiasme par l'assistance, remarqué par l'histoire, sembla plus qu'un banal témoignage : on crut y voir la consécration de l'entente et le solennel renouvellement de l'alliance.
Pour le surlendemain, les empereurs avaient fait le projet de visiter dans sa capitale le duc de 8axe-Weimar, leur voisin pour quelques jours. Pendant leur absence, les deux ministres des affaires étrangères, MM. de Champagny et Roumantsof, la plume à la main, discuteraient les articles du traité et en prépareraient la rédaction. A leur retour, les souverains trouveraient le travail déjà avancé ; ils auraient alors à statuer sur
' Arcliives nationales, A F, IV, 876, lettres inédites.
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les cUlHt'iilt('s siuvomies entre leius ministres, à parfaire l'œiiA re de coiieilialion. Clelte dernière partie de leni- rôle ne serait pas la moins emUariassante : amenés à traduire leur pensée sous une lorme préeise, ils verraient plus clair dans les ohli{;ations contractées; certains scrupules, certaines diver- {jeiues de vues pourraient renaître, des arrière-pensées se faire jour, et l'intrigue trouxei' de nouveau matière à s'exercer. L'excursion de Weiniar, acceptée par les emj)ereurs comme un intermède et un délassement, divise donc l'entrevue d'Erlurt en deux périodes distinctes, mais d'important^e presque égale : dans la piemièie, on s'était mis d'accord à jjrand'peine sur (Miehpies principes; dans la seconde, on aurait à altorder la làclic dclicate d'en régler ra|)plicalion.
L Exr.unsroN m: \vi;iMAii et le se.iotji! d eiu [Tr, r
Le G octobre. Napoléon et Alexandre sortaient d'Erfurt en voiture. A la limite des États de \Veimar, ils lurent reçus par le duc, suivi de son grand veneur, tie (juatre maîtres des forêts, d'un cortège de gardes et de pitpieuis. Une grande partie de chasse devait ouvrir les fêtes et foiiner le di^ ertissenient de la première |onrnée. L'équipage s'enfonça dans la forêt de l'I^ttersher.g ; au lien d v trouver le calme et la solitude, il v lenconira le mouvement et la foule. Citadins d'Erfuit et de ^VeimaI•, \illageois en costume national, curieu.x accourus (le dix lieues à la londe, remplissaient les a\'enues; on \endail (\c:i vivres, des rafraîchissenuMils : des tril)unes s'(''levaient j)ouiles spectaleui's pri\ ih'giés. Lu soled s])lendnle, illuminant la forêt, rele\ait la couleur pittoresque de ces
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scènes, et le tout oflVait, suivant une relation allcinaiide, « l'aspect d'une joyeuse fête populaire ' » .
On conduisit les empereurs à un endroit élevi- et dé('ouvort d'où la vue, se reposant d'ahoid sur des futaies dorées par l'auloinne, decou\ rait an loin les horizons verdoyants de la Thurinae. Au fond d'une enceinte réservée à l'aide de toiles tendues, un pavillon avait été construit : c'était une galerie oblongue et ouverte; elle avait pour supports, en guise de colonnes, des troncs d'arbres décorés à leur sommet d'un feuillage postiche ; des guirlandes de fleurs et de fruits coniplétaient l'aspect rustique du moninnent. Les empereurs y ])rirent ])lace, les rois les y avaient précédés; puis, sur un signal, l'enceinte de toile s'ai)aissa par endroits, et à travers les ouvertures pratiquées, des cerfs, des daims, des chevreuils s'élancèrent, rabattus des parties environnantes de la forêt.
Dès que les monarques eurent tiré, un feu roulant de numsqueterie s'alluma sur le front de la galerie. Eperdues, les bêtes bondissaient dans l'enceinte, s'offraient aux coups, venaient tomber et mourir devant les empereurs. Un appel de trompettes et de. cymbales saluait l'apparition de chaque dixcors. Par moments, la fusillade cessait : on voyait sortir de dessous bois des traqueurs déguisés en sauvages de mascarade, affublésdepeaux et de feuillage; ils ramassaient les])ièces et les dressaient devant le pavillon en sanglantes pyramides. Quand on eut abattu (juarante-sept cerfs, on cessa cette tuerie à froid, cette chasse qui n'offrait même point l'image de la guerre, et les souverains allèrent chercher à AVciniar de plus nobles plaisirs^.
Weimar est une ville de grand air, malgré ses proportions restreintes; par endroits, ses places ornées de statues, ses colonnades, le nombre de ses monuments, leur ordonnance régulière, le déploiement majestueux de leurs façades, lui
' l)e?criplion des fêtes données à LL. .MM. les empereurs Napoléon et Alexandre (I à ])lu>i<ins antres tètes couronnées à Weimar et à léna par 8. A. S. (:liaile>-An;;n#le. due de Sa\e-\Veimar. Weimar, 1809, p. 8.
- lîccit des fêtes, p. 7 à 11.
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cloiiiieut un aspect île capitale : c était alors celle de Tait et de la j)ensée germaniques. Le duc Ciiarles-Auguste aimait à s entourer de beaux et de .j;rands esprits : il savait les attirer à ses côtés, les y fixer, et, par cette parure, se piquait de donner à sa résidence un ran(j unique au milieu des cités d Allemagne, de la distinguer de ses pareilles et d'en faire une Athènes. Sa cour jjardait les traditions et les manières de l'ancien régime ; elle accueillit ses hôtes illustres avec une aisance de bon goût, relevée par un faste digne d'eux. L'entrée des empereurs et des rois se fit en simples calèches de chasse; mais les corporations de la ville, bannières déployées, faisaient la haie sur leur passage. Au château, où la duchesse leur souhaita la bienvenue, ils trouvèrent une hospitalité pré\enante, leurs suites reçurent un traitement magnifique, et la vieille résidence fit ce miracle d'héberger dignement cinq cent cinquante visiteurs.
En ce temps, il fallait aller vite en toutes choses. Napoléon ne donnant à ses hôtes (|u une soirée, on avait voulu accumider en cet espace de (juelques heures tous les plaisirs à l'usage ordinaire des cours : il devait y avoir dîner, concert, théâtre et bal. Le temps manqua pour réaliser ce programme : il fallut passer le concert. Au dîner, la table des souverains, dressée en forme de fer à cheval, comptait seize couverts, le moindre convive ayant rang de prince. Pendant le repas, Napoléon causa beaucoup : il fit admirer l'étendue de son savoir, en discutant avec le prince primat quelques particularités de l'ancienne constitution germanique, et comme on s'étonnait d'une érudition aussi précise, il rappela que jadis, en France, les loisirs de la vie de garnison lui avaient permis de lire beaucoup et d'étudier; ce fut alors qu'il commença l une de ses phrases par ces mots : a Quand j'étais lieutenant d ai tillerie... i A l'instant ou il évoquait ce souvenir, il avait à sa droite l'empereur de toutes les Russies, puis les souverains de Westphalie et de Wurtemberg, à sa gauche la duchesse de Weimar, les rois de Bavière et de Saxe; il était servi par ses pages, et derrière lui, debout contre la muraille,
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(les sei.o;ncur> liaul tilios, portant les plus heaux noms d Aile marine, remplissaient les loiiclions delà domesticité iéodale '. L'aller an théâtre et le retour se firent en (jala, dans de grands carrosses, par les rues illuminées, entre deux rangs d'hommes armés dont chacun portait une torche. Par une attention pour son hôte, le duc Charles-Auguste avait fait venir d'Erfurt les comédiens de l'Empereur ; ils donnèrent la Mort de César, et Talma parut en conquérant sur la première scène germanique. (Juand l'incomparable tragédien lança le vers :
Sur riinivcrs suuiiiis rc'jjnons sans violence,
lallusion s imposa, et Ion assure qu'un frisson électrique parcourut l'assistance. Pendant la représentation, Napoléon inspectait la salle, les visages, les toilettes, les attitudes ; il remarqua dans une loge un vieillard dont la belle tête blanchie et la physionomie fine le (rappèrent; ayant appris que ce vieillard était ^Vieland, le « Voltaire de l'Allemagne » , il exprima le désir qfi'on le lui présentât dans la soirée.
Quelques instants plus tard, dans la grande salle du château, où se pressait une assistance telle qu'aucune demeure impériale ou royale n'eut pu en réunir de pareille, Alexandre ouvrait le bal avec la reine de Westphalie. liC jeune monarque revint plusieurs fois à un plaisir où triomphaient son élégance et sa bonne mine : « L'empereur Alexandre danse, écrivait Napoléon à Joséphine, mais moi non : quarante ans sont quarante ans^. »
Parcourant les groupes, il se fit présenter quelques femmes remarquables par leur beauté ou leur esprit, les laissa charmées d'un regard, d'une parole. Il parla aux personnages marquants, puis, apercevant Gœthe, qui figurait à son rang de conseiller intime, l'aborda d'un air de connaissance. Quelques jours avant, sachant le poète à Erfurt, il avait voulu le voir, lui avait parlé de ses ouvrages avec compétence, avec admiration, avait
' Thibai'deai-, IV, 70. Hécit d ex f êtes. 11, "^ Cotres/}., 14566.
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discnU' a\cH' lui corliiins |)assa{jcs de \\ crtficr^ : » Voilii un lioiuiue " , a\ail-il dil après l'audience. A \Veimar, il reprit l\Milr('tieu, le poussa cpiclque temps, ])uis demanda Wieland : mais Wieland n ("tait pas là ; lo vioillaril s\''tait i-etiré après le spectacle et n allait j)lus au hal : il Fallut se mettre à sa poursuite, le chercher jus(|ue chez lui et ramener d autorité à riùnpcrcur.
« Je ne pus lairc autrement, raconte \\'ieland, (jue de monter dans le carrosse qui me fut envoyé par la duchesse, et de me rendre au ])al dans mon accoutrement ordinaire, une calotte sur la tête, sans être poudré, chaussé de hottes en drap, au reste mis avec décence. J'y arrivai à dix heures et demie. A j)eine fus-je entré que Napoléon vint à ma rencontre de l'autre hout de la salle : la duchesse elle-même nu* pr(''seula à lui'^. »
L'accueil de l'Empereur au poète fut très particulier ; ce ne fut point celui d'un monarque à un sujet qu'il tient à honorer de quelques faveurs. Dans le langa^^je, dans l'attitude de Napoléon, rien de protecteur, nulle trace de cette hienveillance souveraine qui laisse subsister les distances. Voulant plaire ;i Wieland et faire sérieusement connaissance avec cet esprit, par un comble de délicatesse, d habileté et de {grandeur, il le traita pour ainsi dire en égal, lui parlant d'un ton simple, intéressé, à la fois éloigné de la hauteur et de la familiarité ; on eût dit la rencontre de deux hommes de condition semblable, d'un génie supérieur dans des genres différents, qui prennent plaisir à s'étudier, à échanger leurs vues, et savent qu'ils ont mutuellement beaucoup à s'apprendre.
Ou ne regardait plus danser Alexandre : le spectacle était ailleurs. A distance respectueuse, princes, ministres, dignitaires, formaient autour de lEmpereur et du poète un cercle de curieux. Par respect pour ce grand souvenir, Wieland n'a jamais voulu écrire ni raconter en détail la conversation, mais les assistants en surpiirent ceilaines pallies, et des versions
' Vov l'iiiiiisi iili inliliilr : Entre vue de Napoléon I" avec Goethe^ par S. Sklowkh. Lille, J85;i.
- Freiindcsbildcr aus Gœthe's Leben^xon 11. DiMZKii, cité par Sklowiji, !>().
conrordiiiitcs pcnncttont fl'en letracor quclfjnes traits. Napoléon toucha aux matières les plus diverses, les plus hautes ; il passa de la littérature à l'histoire, aux Grecs, (ju'il compreuail mal, aux Romains, (pi'il admirait fort, prit contre Tacite la défense des Césars, traita aussi des relij^ious et de leur utilit(i sociale, parla du christianisme en politique plus qu'en croyant. Sur tous ces points, il s'exprimait avec chaleur, avec des expressions ori.f;inales, (pioique toujours graves, s'aniruaiiL sans s'é^aver, ne cherchant nullement à hriller, à éblouir, seulement à mettre en avant des idées et à en susciter chez son interlocuteur. Il mêlait parfois à de profonds aperçns des paroles affectueuses, des questions intimes ; mais le .<;rand hommage qu'il rendait à Wielaiid était de montrer le prix qu'il attachait à connaitre son opinion sur tous les sujets abordés. L Allemand répondait eu assez mauvais français, exposait ses vues, charmé tout à la fois et troublé par cette parole acérée qui le ])énétrait à fond et scrutait toutes les parties de son intellioence. Après deux heures d'entretien, cédant à l'émotion, à la fatigue, il attendait et cherchait à provoquer un signe de congé : ne le voyant pas venir, il prit bravement son parti et fit le geste de se retirer : « Allez donc " , lui dit amicalement l'Empereur, et il répéta : « Allez, bonne imit. » Il revint alors à Goethe, causa de nouveau avec lui et se relira enfin, laissant l'assistance sous l'impression de ces scènes mémorables ^ .
Dans sa conduite, une pensée politique éclate. Depuis quelque temps, il s'apercevait qu'un sentiment nouveau et puissant, celui de la nationalité, s'éveillait en Allemagne, par nous, mais contre nous, au contact de nos idées, mais en haine de notre domination : dc'couvrant en lui un adversaire redoutable, il essayait de l'apaiser et de le désarmer. A ce momeirt même, il mettait un soin tardif, mais remarquable, à ménager les populations germaniques et à adoucir leurs souffrances'^ ; il voulut en même temps honorer et se concilier l'esprit alle-
' Sklovver, 91-92. Cf. Thiers, IX, 328.
- Voy. notanunent dans la Correspondance les n"' 14319, 14321, 14341.
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iiiaïul tians la |)ersoniie de ses plus illustres représentants, et ce tut ainsi (|u il laissa iiit(M|)r(''tcr officiellement son accueil aux deux poètes. Dans le récit des fêtes publié sous les auspices de la cour de ^Veimar, nous lisons, à propos de la bienveillance lémoif^née à Goethe et à Wieland : « Le héros du siècle don lia j)ar la la preuve tpi'il tient à la nation dont il est le protecteur, cpi'il estime sa littérature et sa lanjjue, qui forment son lien national'. :•> Ajoutons que ces témoi(jna{}es ne coûtaient pas à l'or^jucil de iNapoléon ; il appréciait à leur juste valeur les forces intellectuelles, les traitait parfois en eiineinies, les proscrivait durement, mais ne les méconnaissait point, et ne crut jamais déroger en traitant de puissance à puissance avec les rois de l'esprit.
La soirée de Weimar eut le lendemain sa contre-partie ; après avoir rendu hommage à l'Allemagne policée et soumise, Na])oléon affirma impitoyablement sa victoire sur l'Allemagne guerrière et révoltée, en y asso(uant rétrospectivement Alexandre. Il avait fait avec cet empereur la partie d'aller visiter le champ de bataille d léna, et cette excursion, à laquelle la cour de Weimar se prêta docilement, remplit la seconde journée. Des préparatifs de fête avaient été ordonnés sur le terrain même de la lutte ; des mains allemandes avaient paré le lieu où avait succombé la grandeur prussienne. A l'endroit le plus élevé, sur un sommet décoré pour la circonstance du nom de mont Napoléon, on avait dressé un temple de la Victoire, éphémère bâtisse : un professeur d'Iéna en avait dessiné les lignes, et un conseiller aulique avait composé pour le fronton un distique prétentieux^.
Napoléon et Alexandre se rendirent à cheval au pied du monument; après l'avoir visité, ils redescendirent sur un plateau moins élevé, d où l Empereur avait commandé l'action Une estampe exécutée d'après nature les représente à cet endroit '. Tous deux ont mis pied à terre, en avant d un état-
' P. iô.
- Récit dt.^ fêtes, 16.
^ Id., planche 3,
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major de rois, do princes et de maréchaux. A ([ueltjiies pas, leurs chevaux sellés et bridés les attendent ; Napoléon a laissé le sien à la garde de son mamelouk. De grands feux allumés, des tentes rappellent le bivouac : plus loin, des soldats de Weimar contiennent une foule inunense qui se presse et s'écrase pour voir. Napoléon tient une carte : après avoir expliqué à son allié la position des corps et les mouvements ordonnés, il évoque maintenant aux yeux d'Alexandre, dans la campagne ondulée qui se déploie autour d'eux, les masses noires de l'infanterie, les bandes de fumée qui avancent ou reculent suivant les péripéties de la lutte, les villages qui brident, l'assaut des positions, le heurt des escadrons, la vision confuse et troublante d'une bataille. Cette leçon d'art militaire terminée, pour compléter l'illusion, on déjeuna comme à la guerre, les souverains sous une tente, leur suite en plein champ. Pendant le déjeuner, Napoléon reçut une députation de l'université d'Iéna, accorda quelques grâces à la ville témoin de son triomphe, puis, lorsque les deux empereurs eurent exploré dans toutes ses parties le champ de bataille dont ils avaient d'abord embrassé l'ensemble, chassé autour d'Apolda, où Napoléon avait passé la nuit avant le combat, ils rentrèrent assez tôt à Erfurt pour paraître le soir au théâtre, et la représentation des Horaces termina cette journée si féconde en souvenirs '.
A Erfurt, les empereurs reprirent leur vie régulière et presque monotone. Chaque matin, ils s'envoyaient complimenter par un chambellan : ils tenaient l'un et l'autre un lever, s'offraient aux regards de la foule dorée qui venait encombrer leurs appartements. Ils travaillaient ensuite avec leurs ministres : c'était le moment où Napoléon lisait les dépêches diplomatiques, dictait ses ordres, ses instiuctions, en moins grand nomjjre qu à l'ordinaire, recevait les rapports du gouverneur de la place, accompagnés de notes de police. Il tenait à connaître dans leurs plus petits détails les incidents de la journée et de la
' Récit des fêtes, 15-19.
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soirée précédentes, à savoir, ce qui s'était dit dans les différentes sociétés, à quel endroit s'étaient réunis les et Prussiens " , comment s'y prenait la police j)()nr maintenir l'ordre, pour surveiller à la fois les mécontents et " les filons qui s'appropriaient les bourses, tabatières et montres des ])ersonnes sortant de la comédie ' « .
Puis venaient les audiences : Napoléon les expédiait plus ou moins vite, entre deux conversations avec ses ministres, consultant la valeur plutôt que le ranjj des personnages présentés, continuant pendant son premier lepas à la lois son travail et ses réceptions. C'est à pareil moment que Go'tiie l'avait vu : en quelques traits il nous a laissé le croquis de la scène : « Je suis introduit : l'Empereur déjeune, assis à une jjrande table ronde; à sa droite et à quelques pas de la table, Tallevrand se tient dol)out; à sa {jauche et tout près de hii, Daru, avec lequel il s'entretient des contributions à lever. » Il voulut revoir aussi Wieland et quelques académiciens de Weimar : il les retenait parfois à sa table, présidait à leurs discussions, et en ces instants, sensible à tous les genres de succès, se plaisait à tenir une com* de lettrés.
Dans la journée, les deux monarques se retrouvaient, conféiaient, causaient, montaient à cheval. Les environs d'Erfurt, accidentés et riants, les conviaient à de longues excursions, et d ailleurs les scènes mibtaircs cpii se succédaient autour de la ville leur offraient un but de promenade constamment varié. Le mouvement de troupes qui s'opérait du Nord au Midi, le changement de front de la Grande Armée, faisait ])asser presque chaque jour sous les murs d'Erfurt de nouveaux régiments. Napoléon voulait qu'ils fussent présentés à son hôte, que (pielques-uns de leurs officiers remplissent auprès de lui un s(;r\ice d honneur ; comme à Tilsit, il lemmenait dans les cantonnements, l'initiait à tous les détails de la vie militaire française. Il aimait aussi à faire paraître ses troupes sous les armes, en grande tenue, dans leur beauté martiale, multipliait les céré-
' Rapports (le pollco. Arrhivos nationales. AF, IV, IfiOG.
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monies où elles étaient appelées à fijjiirer : iiianœm res, parades, messes militaires, et c'était autour d'Erfurt un défilé continu et solennel, comme une grande revue passée en plusieurs jours'.
Alexandre suivait ces spectacles avec bonne grâce et témoignait d'v prendre intérêt : il savait varier ses éloges et rendre à chaque arme, à chaque corps, un hommage approprié. Parmi ses compagnons, le plus heureux sans contredit était le grand-duc Constantin. Toujours attcntil aux détails, il retenait les numéros des régiments, relevait les moindres différences dans luniforme, Fallure, les mouvements de la troupe; il s'extasiait en connaisseur; les imperfections ne lui échappaient pas. Il revenait sans cesse « sur la discipline et la bonne tenue du 1 7° d'infanterie de ligne et du 6* de cuirassiers, sur la beauté du H" de hussards, sur le peu d instruction du 1" de hussards, sur la magnificence et l'air militaire des bataillons de la garde '.^ . Quand il fut rentré à Pétersbourg, son premier soin fut d'assembler les officiers de la garde à cheval et des lioulans et de leur raconter ses impressions : « Les éloges n'ont pas tari surtout, excepté sur le F*" de hussards. » En souvenir d'Erfurt, il rapportait toute une collection d'airs militaires français, et à la première parade dont il eut le commandement, par son ordre, tandis que les trompettes des chevaliers gardes sonnaient nos fanfares, les musiques de vingt-deux batadlons attaquèrent avec ensemble la marche française intitulée : u le Vivat du couronnement^. »
Moins exclusif dans ses goûts, Alexandre étudiait en Napoléon le législateur autant que le conquérant. Si son admiration était de plus en plus combattue par d'autres sentiments, sa curiosité restait en éveil, et les conversations de lEmpereur lui fournissaient toujours matière à s'instruire. Répondant à ses désirs. Napoléon se plaisait à l'entretenir des travaux de la paix autant que des occupations de la guerre. Avec une éloquence pittoresque et familière, il découvrait de grands projets
' Rapports du gouverneur de la place. Archives nationales, AF, IV, 1696. * Caulaincourt à l'Empereur, 5 novembre 1808.
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en (oulos choses, e\j)li(|uait ses belles créations, en promettait d autres, énumérait les merveilles de civilisation et d'art qu'il comptait faire eclore en loulo sur le sol Irançais, parlait des constructions imposantes cpi'il ordonnait dans sa capitale et (jui devaient donner au siège de l'empire une nuijestè sans pareille. Il évoquait l'image de Paris tel qu'il le rêvait, une Rome moderne, splendide et grave, peuplée d'arcs de triomphe, de p()r(i(|U('s et de Panthéons. Ces tableaux frappaient la vive iMia{;inallon d'Alexandre : sensible ;i tout ce cpii lui paraissait noble, utile, nouveau, et bridant de limiter, il allait demander qu'on lui envoyât le plan de tous les monuments qui devaient embellir nos villes'. Il parlait lui-même de ses projets rénovateurs; Napoléon l'approuvait, le conseillait discrètement, l'engageait à gouverner d'une main ferme et à faire sentir son autorité. Il voulut voir Spéranski, causa longuement avec lui, lui fit cadeau de son portrait enrichi de diamants, et par ces témoignages flatteurs, qui s'adressaient au maitre autant qu'au favori, semblait féliciter le Tsar d'avoir si bien placé sa confiance.
Il déployait un art singulier pour se mettre au niveau des goûts, des disj)Ositions changeantes d'Alexandre. Tour à tour, il s'étudiait à l'éblouir par de lumineux aperçus, à le distraire par des propos frivoles ou piquants. Alexandre, enclin à une anxieuse mélancolie, avait aussi des accès de fougue et de jeunesse; Napoléon savait être jeune avec lui, partager son entrain. Connaissant son peu de goût pour le cérémonial, il savait l'isoler des pompes environnantes et lui faire mener, au milieu de l'appareil des cours, une existence d'intimité et presque de camaraderie : on eût dit, suivant un témoin oculaire, « deux jeunes gens de bonne compagnie, dont les plaisirs en commun n'auraient eu rien de caché l'un pour l'autre* u , et personne, à les voir si confiants, si expansifs, ne se fût douté des âpres dissentiments qui subsistaient entre eux. A certains moments, ils n'avaient (piune demeure, qu'un appartement.
' l>.'j|)|>i>rt (le Cftulaincourt du 2-5 nuvciiil)ro 1808.
- 'l'illiiAihKAr, l\', (if). Cf. Mémorial de Suiiile-Hélèitc, IGjuiii I8IG.
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Au retour de la promenade, Alexandre avait-il quelcpie désordre à réparer dans sa toilette, Napoléon 1 invitait à passer eli(!z lui ; mais il ["allait alors que le Tsar se gardât d'admirer, sous peine de se voir offrir aussitôt ce qu'il avait paru remarquer. C'est ainsi que Napoléon lui fit cadeau de deux ma(jnifiques nécessaires en vermeil, dont il avait coutume de se servir. 11 n'oubliait pas les absents et réserva pour l'impératrice Elisabeth quelques-unes des belles porcelaines de Sèvres qu'il axait fait transporter à iM'Iurt. Poiu' remercier, Alexandre trouvait des mots qui n'avaient rien tle banal. Un jour, ("omme il avait oublié de prendre son épée. Napoléon lui offrit la sienne : «.le ne la tirerai jamais contre Votre Majesté ' " , dit le Tsar en l'acceptant. L'épée donnée par Napoléon est conservée aujourd'hui à Saint-Pétersbour[j:, au musée de l'Hermitajje, non loin des trophées ravis à l'Empereur et à la France pendant la campagne de Russie.
Les souverains dinaient chaque soir chez Napoléon, au palais du gouvernement, Talleyrand et Ghanq^agny traitant par ordre les dignitaires étrangers et le corps diplomatique. Ensuite, l'assistance tout entière se retrouvait invariablement au spectacle. Napoléon avait fait aménager la salle tout exprès à 1 intention d'Alexandre, qui avait l'ouïe un peu faible; on avait adopté la disposition usitée dans le pronre palais du Tsar pour les spectacles de cour : il fallait qu'Alexandre retrouvât ses commodités, et put croire qu'un coup de baguette magique avait transporté à Erfurt le théâtre de l'Hermitage. Les deux empereurs étaient assis immédiatement derrière l'orchestre, faisant face à la scène; les rois se mettaient à leurs côtés, sur le même rang; plus loin, derrière une balustrade, toute la confédération du lîliin, avec les ministres et dignitaires. Dans les loges, une foule élégante et parée, où des femmes en grand costume de cour se mélnient aux personnages distingués que la curiosité avait attirés à Erfurt, faisaient à rassend)lée des souverains un cadre resplendissant^.
' Teiibaudeau, IV, 70.
- Récit dea fêtes, p. 5 et 6. Documents inédits.
Sur la sfèiio, le spectacle ëlait beau, icnouvelé chaque soir, fécond en grands effets et en agréments de toute sorte. Napoléon avait voulu que cette j)artie des plaisirs offerts à son allié fut particulièrement soignée; il en avait choisi lui-même les éléments et réglé les attraits. D'ailleurs, dans ce genre de séduction à Tendroit d'Alexandre, il n'en était pas à son coup d'essai, et l'appel de la Comédie française à Erliirt ii\'tail pour lui que la suite d'opérations bien concertées : avant i\c l'aire donner le corps de bataille, il avait lancé des éclaireurs.
On se rappelle qu'Alexamlre, curieux de théâtre comme la plupart des Russes, avait exprimé après Tilsit le désir de \)oaséder à sa cour (juelques-uns de nos meilleurs acieurs, (pudques-unes de nos comédiennes en renom. Napoléon avait fait étudier la question, mais ne l'avait point tranchée dans le sens de l'affirmative ; nous ne savons par quel motif; peut-être étaitil de l'avis du Cardinal de Bernis, qui, prié par la tsarine Elisabeth de lui envoyer Lekain et mademoiselle Clairon, trouvait que « les plaisirs de Paris sont un article qui mérite l'attention du gouvernement, et que ce serait faire tomber la Comédie- Française que d'en retirer les principaux acteurs ' » . L'Empereur n'envoya donc point de comédiens. Toutefois, le hasard s'étant mis de la partie et ayant servi les vœux d'Alexandre, Napoléon ne jugea pas à propos de le contrarier.
Un jour, Paris avait appris que la tragédienne à la mode, celle dont le talent et la beauté faisaient fureur, dont on citait les aventures, la célèbre mademoiselle Georges, avait disparu. On sut bientôt qu'elle était partie pour Pétersbourg, à la poursuite d'un jeune officier russe auquel elle s'était attachée et qui, disait-on, lui avait promis de l'épouser; en même temps qu'elle était parti Duport, danseur de l'Opéra, qui devait la rejoindre à Pétersbourg. Napoléon eût pu réclamer les fugitils; il s'en garda et laissa à la Russie ce qu'elle nous avait pris. tt Plusieurs artistes, écrivait-il à Caulaincourt par billet spécial, se sont sauvés de Paris pour se réfugier en Russie. Mon inlen-
' A iiIiIms ilip iifluiif's ('•irarmrrcs, 2VJimii 17. )8,
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tion est (jue vous i.jjiiorie/ cette mauvaise conduite. Ce n est pas de danseuses et d'actrices que nous manquerons à Paris*. » L'ambassadeur se conforma scrupuleusement à cet ordre : « La France, dit-il au Tsar, est assez peuplée pour ne pas couiir après les déserteurs^. »
La fugue de mademoiselle Georges avait d'ailleurs une autre cause que sa passion pour le jeune Russe ; à côté de ce roman, il y avait une intrigue. A Pétersbourg, un parti assez nombreux s'était donné mission de ménager un rapprochement entre l'empereur et l'impératrice : on plaignait cette princesse, mère désolée, à peine épouse; on espérait aussi, en lui ramenant son mari, gagner des droits à sa reconnaissance et profiter d'un crédit reconquis. La tâche que l on assumait était difficile, car l'empereur se montrait de plus en plus épris de madame Narischkine ^. N'osant attaquer de front cet attachement, on songea à une diversion. Les conjurés avaient des amis h Paris : par leur moven, ils contribuèrent à attirer mademoiselle Georges dans la capitale russe, où on lui promettait une brillante fortune. Ils la feraient paraître devant l'empereur dans tout l'éclat de sa beauté, avec l'auréole du succès : Alexandre ne résisterait pas à des charmes réputés invincibles et délaisserait ses anciennes amours pour «la reine de théâtre * ^ . Mais une telle liaison ne saurait durer; on guérit d'une fantaisie plus facilement que d'une passion ; détaché de ses halntudes, n'ayant pas eu le temps d'en contracter de nouvelles, Alexandre reviendrait au sentiment légitime et se laisserait ramener au devoir par le chemin du caprice. }^ous ne savons si Napoléon connaissait ce dessein alors qu'il permit l'évasion de mademoiselle Georges ; en tout cas, il ne le désapprouva point quand Caulaincourt lui eu conta les détails. Madame
' Coirex/). 14107.
- Fouille de nouvelles du 27 jiiillc! 1808.
^ ^Nouvelles de FétersLourg du 28 févi-icr 1808 : « Madame Narisrlikine triomphe de nouveau de ses rivales, l'etits soins au Ijal. On ne la (juillc poiiU pendant le souper; on la reneontre cinq <'t six fois tous les matins; taïUùl e est à l'heval, tantôt en traîneau. »
* l)K Mais IRE, 317.
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Narisohkine n'avait guère répondu à ses espérances : elle avait renoncé très vite à se mêler d'afïaires et se contentait de ré{jner sur le cœur du maître. « Ce n'est point une Pompadour, disait Joseph de Maistre, ce n'est point une Montespan, c'est plutôt une La Vallière, hormis qu'elle n'est pas boiteuse et que jamais elle ne se fera Carmélite*, v A défaut de cette maîtresse inutile, il ne pouvait déplaire à l'Empereur que l'une de ses sujettes prît sur Alexandre quelque ascendant, dùt-il être tout momentané : pour agir sur son allié, aucun moyen ne lui semblait négligeable.-
A Pétersbourg, mademoiselle Georges reçut grand accueil : sa personne et son jeu firent sensation. Par malheur, elle se conduisit en transfuge plutôt qu'en émissaire, ménageant peu la France dans ses discours et parlant mal du gouvernement^. De plus, si elle fut remarquée de l'empereur et appelée à Péterhof, dans le rôle intime qu'on lui avait destiné, elle dut se contenter d'un début, et son triomphe n'eut pas de lendemain. xVlexandre céda au caprice, puis retourna à la passion, et madame Narischkine éprouva une fois de plus la valeur de son système, qui consistait, au dire de M. de Maistre, « à ne pas faire attention aux distractions ^ » .
Bien que l'expérience n'eût pas produit le résultat attendu, comme elle n'avait point paru déj)laire au Tsar, Napoléon s'était proposé de la renouveler à Erfurt, avec des moyens plus étendus. Il avait donc fait venir, comme cortège à quelques-uns des premiers sujets du Théâtre-Français, la partie la plus séduisante de la figuration, ce que Metternich appelait « le cadre de la tragédie"* » . Suivant le diplomate autrichien, fort expert en
' De Maistre, 332.
* « Elle a parlé à un aide de camp de l'empereur, écrivait Gaulaincourt, d'une manière si peu convenable de Paris, qu'on n'était pas payé, que les talents étaient persécutés, soumis au régime militaire, etc., <pie le chef de la police a eu ordre de lui intimer d'être plus circonspecte... Elle parle licaucoup de. l'empereur Najioléon et prétend lui avoir plu pendant deux ans et lui être restée hdèlc tout ce temps : depuis elle se donne le grand-duc de Berg, le grand-duc de Wiirzbourg, etc. >' Feuille de nouvelles du 17 juin 1S08.
' De Maistre, 317.
* Mettermcii, II, 227.
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la matière, on avait procédé avec beaucoup de discernement, en ayant éjjard an visa(je des actrices plus tprà leur talent, et ce soin n'avait pas échappé à la mali{;nité du public parisien. Alexandre ne sut pas mauvais gréa son allié de cette prévenance et se montra disposé à profiter de tous les avantages qu'elle comportait. Toutefois, avant de fixer définitivement son choix, il s'en ouvrit à Napoléon et lui demanda conseil. L'Empereur loua fort son goût, mais, en ami véritable, se crut obligé de l'avertir qu'il eût, dans la circonstance, à se méfier des indiscrétions, et ne lui dissimula point que tout Paris connaîtrait l'aventure. La crainte d'une telle publicité arrêta Alexandre, fort circonspect sur cet article; il n'insista pas et se contenta de prendre au spectacle qui lui avait été ménagé un plaisir tout artistique ' .
Napoléon espérait aussi lui être agréable par le choix des pièces, le ravir et le frapper en faisant passer devant lui les chefs-d'œuvre de notre scène. Malheureusement, dans la composition du répertoire, il avait été un peu dupe de ses propres goûts. Il prisait par-dessus tout notre ancienne tragédie, cette forme d'art puissante, noble et réglée, où de hautes passions s'agitent dans un cadre étroitement mesuré : il la jugeait propre à susciter de grandes actions, des vertus sublimes, « à produire des héros '^ » , et des héros obéissants. Il avait donc cru que la variété dans un seul genre suffirait à satisfaire le public d'Erfurt, et n'avait admis aux honneurs de la représentation que ses auteurs préférés ; comme il aimait d'abord l'œuvre de Racine, puis de Corneille et de Voltaire « ce qui est resté ^ i' , le premier fut joué six fois, les deux autres chacun quatre fois. Mais les invités de l'Empereur étaient moins classiques que lui-même; en Allemagne, le théâtre se rajeunissait sous l'inspiration de Gœthe et de Schiller, et les compatriotes de ces génies novateurs n'applaudirent que par flatterie la tragédie française, « dont les bornes, disaient-ils,
' Mémorial, 16 juin ISlfi.
2 Id.
^ Corresp., 1 'f2()7.
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sont plus resserrées ' » . Oiiaiit aux Russes, beaucoup d'eulre eux u étaient luillement à hauteur d'un tel spectacle. A Pétershour;;, lorsque niadeinoiselK; Georges leur était apparue, ils avaient adulé la femme, célébré la tragédienne en vogue, mais le genre leur avait paru Irancbement suranné^. A Eri'urt, si le Tsar et ses compagnons se montrèrent très sensibles au talent des acteurs, à la perfection de leur jeu, il est à croii'c (puî (piin/.e ]ours de tragédie leur ])aiMn'enl lonjjs à supporter.
Apri's le s])ectacle, fassistance se dispersait, chacun réglant à sa guise l'emploi de sa soirée. Des lieux de plaisir et de réunion s'étaient ouverts. Dans certaines sociétés, on se retrouvait uniquement pour se distiaire en commun : on soupait, on jouait. Les politiques se donnaient rendez-\ ous et tenaient de longs conciliabules au logis du prince Guillaume de Prusse, quartier général de nos ennemis. Il y avait enfin de véritables salons, improvisés par les soins de quelques femmes de tête et d'esprit. Ils groupaient ce qu'Erlurt comptait de plus distingué par la naissance, la position ou le mérite; c'était un honneur que d'y être admis, un privilège plus ou moins accessible; il s'était vite établi entre eux des rangs et une hiérarchie. Deux surtout brillaient d'un vif éclat, celui de la présidente de Recke et celui de la princesse de la Tour et Taxis, sœur de la reine de Prusse. Le premier était un terrain neutre, ouvert aux lettres autant qu à la polititjue : on v entendait Gœthe discuter, au milieu d un grovq)e de maréchaux, l'o'uvre de nos tragiques. Le second avait un caractère plus aristocratique et mie couleur antifrancaise : on y faisait la petite guerre contre Napoléon; par des bruits malveillants, par des allusions mordantes, on s'v vengeait Au uiaitre auquel chacun rendait en public un
' Récit des fêtes, p. 14.
- Caulaiiicourt écrivait le 1" août, clans une feuille de nouvelles : « (tri |i;irlc heaucoiip ilu début fie Miadeuioisclle Georjjes; elle a joué iMièdre, l'auditoire la foit coûtée, tout en riant à f;or{;e déployée de Thésée, d'IIippolvte et du pauvir Tliérainène... Le grand-duc a répondu, ;i l'orchestre, à M. Narischkine ([iii l,i lui vantait lieaucoup : « Vous auriez mieux fait de compléter l'opéra-comiipic ipic de « nous faire venir un échantillon de tragédie. Au reste, vous avez beau dire, « votre mademoiselle (ieorjjes dans son {;r;iu-e ne vaut pas mon cheval d<' parade « dans le sien. "
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cult(! contraint; certains mois luisaient foilune, comme cette boutade de rambassadeiiiTolstoi : « Notre cnijx'icnr lait bâtir l)eaucoiip d'éfjlises : conseillez-lui d'en l'aire bâtir une à Notre- Dame det Soccorso d'Espa^jne, car, si elle ne se déclare pas pour lui, son empire est perdu', d Alexandre lui-même paraissait chez la princesse de la Tour et Taxis et s'y faisait remarquer par ses assiduités auprès de la princesse Stéphanie de Hade, le charme et le sourire de ces réunions. D'ordinaire, le Tsar s'ex})rimait sur Napoléon en termes enthousiastes, vantait sa bonté, sa facilité, le défendait du reproche d'ambition; (pielquefois il paraissait soucieux, et même, a-t-on dit, lorscpTil se trouvait en compagnie de nos adversaires déclarés, on obtenait de lui des paroles qui ne découra^jeaient pas trop leurs espérances; il était de ceux qui changent volontiers de langage en changeant de milieu^.
Toutefois, ces excursions sur le terrain ennemi duraient peu, et d'apparence, sinon de cœur, Alexandre retournait vite à Napoléon. Souvent les deux empereurs s'en revenaient ensemble du spectacle, et la soirée s'achevait chez celui de Russie. L'entretien reprenait alors entre eux, se prolongeait durant ces heures de nuit, si favorables aux épanchements. D ailleurs, à mesure que leur commerce se prolongeait, leur intimité se montrait plus expansive. S'ils ne se disaient pas tout, s'ils conservaient inviolables au fond de leur pensée certaines réserves, certains scrupules, ils se livraient à des confidences devant lesquelles ils avaient reculé tout d'abord. Laissant de côté les questions irritantes, ils se plaisaient à envisager au delà de leur accord j)résent, si incomplet qu'il fût, un avenir de concorde et d'union, ébauchaient des plans ou des rêves, et même un sujet délicat entre tous, dont chacun s'était entretenu à leur cour, si ce n'étaient eux-mêmes, une affaire d'Etat qui était en même temps une affaire de famille, après avoir longtemps occupé et incjuiétc'" leur esprit, allait un jour effleurer leurs lèvres.
' De Maistre, p. 322.
® Thibaudeac, IV, 6'<-. Souuenirs de Jean de Muiler. Documents inédits
l'HOl'OS 1)1-; MAIIIAGE
Depuis un au, 1 Europe s'attendait au divorce de Napoléon et à son niariajje avec une princesse russe : le bruit de ce double événement s'était répandu de tous côtés, et cette rumeur, grossie, dénaturée en passant de bouche en bouche, contenait pourtant luie part de vérité. Dès le jour où Napoh'on avait proclamé son pouvoir héré(Htaire et posé sur son front la couronne d'empereur, il avait senti le besoin d'assurer par un mariage fécond l'avenir de sa dynastie ; depuis lors, il agitait périodiquement la question du divorce, sans la résoudre, partagé entre des sentiments contradictoires. Si la politique « qui n'a point de cœur » , la « loi d'airain » , comme il lappelait , lui commandait une nouvelle union, il éprouvait un déchirement à l'idée de quitter Joséphine, d'éloigner la compagne dont l'affection attentive et enveloppante lui était devenue un besoin, et à la([uelle il avait fait franchir avec lui tous les échelons de la grandeur. Une tendresse très réelle, un lien plus fort encore, Ihabitude, el ]nsqu à une sorte de siqjcrslilion 1 attachaient à Joséphine; en se séparant d elle, n'allail-il point du même coup répudier son passé, fait de bonheur et de gloire, et rompre avec la fortune? Il hésitait donc, semblait par moments sur le point de se résoudre, puis le courage lui manquait : il ajournait alors toute décision, préférait attendre, et la pensée de divorcer se traduisait chez lui par des Nclléités intermittentes, lic plus en plus imj)érieuses et rapprochées, il est vrai, ;i incsui-e que s'écoulaient les années.
Au lendemain de Tdsil, un de ces mouvements s éleva dans son âme. A cet instant, tout le poussait à prendre un parti : la
' Ce soiis-fliapilro a paru ilaiis la Heviie historù/ue, scptciiiljrL'-uctubre 181(0.
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tiii (I iiiiL' caiiipn^iK' (lljlicilc , en \v di'lix r;uil d'immédiats soucis, le rendait aux longues pensées cl aux projets d'avenir : la mort venait de lui enlever le jeune prince Charles-Napoléon, I enfant dans lequel il se plaisait par moments à voir un héritier dési{jné : enfin, pour la première fois, il venait de contracter avec une grande [)uissance des liens assez étroits pour que l'idée de les cimenter par un mariage ne parût pas irréalisable. Joséphine, qui sentait grandir et approcher le péril, avait accueilli l'Empereur avec angoisse : elle se montrait inquiète, défiante. Ce trouble, altérant sa santé et son caractère, déplaisait à Napoléon, qui n'aimait point autoui- de lui el proscri\ait la tristesse; l'idée d'une séparation lui en devenait moins amère. Dans 1 automne de 1807, pendant son séjour à Fontainebleau, il songea certainement au divorce; sa froideur marquée envers l'Impératrice, certaines confidences, certains indices, semblèrent présager la rupture '.
Il n'en fallut pas davantage pour mettre en émoi tous ceux qu'un changement d'impératrice servirait dans leurs intérêts, leurs passions ou leurs convoitises. Napoléon avait pu vaincre 1 Europe, briser trois coalitions : il n'avait pu chasser l'intrigue de sa cour. Autour de lui les Bonapartes et les Beauharnais se faisaient sourdement la guerre , et cette double influence se personnifiait en deux femmes. La reine Hortense, plus écoutée de l'Empereur que Joséphine elle-même, semblait aux Beauharnais le meilleur garant de leur fortune. Bonne, gracieuse, possédant des amis sûrs et divers, sachant recevoir et tenir un salon, elle servait de lien entre les parties d'une société mal rassemblée, et jouissait à la cour d'un crédit fondé sur la sympathie. Mais, en 1807, la perte de son enfant venait de briser son cœur : ses chagrins domestiques, sa santé ruinée, la faisaient s'eflacer, et la princesse Caroline Murât, grandeduchesse de Berg, trouvait le champ libre devant elle pour agir et triompher. Affable, accueillante, magnifique, aimant
• Mémoires Je madame de Jiéiiiusat, III, 249-2.50, Mémoires de Sauary, duc de Roi'iijo, III, 226-229; id. de Mettemich, II. 140, 143. Dopcclio de Tolstoï, 7-19 novembre 1807. Archives de Saiiit-Pétensbourf;.
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le |)lnisir v\ le \(»uI;imI autour d clic, joiMiiaiit à sa capli\aiile beauté lespiit (lomiiiaUiir d une. ^îapoléou , elle composait peu à peu, {groupait autour d elle et (''ti'udait sans cesse un parti hostile à rinipératiice, au(piel Fouclié allait prêter Tajipui de sa remuante activité.
Le ministre de la police j)ortait à José|)hine une aversion raisonnée; il désirait un second mariage, parce (ju il v vovait un moven de rassurer l'Europe, d'assajfir l'Empereur, de procurer à la France quelques garanties d'avenir, en un mot de consolider le ré^jime auquel se trouvait attachée la lorlune de Fouché. Ce personnage avait l'intrigue audacieuse : pour peser sur lEmpereur et le déterminer, il imagina tout un plan. Chef de la police, il disposait de 1 opinion : il annoncerait lui-même le di\orce comme chose arrêtée; il ferait en sorte que la nouvelle en fut accueillie avec faveur, avec enthousiasme, crcierait un mouvement des esprits, et, transmettant à Napoléon le témoignage anticipé de la reconnaissance publique, lui j)ersuaderait de la mériter en accédant au vœu de ses sujets; avec une trant|uille assurance, il préjugea les résolutions du maître et pensa les brusquer en les publiant par avance.
Ce fut donc dans les salons du ministre de la police, par ses soins, que la nouvelle du divorce fut mise en circulation. Sortie d un tel lieu, munie de l'estampille officielle, elle ne pouvait manquer de se propager. Après avoir fait le tour de l\aris , ou elle jeta une vi^ e émotion, elle gagna toutes les ])arties de renq)irc et franchit la frontière. Les ambassadeurs la transmirenl ;i leurs cours; les étrangers de passage en France s empressèrent de rapporter dans leurs pavs cette nouvelle il sensation; les agents de Fouché s'en firent lécho de toutes parts, et, en un instant, les propos répétés à Paris se répandirent, en s'amplifiant, dans toute l'Europe, Mais nulle j)art cette semence féconde ne germa mieux qu'en Russie : elle y trouvait en effet un terrain approprié. Le grand acte annoncé n'était pas seulement pour piquer la curiosité des Russes, il risquait de les toucher directement. Si Napoléon divorçait, son nouveau choix se porterait ù coup sûr sur une princesse de
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famille régnante, et la maison de Russie, par son rang, par les rap})orts d'intimilé récemment établis, semblait la seule vers la({uelle j)ussent se tourner ses regards. Ija demande d'une grande-duchesse apparaissail coin me la conséquence prcs(pie inévitable du divorce, et il élail naturel de j)enscr (|uc Napoléon et Alexandre, après s'être déclarés alliés, puis amis, voulussent devenir Irères.
Alexandre avait deux sonirs non mariées. La cadette, la grande-duchesse Anne, était une enfant de quatorze ans. La cour et le monde la connaissaient à peine; frêle et timide, on la voyait parfois, aux côtés de l'impératrice mère, apparaître et passer : Joseph de Maistre la peint d'un mot : « Une colombe', n Pour parler de sa sœur aînée, il retrouve le ton galant et maniéré d un courtisan de l'autre siècle : ^ Si j'étais peintre, écrit-il au chevalier de Rossi, je vous enverrais un de ses yeux; vous verriez combien la bonne nature v a enfermé d'esprit et de bonté '^. » Et il send)lait que tout Pétersbourg partageât pour Catherine Pavlovna cette admiration enthousiaste. On échappait difficilement au charme de son regard, à l'attrait de sa jeunesse épanouie : en même temps on vantait en elle un cœur « digne de son rang^ » , un caractère décidé, impérieux même, une fermeté d'âme audessus de son âge; elle semblait née pour plaire et régner, et dans sa personne, comme dans son nom, les Piusses aimaient à retrouver le souvenir de leur grande Catherine.
Ce fut cette séduisante princesse que l'opinion de Pétersbourg désigna aussitôt pour la future impératrice et reine. La chose étant possible, on la déclara faite : les moindres indices, les plus futiles circonstances en parurent 1 évidente conlirnuition. Parmi nos ennemis, les uns s'indignèrent assez haut et crièrent au scandale; d'autres se sentirent flattés, sans vouloir l'avouer : chez tout le monde, le besoin de parler et le désir de paraître informé l'emporta sur tout autre sentiment. Chacun
' Mémoires politiques et correspondance diplomatique, p. 346. ^ Id., p. 318.
^ Id.
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ilisait avoir reçu de Paris des nouvelles j)()siti\es, savoir les projets de ^Sapoléou, ceux de l'euipereur Alexaiulre : on {"ouinissait des détails précis, multipliés, et, pendaut quelques semaines, les salons n'eurent pas craulre sujet d'entretien.
Caidaincourt ne pouvait manquer tic se faire dans sa correspondance l'écho de ces bruits. Toutefois, n'osant aborder de front si délicate matière , il trouva un moyen d'en instruire indirectement l'Empereur. Il recueillait soigneusement et plaçait dans la feuille de nouvelles, annexée à chaque dépêche, les pro])os, les anecdotes qui se dél)itaient à Pétersljourg au sujet (lu mariage et les répétait sur le ton inq)ersonnel, sans commentaire, en les passant au chapitre des on dit ; nous les y voyons figurer à chaque nouveau courrier, sous leur forme frivole ou naïve. — 31 décembre 1807 : « Les bruits de divorce de Paris se répètent plus que jamais ici ; on fait même parler l'empereur Alexandre et la grande-duchesse Catherine ; elle aurait dit, sur ce qu'on lui témoignait quelques regrets de la perdre, qu'on ne pouvait en avoir, quand on était le gage de la paix éternelle pour son pays et qu'on épousait le plus grand homme qui eut existé. » — 28 février 1808 : « La grande-duchesse Catherine épouse l'Empereur, car elle apprend à danser les contredanses françaises. »
En présence de cette universelle rumeur, l'empereur Alexandre et le comte Roumantsof furent les plus étonnés, mais non les moins émus. Aucune insinuation ne leur était arrivée des Tuileries : à Tilsit, Napoléon n'avait touché mot de divorce ni de mariage; Gaulaincourt n'avait reçu mission de faire à ce sujet aucune ouverture. Toutefois, on pouvait se demander si les bruits répandus à Pétersbourg avec tant de persistance, venus, on le savait, de source française et olHcielie, n'étaient pas un moven de sonder l'opinion et de pré- ])arer les voies à une demande. Si cette démarche venait à se produire, elle mettrait le Tsai' et son conseil dans un grand embarras. Refuser semblait bien difficile, sinon impossible : ce serait portei- a lalliauce une atteinte probablement mortelle. D'autre part, s'unir j)ar les liens du sang à un soldat couronné.
»i élilouissaiilc cjuc fût sa fortune, paraissait bien {^rave, l)i<;n compioincttant , peu conlorme aux principes des vieilles dynasties, et la cour de Russie ne s'était j)as encore faite à ridée de cette splendide mésalliance.
On risquai td ai Heurs de rencontrer, au sein même de la famille impériale, nu obstacle difficile à surmonter. L'impératrice mère avait reçu de son mari défunt, par un acte de dernière volonté conçu sous forme d'ukase solennel et déposé en lieu sûr et sacré, dans la cathédrale de l'Assomption à Moscou, le pouvoir de disposer de ses filles, de régler leur avenir et leur établissement : ce titre lui permettait de s'opposer légalement à tout projet de maria.<>e, lui conférait un véritable droit de veto dont elle ne mancpierait pas d'user dans la circonstance, étant donnés ses sentiments connus envers l'empereur des Français. Sans doute la volonté du souverain régnant formait la loi suprême; Alexandre pourrait briser toute opposition , mais l'idée de parler en maître à sa mère lui était insupportable, et, s'il se réduisait à n'employer que la persuasion et la douceur, on avait à craindre que toutes ses instances n'échouassent devant l'entêtement d'une femme impérieuse et tenace. Quoi qu'il en dût être, il importait avant tout de pénétrer les intentions de rempcreur de>^ Français et de percer ce mvstère, afin que l'on ])ùl délibérer sur le parti à prendre, se faire un plan de contluite, diminuer graduellement, s il y avait lieu, les répugnances de l'impératrice mère et préparer les choses de longue main. Roumantsof écrivit donc au comte Tolstoï une lettre très confidentielle, anxieuse, pressante, dans laquelle il stimulait tout à la fois le zèle et la curiosité de cet envoyé : « Je vous prie très instamment, disait-il, de vouloir bien me dire votre propre opinion sur ce projet. Existe-t-il en effet? y a-t-il apparence qu'il sera fait une telle proposition d'alliance? Ne vous épargnez, je vous en conjure, ni soins ni peines pour me satisfaire sur cet objet'. '.■>
Tolstoï, d'après ce qu'il avait vu et recueilli h Fontaine-
' Houmantsof à Tolstoï. Archives de Saint-Pétersbourg. La lettre ne porte point de date.
bleaii , ontciidn dire à Paris, croyait ,n\ divorce : il croyait même à liiitenlion (répouser la grande-duchesse. Sans doute, cette idée le faisait frémir d'une sainte horreur; mais, écrivait-il i\ i\n ton douloureux et pénétre;, ne vivait-on ])oin( dans un « siècle ou 1 impossible est souvent ce (ju il y a de plus vraisemblable'»? Toutefois, (piand la lettre de Rounumtsof lui arriva, il venait de constater que l'affaire subissait un temj)s d arrêt; tout semblait ajourné, et les manœuvres de Fouché, tournant contre leur auteur, avaient retardé le dénouement tprelles devaient précipiter.
Après avoir préparé les esprits, mis l'attention en é^■eil, fait parler le public, Fouché avait risqué une démarche décisive. Il avait osé écrire à l'Impératrice, lui insinuant de prendre l'initiative d'une rupture et de s'immoler : c était le moyen pour elle, disait-il, de s'acquérir à jamais des droits à la reconnaissance de l'Empereur, et d'obtenir, après le divorce, une compensation brillante. Joséphine, tout en pleurs, était allée trouver l'Empereur, non pour lui porter son sacrifice , mais pour demander une explication. Napoléon, pris au déj)our\ u, n'avait osé saisir cette occasion de parler et de lompre : il avait reculé, avait consolé et rassuré Joséphine, promettant qu il ferait taire Fouché et le congédierait au besoin ; en effet, il a\ait duiement réprimandé le ministre, puis était parti luimême ])Our l'Italie, laissant tout en suspens ^.
Au cours de son voyage, apprenant que le salon du ministre de la police demeurait le centre d'où partaient tous les dires malséants, il se courrouça de plus belle : non (ju il eut cessé de penser lui-même au divorce (sa conversation à Mantoue avec son frère Lucien prouve le contraire '') , mais il ne voulait i)as (pie Ion en parlât etque lopinion s'énmtprématurément à ce sujet, Il réitéra donc ses reproches et ses injonctions à Fouché sous une fornje accnblaute. « .le \<)us ai (lê|;i fait conruiiti'e mou
' Tolstoï à Rouinantsof, 7-19 novembre 1807. Archives de Saint-Péter8bour{;
- Voyez l'intér(!ssant récit clo ces scènes dans les Mémoires de madame de Rémusat, 111, 228-29'*.
•* Mémoires de Lucien Bonaparte, \l\, 82 et siiiv., cités iiur M. \Vki..S(;iii\okii, le Divorce de Napoléon, 21-23.
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opinion, lui ('ciivail-il de Venise le M) no\enil)re, sin- l;i folie des démarches que vous avez iaites à Fontainebleau, iclativement à mes alTaires intérieures. Après avoii- lu voire hiilletin du lî), et bien instruit des jiropos (pie vous tenez à i'aris, j(> ne puis que vous réitérer <pie \ otre (ie\oir est de suivre mon opinion et non de marelier selon votre caprice. Kn vous conduisant différemment, vous éjjarez Topinion, et vous sortez du chemin dans le(|uel tout hoiuiéte homme doit se tenir '. "
Vertement tancé, Fouché se tut quelques instants, et les bruits de divorce l()nd)èrent^. Puis, avec une hardiesse à peine croyable, rincoirijpble ministre se remit à désobéir; il se ju{;eait assuré de Timpunité finale, car il sentait que le maître, tout en blâmant ses procédés, ne désapprouvait pas entièrement son but et ne donnerait pas toujours tort aux instifjateurs du divorce. En effet, revenu d'Italie, Napoléon fut ressaisi par la tentation d'en finir. Cette disposition , promptement remarquée, rendit courage aux adversaires de l'Impératrice, et, à nouveau, la partie se lia fortement entre eux'^. La princesse Caroline continuait de leur prêter l'appui de sa situation mondaine; toujours rivale d'Hortense, elle avait élevé à Paris salon contre salon. Le prince de Talleyrand, bien qu'il détestât Fouché, se prétait à appuyer ses démarches en faveur du divorce, et, sur ce point spécial, consentait à mie alliance. Bref, de tous côtés on circon\ int l'Empereur, et bientôt, en le voyant incliner de plus en plus vers un parti de vigueur, on crut avoir définitivement cause gagnée.
Aussi bien, une crise nouvelle se préparait, mais, de même que les précédentes, elle n'allait aboutir à auciin résultat. Un soir de mars 1808 , il devait y avoir spectacle aux Tuileries; la
• Corresp., 13373. Cf. les n"' 13329 et 13379. Voir aussi Mkxkval, Napoléon et Marie-Louise, I, 213-214- Quelfjues mois plus tard, écrivant à Cainbacûrès, Napoléon faisait cette allusion ironique à la conduite de Fouché : « Il .son/'c tant à 1 avenir, témoin ses démarches pijur un divorce ! « (Lettre inédite du 17 juillet 1808.)
- Dépèches de Brockhauscii, niinistrc de Prusse, des 3[ janvier et 21 février 1810, publiées par Hassel, 494 cl 49().
^ I5R0CKHAUSKN, 21 février 1808, Hassel, 490; Toi..vn)i, 6-18 mars 1808. Archives de Saint-I'étershourj;.
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foui- (.•iilièrc, ic'iiiiic (Jaiiri la salie cK' llicalre, allciulait Louis Majestés, lors(|ue le hiuit se répandit qu elles ne viendraient pas et tjii une cxplicalioii décisive s'était enjjajjc'e. Napoléon, tatijjiié, ému, nudlieureux, s est couché : il a deniandé l'Impératrice. Elle est venue toute parée, prête pour le spectacle, en ^rand costume de cour; il 1 appelle à ses cotés, laisse éclater ses projets et le trouble de sou ànie : il xoudrait que Joséphine demandât elle-même le divoice ; a [>lnsicurs reprises il ordonne, supplie, s'attendrit successivement, et la nuit se passe ainsi tout entière, entremêlée de pleurs, de reproches et de fougueuses caresses. Une plume spirituelle et bien informée a retracé cette scène, d'après les confidences de l'Impératrice, et nous a donné la version de Joséphine. Le rapport de Tolstoï à son ministre, écrit d'après les bruits de cour, ne diffère pas sensiblement de ce récit, si ce n'est qu'il lui fournit un épilo(;iie que llmpératrice avait cru devoir passer sous silence. Après avoir raconté que i- ses larmes, ses instances, sa fermeté (car on prc'tend qu'elle en montra beaucoup), émurent l'Empereur, (jui ne put rien {ja^'jner sur elle " , Tolstoï ajoute : « Deux jours après il revint à la charge sans avoir obtenu davantage... Dans un accès d'emportement, il doit lui avoir dit qu elle le forcerait à la fin à adopter ses bâtards. Elle saisit avec promptitude cette idée et se montra prête à les reconnaître. Surpris de cette complaisance à laquelle il ne s'attendait pas , il lui en exprima toute sa sensibilité , protestant qu'après un aussi beau procédé il ne se résoudrait jamais à se séparer d'elle. Il paraît que les choses en sont restées là. Un propos tenu par M. de Tallevrand à un de ses affidés l'accuse de n'avoir ])as su prendre un parti dans cette circonstance. Quant à moi, je crains qu il ne le prenne que trop tôt, et (jue, si riiuj)éiatrice continue à montrer du caractère, il ne se ])asse de son consentement et ne fasse faire la demande de divorce en son nom '. » Ainsi, suivant Tolstoï, cette fois encore, le péril n'était qu'ajourné : il continuait d'exister et pouvait se prononcer
' Tolstoï A Houmnnls(jf. 6-lS iiiar» tS()8. Arrliivcs de Saint-i'riprsi)oiir{;.
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(11111 joui- à l'aiilrc. D'après ces renseignements, la possibilité (['11110 (Icinaiide entra de plus en plus dans les prévisions et les calculs de la Uussie. On voit alors se manifester à cette cour deux tendances opposées. L'impératrice mère, instruite du danger, veut y soustraire sa fille en la mariant au plus vite : elle cherche de tous ccJtés un parti. Alexandre craint que cette pr(''cipitalioii ne paraisse affectée, désobligeante pour son allié, en présence des bruits répandus, et ne soit interprétée comme un moven d'éviter une (leinaïule; peut-être tient-il à se garder le moven de donnera Napoléon une preuve irrécusable de sympathie, de confiance, si les vœux de ce monarque doivent se prononcer à bref d('lai : il retarde donc l'établissement de sa so'ur, et c est ainsi rpie 1 action officielle du gouvernement vient contrarier les efforts privés de limpératrice Marie.
Il avait été question naguère d un mariage entre Catherine Pavlovna et le j)rince royal de Bavière. Dans l'été de 1808, le prince Kourakine , ambassadeur de Russie à Vienne, dont les relations avec le cercle de limpératrice mère et avec cette princesse elle-même n'étaient un mystère pour personne, fit prier son collègue de Bavière, M. de Rechberg, de passer chez lui ; il lui montra l'instant venu pour reprendre le projet : « On s'attend à Pétersbourg, lui dit-il, (jue vous fassiez des démarches. » La cour de Munich, fort intriguée, chargea son représentant à Pétersbourg, M. de Brav , de voir le comte Boumantsof et d'éclaircir l'affaire. Aux premiers mots de l'envoyé bavarois, Roumantsof manifesta un grand étonnement : informations prises, il fit réponse que c'était l'impératrice mère, et non le cabinet, qui avait autorisé le prince Kourakine à dire « que cette alliance, qui avait paru convenable autrefois, ne le paraissait pas moins aujourd'hui » . Le ministre russe se hâta d'ajouter que l'affaire n'ayant pas été plus activement poussée à l'époque des premiers pourparlers, " il ne voyait pas de raison pour la renouer actuellement, et qu'il fallait regarder tout cela comme non avenu ' " . La cour de
' Leur»; du chevalier de Brav à Caulaincourt, 28 août 1808. Lettre de Caulainrourt à l^hanipafjny, 4 septembre 1808. Arcliives des affaires étranjjèreg, Russie, 147.
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Bavière se le tint pour dit, et s'enferma aussitôt dans une réserve absolue.
A défaut de ce parti, l'impéralrice mère songea à s'en j)r()curer d'autres. On parla (our à tour d Un prince de Gobour{j, d'un archiduc ; euHn, on vit arriver en Russie le prince Georges de Holslein-Oldenbour?;, passé récemment au service du Tsar. En lui donnant un jjiand jjonvcMiicnicnl, ne pouvait-on en faire un parti sortable pour Catherine Pavlovna? Sa personne offrait peu d'a(jrénient : '^ Le ])rince est laid, chétif, couvert de boulons, écrivait Gaulaincourl : il articule avec peine' »; en comparaison de la princesse accomplie (ju'on lui tlestinait, ^ les demoiselles de Pétersbourg ne le trouvaient pas assez aimable '^ -j . Mais l'impératrice préférait pour sa fdle nn tel mari et la vie de province en Russie au premier trône de 1 univers, partagé avec un usurpateur. Toutefois, si établi que parut le prince dans les bonnes grâces de la vieille Tsarine et dans 1 intimité de la famille impériale, le mariage resta en suspens, et lorsque l'empereur Alexandre parut à Erfurt, la main de sa sœur demeurait libre.
A Erfurt, Napoléon n'appoilait })as encore de résolution arrêtée, mais seulement la tendance, plus prononcée depuis un an, à laquelle il résistait et cédait tour à tour. L'occasion lui parut<^)ropice pour se précautionner du côté de la Russie. 11 n avait nullement l'intention de demander dès à présent ou de se faire proposer la princesse Catherine, mais il n'eût pas été fâché que la Russie se mit à sa disposition et s'obligeât, pour le cas où le divorce s'acconq)lirait, à lui tenir en réserve une grande-duchesse. Son désir était de lier Alexandre sans s'engager lui-même, d'obtenir (pielques paroles qu il [xil lappeler et faire valoir au besoin comme ime promesse j)ositive.
Sa fierté lui interdisant toute avance, il désirait qu Alexandre parlât le premier : il le fit provo(juer par Talleyiand el Gaulaincourl. S adressant successivement ii I nn el à 1 antre, il alla jusqu'à leur suggérer la manière de poser la question, les
' Gaulaincourl à rEiii|tercur, 23 noveinlnc ISU8. - De Maistre, 318.
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arp'umenis à faire valoir auprès du Tsar pour le déterminer à parler : c; l'affaire du divorce était d'Intérêt européen; un nouveau mariage contribuerait à calmer 1 ardeur jjuerrière dont on s'effravait , ferait aimera l'Empereur 50/i cAer /«i » . Toutefois, vis-à-vis même de ses familiers, dans son orgueil sans borues, il ne voulait avoir l'air de rechercher personne; s'il jugeait la démarche utile, disait-il, c'était qu'il y voyait un moyen d'éprouver Alexandre : « C'est pour voir s'il est réellement de mes amis, s'il prend un véritable intérêt au bonheur de la France, car j aime Joséphine; jamais je ne serai plus heureux; cet acte serait pour moi un sacrifice. 5) Et cependant, ajoutait-il, sa famille, ses conseillers le lui demandaient ; on le sollicitait de toutes parts; on s'inquiétait de l'avenir; non croit la France en viager sur ma tète!... Au fait, un fils serait bien utile. » En effet, que deviendrait l'empire si l'Empereur lui manquait? Pour lui succéder, ses frères ne convenaient pas ; il savait que certaines personnes pensaient à Eugène, à une adoption, c; mauvais moyen pour fonder une dynastie " . Et peu à peu, se découvrant davantage, il en vint à poser quelques questions sur les grandes-duchesses.
Caulaincourt fit observer que l'aînée seule était en âge de se marier, et encore ne répondait-il pas du consentement de la famille impériale. La différence de culte serait un obstacle, et les princesses russes changeaient difficilement de religion : on en avait eu la preuve quelques années auparavant, lorsqu un projet d'union entre le roi de Suède et la fille ainée de Paul l" avait échoué pour cette cause. Un haussement d'épaules fut la seule réponse à cette observation, qui parut déplaire souverainement à l'Empereur. Qu'avaient à faire avec lui les traditions, les usages? allait-on comparer son alliance à celle d'un prince quelconque? Au reste, se hàta-t-il d ajouter, il ne pensait pas plus à une grande-duchesse qu'à aucune autre : son parti n'était pas pris, son désir était uniquement de savoir si l'on approuverait le divorce à la cour alliée, si cet acte ne choquerait point les Russes, ce qu'en pensait personnellement Alexandre. Toutefois, ses interlocuteurs
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crurent comprendre qne sa pensée dépassait ses paroles et cpic la certitude d\Hre agréé à Pétersbourg pourrait déterminer ou avancer sa décision ' .
Alexandre, tâté discrètement par Talleyrand et Gaulaincourt, ne se refusa pas à la démarche qu'on lui demandait : c était un moyen de tirer au clair une situation embarrassante. Il parla donc, exprima à l'Empereur le désir éprouvé par ses plus fidèles sujets, partagé par ses meilleurs amis, de lui voir consolider par un nouveau mariage son œuvre et sa dynastie. Napoléon accueillit cette ouverture comme une marque d'attachement, s'y montra sensible, et la possibilité d'une alliance de famille fut envisagée entre les deux monarques. Toutefois, préoccupé avant tout d'éviter ce qui pourrait ressembler à un engagement. Napoléon se tint constammentdans le vague, rejetant le divorce et ses suites possibles parmi les éventualités de l'avenir. L'entretien placé sur ce terrain, il ne fut pas question de la grande-duchesse Catherine, dont l'âge appelait un établissement prochain; le nom de sa jeune sœur fut seul et légèrement prononcé. Alexandre, rassuré pour le présent, très heureux, au fond, qu'on ne l'obligeât pas h prendre un parti, qu'on lui laissât le temps de voir comment tournerait l'alliance politique, n'insista pas autrement, et la conversation prit fin sans conclure. Huit jours après le retour du Tsar dans sa capitale, le mariage de Catherine Pavlovna avec le duc d'Oldenbourg était officiellement annoncé^.
Si Napoléon eût demandé cette princesse, il est probable qu'Alexandre n'eût osé la lui refuser, sauf à négocier le consentement de sa mère (il avait formellement indiqué cette réserve dans son entretien avec Caulaincourt). Napoléon renvoyant tout à un avenir peut-être éloigné, et la plus jeune princesse, dont l'âge se prétait mal à un engagement immédiat, se trouvant seule en cause, Alexandre s'était abstenu de toute parole susceptible de lui être opposée comme un acquiescement anticipé à vme demande incertaine. En somme, les propos dEr-
' Docuinent<: inédits. Cf. TuiKH.s, IX, •};>V~!3'ii).
- Caulainrourt à l'Empereur, 23 noveinljre 1808. I»k MAisnit, 318.
EP.Frr.T. 473
liii-l , ciiloiiiôs (le iimlucllcs irliccnces, avaicntcii rmcoiiv (''niciil (1 ciijja^jcrl alïairc du inariaj|c sans «[u'il y cûld une pari voio nié arrêtée, de 1 aulrc désir sincère de la faire aijoulir; ils avaient créé une question de plus entre les deux empereurs, la plus scabreuse de linilcs, et n'en avaient ni délenniné m méiue lacilité la solution '.
LA nON VMNTION.
Parallèlenicnt aux causeries vagues et aux insinuations à deini-niot, la né^jocialion positive avait repris et suivait lentement son cours. A leur retour de Weiraar, les empereucs avaient trouvé que, si MM. de Ghampaguy et Roumantsof s'étaient mis d'accord sur certaines des clauses à insérer dans le traité, plusieurs articles les arrêtaient; se réservant de lever par eux-mêmes ces obstacles, Napoléon et Alexandre \oidurent que le travail de leurs ministres se continuât sous leur surveillance immédiate ; tout débat revenait devant eux en appel. Il y avait entre leur hôtel et leur chancellerie d'incessantes allées et venues ; Champagny et Roumantsof se quittaient, se retrouvaient jusqu'à quatre fois par jour pour prendre et se transmettre les ordres de leurs maîtres. Sur le point de monter à cheval, pressé d'aller rejoindre Napoléon, Alexandre voyait arriver son ministre, fort en peine, qui lui signalait quelque nouveau litige et sollicitait des instructions : « L'empereur Napoléon m'attend, disait-il alors, j'arrangerai tout cela avec
' Documents' inrdits. Cf. les pièces 162i0 et i634i de la Coiie<ipon(lance de Napoléon, ainsi (jiie la l<'tlre de Charnpa{(ny à Caulaincoiiit <ti date du 22 novembre i809,ct celle de Caulaincourtà Chaïupaijnv en date du 3 jam ici- 1810. Archives des affaires étrangères, Russie, suppléments, 17.
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lui ' » , et (linaiil la |)roineiKulo ou au cours de l'entretien du soir, on s'apjiliqualt à trouver la formule qui devait tout concilier. On transi(;eait sur certaines (jueslions; d'antres étaient écartées, et, {]ràce à ce procédé qui voilait de trop fréquents désaccords, la convention prenait forme dans ses différentes parties.
Le préamlnde et les articles 1 à 3 exprimaient le but à atteindre, c'est-à-dire la conclusion de la paix jjénérale, et rc'jjlaient les démarches à tenter auprès de l'Angleterre. On |)r(>poserait à cette puissance de traiter; on nommerait des picnipolciitiaires ciKUVjé's de se rentlie au lieu qu elle désignerait; dans la négociation, la France et la Russie agiraient de concert, se communiqueraient toutes les propositions de la j)artie adverse, ne sépareraient jamais leurs intérêts : toutes clauses d'usage en pareil cas et qui ne fournirent matière à aucune difficulté.
Sur quelles bases se ferait la paix avec l'Angleterre? C'est à ce sujet que la France et la Russie s'assuraient cette réciprocité d'avantages qui formait la règle de leur alliance : indépendamment de leurs possessions antérieures, elles se garantissaient Tune à l'autre toutes les conquêtes qu'elles avaient réalisées ou poursuivies depuis Tilsif, la première dans le midi de I Kurope, la secontlc dans le Nord et en Orient.
On coiiNcnait d abord, pur 1 article 4, de traiter d après l'état actuel des possessions, cliacun de\ anl conserver ce qu il occupait. Mais cette promesse générale ne suffisait pas à rassurer deux ambitions également méfiantes, (pii voulaient de positives sûretés. D'ailleurs l'Espagne, en pleine insurrection, échappait de fait à noire mi possidetis, et Napoléon tenait néanmoins à ce que lattribution de ce royaume à sa dynastie fut placée exjiressément sous la garantie russe. Le Tsar dut donc s'obliger, par larticle (>, « à regarder comme condition absolue
' Chaiiipajjny à Napuli'oii, 11 octobrr 1808. Les lettres par Icscjuelles le ministre des relations extérieures rend compte au souv<!rain de la discussion jour par jour, h^jurent aux Arcliivcs nationales, Al", IV, 1697. Thiers en a publie une partie, IX, 325 à 327.
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(le la paix (|iie T Aii(;lolcrre recoiiiiaitrail le nouvel ordre de choses établi par la France en Espagne » . Quant aux changemenls opérés ou préparés dej)uis un an au delà des Alpes, Na])oléon se satisdl d'une simple lettre <pii lui l'ut adressée par Alexandre et portait reconnaissance anticipée de (ont ce qu'il déciderait « sur le sort du rovainne d'Etrurie et celui des autres États d'Italie* » .
En regard de ces stipulations tout à l'avantage de la Fiance Figuraient les engagements corrélatils de Napoléon : c'était irabord larlicle 5, tians le({nel ce nionar<|ue, reprenant les ternies employés pour l'Espagne, s'obligeait à « regarder comme condition absolue de la })aix avec l'Angleterre qu'elle reconnaîtrait la Finlande, la Valacliie et la Moldavie comme faisant partie de reni])ire de Russie " .
Etait-il nécessaire de s'expliquer plus amplenieni sur labandon que la F^rance faisait à son alliée de la province suédoise et des deux provinces turques? Alexandre avait demandé tout d'abord que l'annexion de la Finlande à ses États fut explicitement reconnue, et Napoléon ne se montrait pas éloigné d'y consentir ^. Puis cette prétention fut abandonnée : le Tsar y voyait peu d'avantages, la France n'ayant jamais fait difficulté . de sacrifier la Suède; il y reconnaissait quelques dangers, car Napoléon pourrait exiger en retour d'autres satisfactions. Le nom de la Finlande ne parut donc que dans l'article susmentionné. Le sort des autres parties de la monarchie suédoise ne parait pas avoir été mis en question, bien qu'Alexandre reçût toute liberté pour continuer et pousser la guerre au Nord : on convint seulement, par l'article 13, de procurer au Danemark un agrandisseinenl proportionné à ses épreuves et a ses services.
Pour la Moldavie et la Valachie, la (juestion se posait difléremment, et Napoléon, bien qu'il sentit que lattitude de 1 Autriche, en rendant indispensable 1 accord avec la Russie,
' Cette lettre a été publiée dans la Correspondance de I\apoléon, XVII, (i48, en note.
" Champagny à Napoléon, 11 et 12 octobre 1808.
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roMi'ji'ail il plus (K- coiulcsceiulancc, lornuilait encore quelcuu's résoi'Ncs. 11 oflVail sa j)ar()lc de ne point nieltre ol:)stacle à I annexion des Principautés par la Russie, mais priait son allié de ne point user sur-le-champ de cette latitude et de lui (jarder le seciet (]uelques mois; il désirait fjue la Russie attendit, avant di" si,j|iiilior aux Tnrc-s sa volonté de {jarder les deux provinces et de leur olTrir la paix à ce prix, l'issue des négociations avec Londres. Son raisonnement était le suivant : le cabinet de Sainl- .laines emploie de persévérants elTorls pour se réconcilier avec la Porte et latlirer dans son alliance; les Turcs hésitent encore, car ils n ont pas perdu toute foi en Napoléon et s imaginent (pie la France les aidera à sauvegarder l'intégrité de leur territoire. Mais que le Tsar, au sortir d Erfurt, réclame d eux inq)érieusement l'abandon des deux provinces, ils connaîtront que la l'iance les a délaissés, trahis, livrés. Dans 1 excès de leur désespoir, ils se rejetteront violemment vers l'Angleterre et mettront à sa disposition toutes les ressources de leur enqiire. Notre ennemie, qu'on s'était flatté d'enfermer dans son domaine nianlime, repitMulra terre en Orient comme en Espagne et, ressaisissant le continent d'Europe par ses deux extrémités, se sentira mieux j)lacée pour soutenir la lutte et encouragée à la poursuivre. » JiUe retrouvera un allié, disait la note déjà citée ' , des débouchés pour ses manufactures et pénétrera dans la mer Noire. La paix serait pins difficile, et la guerre })lns désaxantageuse pour la Russie. » — " Et si la paix était faite entre la Russie et la Porte » , reprenait Napoléon en personne, faisant valoir un antre argument, « pendant que les négociations auraient lieu a\ ec l'Angleterre, ce serait un incident (jui aurait plus d inconvénients que d'avantages, puisque l'Angleterre \ errait plus clair dans les affaires qui seraient traitées à Erfurt; et le traité fait avec la Porte lui ferait coin[)rendre (\uq les idées de partage sont éloignées, et 1 elTiaverait moins ^. -i Ouc la Russie se contente donc encore d occuper les àeux provinces, rprclle les considère coinnie >oii bien, les administre et les
Pa(;c8 W2-V;j:j.
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organise à son jjré , s'y défende contre fonte attaqne, mais ([Il elle renonce à en exijiei" iinniédia!enienf la cession à Constanlinople : il ne s a{;it point ponr elle d'ajonrner Texercice, mais senlenieni I alMiinalion j)nl)li{|ne de son droit.
Pai- inallicnr, toute restriction, si léjjère qu'elle lui, à la jouissance (\c^ a\antagcs concédés, avait le don (rémou\()ir les Russes et de les indisposer. S'il était un point sur le(juel Alexandre et son minisire eussent apjiorté à Erfurt une opinion tonte faite, sur lequel ils russent parfaitement fixés, r(''solus à décliner tonte transaction, c était la nécessité reconiMie par eux de procurer à l'enjpire un a(;randissement immédiat aux dépens de la Turcjuie. A cet é.fjard, leur parti était arrêté, irrévocable. Le grand leproclie (|u ils adressaient à la polit upie française était de ne les avoir jusqu'à présent payés ([ue d espérances. Depuis un an, Napoléon les remettait sans cesse. Inquiets de ces délais répétés, fatigués de l'attente, ils avaient hàtc d en sortir, et Roumantsof s'exprimait à ce sujet avec une franchise presque brutale : '- Nous ne pouvons, disait-il à Champagnv, consentir à prolonger l'état de choses qui existe depuis un an ; il a été trop contraire à nos intérêts ; nous sommes venus ici tout exprès pour vous déclarer que nous allions y mettre un terme ' . •^ Forts des prétendues paroles de Tilsit, des services rendus par la Russie à la cause comnume , ils arrivaient en créanciers pressés, avides de jouir, et réclamaient le pavement d'une dette qu'ils considéraient comme exigible depuis de longs mois. Préférant une satisfaction partielle, mais accordée sur l'hevu'e, à la perspective d avantages illimités, aimant mieux recevoir les Principautés tout de suite que la promesse de Gonstantinople, ils brûlaient de présenter à la Russie un avantage définitivement acquis, et l'on eût dit que le Tsar avait juré à ses peuples de ne point revenir d'Erfurt sans leur rapporter un lambeau de la Turquie.
De plus, dans leurs rapports avec Napoléon, Alexandre et
' Cli;iiuiiaj;iiv à Napoléon, 6 octol)rc 1808.
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Rouiuantsol' en otaiciil venus à un tel point de défiance (|ue toute parole de 1 Enij»ereui' ])reiiait pour eux un sens suspect et renteiinail un pi«'{;e. Dans le cas présent, le sursis léclamé leur send)iait ini|)li(pier une réserve sur le loiul même de leur droit. Si Naj)oléon, se disaient-ils, prétendait les ajourner ;i nouveau, c'était avec res})oir de les tromper et de les frustrer. Taiidis (luMls s'abstiendraient d'a.^;ir, tarderaient à exifjer des Turcs une renonciation expresse, à se munir d'un titre l'ormel, }sapoléon soumettrait l'Espa^jne. Cette tâche achevée, son attention se reporterait sur 1 Orient. Si la ])aix u était |)as faite a\ec 1 An^jleterre, il reviendrait à ses idées primitives : retrouvant les Russes toujours en guerre avec la Porte, il en protiterait pour leur ])ioposer le partage, et ce lui serait un nioven de balanciM' l'effet de ses concessions d Erfurt par i]e> a\ anlages plus considérables pour ki France, de susciter d'interminables difficultés, de remettre tout en question '. D'autre part, si la paix avec l'ÂTigleterre se concluait avant que la Russie eût réglé son différend avec la Porte , quelle garantie aurait Alexandre contre luie nouvelle évolution de la politique napoléonienne? L Empereui', à qui 1 alliance du Nord ne serait plus indispensable, ne pourrait-il se retourner vers les Turcs, appuver, seconder leur résistance à de tardives prétentions, e( reprendre subrepticement ce que d impérieuses nécessités l avaient seules obligé de céder? Il fallait donc que la question orientale, loin de rester entrouverte, ainsi que le voulait une politi(pie insidieuse, fût close sur-le-champ, en cpieUpies semaines, avant que Napoléon pût se passer de la Russie et alors que son intérêt demeurait le garant de sa sincérité. D ailleurs, Alexandre et son ministre avaient hâte de mettre la ilerniére main à leiu' onivre sur le Danui)e j)our retrouver eux-mêmes leur liberté d action en Europe, pour n a\ oir j)lus besoin de Napoléon, et ce fut avec le parti |)ris de se montier intraitable <jue Roumantsot aborda la discussion des articles par lesquels le projet français, inspiré par rj"jnj)ereur, pr(*j)ar('
' Itouiiiaiitsof ;'i Alcx.'inflro, 27 (l('c(-ml)r»' 1808-8 janvier J8()*.). Arcliivcs tic Saiiil-Pétershoiirj;.
par Tallcviaii(l, soutoiiu par CliampajTnv, essayait de régler le sort iiniDC'dial et la desliiu-e ruliire des Priiicij)autés.
Ce pio|el, dans sa rédaclioii piiiiiiti\ e, contenait un article, le huitième, ainsi conçu : « S. M. 1 eni])ereur de Russie, d après les révolutions et cliaiijjcnients qui a.jjitent 1 ein])ire ottoiuan et qui ne laissent aucune possibilité de donner et par consécpient aucune espérance d'obtenir des garanties suffisantes pour les personnes et pour les biens des habitants de la Valachie et de la Moldavie, étant résolu à ne point s'en dessaisir, d'autant plus (pu' leur possession seule peut donner à son empire uihî ["routière naturelle et nécessaire, S. M. l'empereur Napoléon ne s'oppose point aux déterminations de S. M. l'emixTciii' (!(> toutes les Russies '. » Alexandre et Roumantsof trouvèrent ces expressions trop faibles et proposèrent de leur en substituer d'autres. "S. M. l'empereur Napoléon, dirait-on, consent à ce que l'empereur de Russie possède en toute souveraineté la Valachie et la Moldavie, en prenant le Danube pour frontière, et en reconnaît dès ce moment la réunion à l'empire de Russie... » Après quelque résistance, Napoléon admit que son acquiescement aux vues d'Alexandre fût ainsi précisé, et la rédaction russe fut acceptée. « S'il est une manière plus formelle, plus énergique, disait Champagny, d'exprimer ce consentement, cette reconnaissance, nous l'adopterons, mais, au nom de ce grand intérêt de la pacification, bornez-vous à cela dans ce moment ^ » , et la discussion se renouvela avec plus de force sur l'article suivant.
Cette disposition accordait à la Russie le droit de négocier directement avec la Porte, sans notre intermédiaire, l'acquisition des Principautés, et Napoléon, qui avait voulu d'abord retenir sa qualité de médiateur, afin de conserver la direction des pourparlers, se contentait finalement de cette simple réserve : " Il ne sera donné à la Porte aucun éveil sur les intentions de la Russie, que l'on n'ait connu l'effet des propositions faites par les deux puissances à l'Angleterre. " Cette
' Archives nationales, AF, IV, 1697.
- Chanipa{;nv à l'Eiiiperpur, 6 octobre 1808.
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plirasr, |)cieiu|)l()ii'(.'nuMil ro poussin' ji.'.r Jlouiii.iiilsor, ilcviiil |K»ur I onlcMiti' uiK' iiomcllc picMi'c (raflioppoiiiciil.
Après plusioiHs conrc'roiuos, a[)rès une discussion finale de doux heures, (;lianij)aj;iiy leeoniuit ihez soïj inlerloculeur un |)r('jugé svsl('niali(|ue t|ui le rendait sourd à loul. ar,||niiien( : " Cette ohslinalion de M. de llounianlsol", écri\ail-il à 1 l'inipereur, n est pas le produit du uiouient; elle tient à de lonjjues rc'llexions cpii n'ont eu (pi un but, à une attente inipatieninient supportée, enlin à 1 opinion (jue, dans le juonient actuel, riiMi ne [)eut s'opposer à l'exécution des vues de la Russie. Je désespère de la vaincre *. »
Le ministre avouant son impuissance et se dérobant, I lùnpereur le remplaça dans la lutte, donna de sa personne, essaya de fléchir Alexandre; mais ses efforts se brisèrent à nouveau couti'e la patiente ténacité de son allié. ]']n(in ce d(''b;it, devenu menaçant pour le sort de lalliance, se termina par une transaction. Napoléon consentit <pie l'article ne lit mention d aucun terme, n imposât aux Russes aucun délai : il fut convenu seulement que notre di|)lonuitie à Gonstantinople n aurait pas à appuyer leurs revendications, resterait libre de nuinagerles susceptibilités ottomanes et de démentir tout concert entre les deux cours impériales aux dépens de la Turquie. De plus, Alexandre donna sa parole qu'il ne prononcerait pas ses exigences et ne mettrait point ses troupes en mouvement avantle l"janvier 1800^; à cette date, l'Angleterre auraitpris son j)arti sur les ouvertures de paix, se serait engagée par une réponse, et le retour de la Turquie à son alliance, s'il venait à se produire, ne saurait influer rétrospectivement sur ses décisions. Cette réserve purement verbale n'apparut point dans l'article 9, (jui fut rédijjé définitivement comme il >m\ :
« Sa Majesté renq)ercur de llussie s'engage à garder dans
' TiiiERS, X, o27.
- Cet fn(;aj;cmcnt est rap])olô rt rxpti([uj' dans le rapport do Rouniantsof à Alexandre des 27 déceiiÉhrc 1 808-S janvier 1809. Archives (In Saint-l'éters- Ijonq;. Vov. aussi le rapport de (jaidaineoiirl à i'Eiiipcrcur du 22 novciidire 18(»8.
le plus proioiul secret 1 article précédent (celui qui reconnaît la réunion des Principautés à la Russie) et à entamer, soit à Constantinoplc , soit partout ailleurs, une négociation, afin d'obtenir à l'amiable, si cela se peut, la cession de ces deux pro\inces. La France renonce à sa médiation. Les plénipotcn tiaires ou agents des deux puissances s'entendront sur le langage à tenir, afin de ne pas compromettre l'amitié existant entre la France et la Porte , ainsi que la sûreté des Français résidant dans les Échelles, pour empêcher la Porte de se jeter dans les bras de T Angleterre, n
L'article subséquent spécllia le concouis éventuel que les tleux puissances auraient à se prêter contre l'Autriche. Ici encore, le traité appli([uail le piincipe d un échange de services entre la France et la Russie sur le terrain de leurs intérêts respectifs. Si l'Autriche attaquait la Rus.sie en Orient et s'alliait aux Turcs pour sauver les Principautés , Napoléon ferait marcher contre elle; par réciprocité, si lAutriche se mettait en guerre contre la France, le Tsar embrasserait notre cause, « devant considérer ce cas comme un de ceux de l'alliiuice générale qui unit les deux empires » .
Quelques-unes des dispositions finales du traité achevaient de caractériser l'œuvre tout entière. Conformément au principe posé par Napoléon, l'acte d Erfurt ne se donnait pas pour but de régler à tout jamais les rapports entre la Russie et la France, ni même de dresser un plan définitif d'opérations contre l'Angleterre : c était un premier concert de mesures, à la suite duquel, s'il y avait lieu, on aviserait à s'entendre sur (\e> movens plus énergiques. Cette pensée ressort nettement de larticle 12 : " Si les démarches faites par les deux hautes parties contractantes pour ramener la paix, y était-il dit, sont infructueuses.. ., Leurs Majestés Impériales se réuniront de nouveau, dans le délai d un an, pour s entendre sur les opérations de la guerre commune et sur les moyens de la poursuivre avec toutes les forces et toutes les ressources des deux empires. » C était dans cette nouvelle entrevue que Ion aurait il aborder le problème laissé en suspens, à examiner si le par-
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la'^c (le rOricnt ne s'imposait point coinriic suprême moyen de coeieition eonhe I Anjjlelerre.
En allendanl, il convenait que la proie demeurât intacte, ou aucune part n en tïit prématurément distraite, saul" celle qui venait d'être détachée au profit de la Russie : « Les hautes parties contraitantes s'en^jagent d'ailleurs, disait l'article KJ, à maintenir 1 intégrité des autres possessions de remj)ire ottoman, ne voulant ni faire elles-mêmes ni sou ITrir qu'il soit fait aucune entreprise contre aucune partie de cet empire sans qu'elles en soient préalablement [)révenues. » Qu'on se garde toutefois de voir dans ce sursis accordé par Napoléon à la monarchie orientale une véritable permission de vivre. Pour lEmpeieur, l'article s'interprétait en ce sens que les tieux cours s'interdisaient de porter l'une sans l'autre la main sui- la Turquie, s'engageaient à la défendre contre les entreprises de tiers ambitieux, la plaçaient sous leur garde jalouse, se réservaient de fixer seules l'heure et les conditions du partage ; c'était moins pour l'empire ottoman une garantie réelle qu'une mise sous séquestre.
Ainsi se trouva établi le texte du traité, qu'on se promettait de tenir secret pendant dix ans. Napoléon avait discuté et admis une h une les. clauses de cet acte, très différent de celui qu'il s'était proposé de signer à Erfurt, sans que Ton sut encore s'il agréerait l'ensemble de l'œuvre, s'il s'en contenterait, s'il ne viendrait pas brusquement élever ou renouveler d autres prétentions. A cet égard, ses ministres eux-mêmes ne se flattaient pas de posséder toute sa pensée. Certes, il eût souhaité (jue l'accord fût [)lus élt-ndu, plus explicite, (ju'il prévit mieux certaines éventualités. 11 insistait toujours pour que les engagements contre l'Autriche fussent aussi d('velopj)és que possible. Méditant déjà d'enlever la Hollande aux mains hésitantes du roi Louis et de la relier plus étroitement au système continental en la réunissant à l'empire, il eût voulu qu un article fit allusion à ce royaume et lui en abandonnât la disposition. Mais ces exigences en faisaient naître d'autres chez Alexandre : les incidents se multipliaient, altéraient les
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ra|)poils sans amener de résultats positifs : à la longue, la lali.|juc venait ; la vie d'ErFurt, avec la répétition des mêmes (livcitissemenls, des mêmes débats, n'offrait plus de charme aux deux souverains : ils avaient hâte de conclure et de se quitter. A la (in, ils prirent le parti de s'en tenir aux dispositions formulées, de i\cn pas dire davantajje, dans la crainte (\\i il vouloir trop préciser on n ariivàt à constater de profonds cl dan.'jercux dissentinnents. On se contenta d'avoir assuré le |)rése>it, et, le 12 oclohrc, on si;»na, suivant le mot énergique (I un témoin, « en fcrmaiil les yeux, pour ne pas voir dans I avenii" ' > .
La tache i\c> empereurs n était pas terminée. Il leur fallait arrêter les termes de leur lettre commune au roi d'Angleterre ; il leur restaitaussià rédiger leur réponse individuelle à l'empereur d'Autriche, puisqu'ils n avaient pu s'entendre pour un langage nlentique.
Alexandre consentit que la lettre au roi Georges (àt conçue dans les termes les plus propres à effrayer l'Angleterre sur les suites d'un refus; on mit dans la bouche des deux monarques un langage modéré, habile et digne; on ne laissa apparaître que derrière un sincère désir de conciliation la possibilité de suprêmes bouleversements.
« Sire, disait la lettre, les circonstances actuelles de l'Europe nous ont réunis à Erfurt. !Notre première pensée est de céder au vœu et au besoin de tous les peuples et de chercher, par une prompte pacification avec Votre Majesté, le remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur toutes les nations. Nous en faisons connaître notre sincère désir à Votre Majesté par cette présente lettre.
(i La guerre longue et sanglante qui a déchiré le continent est terminée sans qu'elle puisse se renouveler. Beaucoup de changements ont eu lieu en Europe. Beaucoup d'États ont été bouleversés. La cause en est dans l'état d'agitation et de malheur ou la cessation de commerce maritime a placé les plus
' Docinnentf inédits. Le texte de la convention se trouve dans la Correspondance de Napoléon, n" 14372, et dans le Recueil de M. de CLEnco, II, 284-86.
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prands peuple»?. De plus grands c/ia/igcnwnts encore peuvent avoir lien, et tons contraires à la politique de la nation anglaise. La paix est donc à la fois dans Tinterèt des peu])les du continent comme dans lintcrct des peuples de la Giande-Uietajjne.
«t îîous nous réunissons pour prier Votre Majesté d'écouter la voix lie l humanité, en faisant taire celle des passions, de chercher, avec l'intention d'y parvenir, à concilier tous les intérêts, et, par là, garantir toutes les puissances qui existent, et assurer le bonheur de l'Europe et de cette génération à la tète de laquelle la Providence nous a placés ' . »
Il fut convenu que cet écrit serait porté de Boulogne à Douvres à bord d'un bâtiment parlementaire iiançais : expédie par le comte Roumantsof à M. Ganning, secrétaire d'État de Sa Majesté Britannique, il serait accompagné d'une lettre d'envoi offrant de traiter d'après la base de Vuti possidetis et tt toute autre fondée sur la justice, la réciprocité et l'égalité qui doivent régner entre toutes les grandes nations ^ » . En même temps, M. Roumantsof viendrait s'établir pour quelque temps à Paris , afin de suivre , comme plénipotentiaire de Russie, les négociations avec l'Angleterre.
Relativement à Tx^utriche, la divergence d'opinion entre les deux souverains s'était traduite, dès le début de l'entrevue, par un langage dissemblable à M. de Vincent. Après l'arrivée du courrier d'Andréossy, Napoléon avait accueilli « très vivement» l'envoyé autrichien, la colère dans les yeux, la menace à la bouche. « Faudra-t-il toujours, lui dit-il, que je trouve l'Autriche sur mon chemin, en travers de mes projets? Je voulais vivre avec vous en bonne intelligence, vous faire de grands avantages : cependant, c'est quand tout paraissait réglé, fini entre nous, que vos armements sont venus mettre l'Europe en alarme. Que prétendez-vous? Le traité de Presbourg a irrévocablement fixé votre sort. Voulez-vous remettre eu question ce qu'il a décidé? Alors, c'est la guerre que vous
' Currcsp., n" iWT^i.
- La lettre (le Koumanlsof fij;urr flans la Correspondance de Aapoleon, XVII, 63S, rn noir.
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chercliez; je dois m'y préparer, et je vous la ferai terrible. Je ne la désire ni ne la crains; mes moyens sont immenses; l'empereur Alexandre est et restera mon allié : vos insinuations, vos offres ne l'ont pas ('branlé; il remplira scrupuleusement ses obligations, j'en ai la certitude, et dirigera contre vous toutes les forces de son empire. Dans ces conditions,
I instant vous est-il propice poiu* m'attaquer? C'est à vous d'en juger, 1 a\ enir vous donnera tort ou raison. Et pourtant, ne serait-il pas temps de vous tenir tranquilles, après avoir quatre fois succombé, de vous consacrer à 1 amélioration de vos finances, à votre prospérité intérieure? Votre véritable intérêt n est-il pas de licencier vos milices, de réduire vos troupes de ligne, qui elles-mêmes sont encore trop nombreuses, lorsqu'aucun (langer ne vous menace et que vous ne pouvez avoir d'ennemis que ceux que vous vous ferez par vos provocations et vos armements inconsidérés? »
Au reste, ajoutait l'Empereur, il ne se laisserait plus braver impunément; à la première proclamation belliqueuse, il répondrait par la guerre et ne poserait plus les armes avant d'avoir réduit à cent mille hommes les forces de l'Autriche ,
II se radoucissait toutefois par instants, laissait entendre que, si l'on reprenait à Vienne luie attitude pacifique, il éloignerait ses troupes, retirerait ses garnisons des places de l'Oder : t. En attendant, dit-il avecun sourire, je vais rendre Berlin à la reine de Prusse. » Mais il revenait toujours à ses deux exigences principales : l'Autriche devait renoncer à tous armements extraordinaires, reconnaître les rois français d'Espagne et de Naples'.
Au sortir de cet orageux entretien, le baron de Vincent vit le Tsar en particulier; il s'attendait à retrouver dans la bouche de ce monarque, sous une forme peut-être adoucie, les reproches et les injonctions du terrible empereur. Quelle ne fut pas
* Dépêche de CHampafjny à Andréossv du 1" octobre 1808, racontant la conversation de l'Empereur avec l'envoyé autrichien. Archives des affaires étranj^ères, Vienne, 381. Dépêche de Vincent à Stadion, citée par Hassel, 280-281, d'après les archives de Vienne.
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sa joie, lois(|tio Alexandre, évitant toute allusion an (U'sainienient, sur lequel Napoléon avait tant insisté, mit au contraiie une .sorte d alïectation à reconuaitre le caractère purement or^janique et par suite irréprochable des uiesures j)rises : « Nul n'a le droit, tlisait-il, tliulervenir dans les affaires int('rieures d'un autre État. » Il se boruait à conseiller une attitude prudente, réfléchie, dans l'intérêt même de l'^Vutriche, a qui n'avait point de meilleur ami que lui, et qu'il se sentait en{;a.j>é d'honneur à préserver de toute atteinte ' » . Sa lettre à renq)ereur François, très courte, ne fît que reproduire la même assurance : «Je vous prie, disait-il, d'être bien persuadé de l'intérêt que je prends à Votre Majesté et à l'intéjjrité de sou empire"^. » En un mot, sa préoccupation semblait être de rassurer ki cour de Vienne contre la crainte d'une attaque bien plus <(ue de lui interdire l'offensive.
Parmi toutes les mesures réclamées par Napoléon envers cette puissance, Alexandre, on se le rappelle, n'en avait adopté qu une : il avait consenti à réitérer ses efforts, en les combinant avec les nôtres , pour obtenir la reconnaissance des nouveaux rois. Encore eut-il soin d'ôter à cette démarche le caractère que Napoléon eût voulu lui donner, celui d'une véritable mise en demeure, d'un ultimatum dont le rejet entraînerait la rupture des relations : le prince Kourakine dut se borner à exprimer un conseil et un vœu. Le cabinet de Vienne avant opposé une nouvelle fin de non-recevoir , Alexandre ne voulut pas peser davantajje sur les déterminations de son ancienne alliée et suspendit ses instances ; croyant plus que jamais à la candeur de l'Autriche, à l'innocuité de ses préparatifs, il estimait avoir assez fait pour la retenir en lui adressant un avertissement platonique : "Le [jrand objet, écriAait-il à Roumantsof, celui d'empêcher l'Autriche d'attaquer la France et (h; ])i()vo(]ner un embrasement général, a été atteint, et d'après ce que Anstett (le (;harg('' d'affaires de Russie
' D('pèclie de Vincent du 1" octolire 1808. IIasski,, 280.
' Celle lettre, datée du 2-12 ocloluc 1808, a été publié<- par .M. I'kkh, Ze/in Jahre œslerreicitisclier I'oUlil<, y. -VIT.
Er.FUIlT. AS7
à Vienne, successeur du prince Kouiakine) mande, toutes ses mesures militaires ne sont que défensives. Il est vrai que ces mesures ont augmenté considérablement ses forces, mais je n'y vois pas de mal, et la France n'en sera que moins empressée de rompre avec l'Autriche '. »
En somme, par suite des défaillances de la Russie, la partie comminatoire du système proposé par Napoléon se trou\a totalement manquée. En la jugeant indispensa])Ie, l'Empereur n'avait jamais refusé de lui donner pour pendant des explications et des procédés. Réduit à ces seuls moyens, dont la valeur lui sendjlait problématique, il se demandait sous quelle lorme les employer, afin de les rendre un peu plus efficaces, hésitait, prenait conseir"^ : il adopta enfin 1 idée d'écrire à François I "" une lettre détaillée, très franche, haute à la fois et conciliante, où il exposait sans détour la gravité de la situation, formulait ses demandes, mais affirmait, essayait de prouver qu'il n'en voulait ni à l'existence ni à l'intégrité de l'Autriche ^. En même temps, afin d'encourager cette cour à prendre des mesures de désarmement, il lui en donna l'exemple et invita les princes du Rhin à dissoudre leurs contingents, sauf à les remettre sur le pied de guerre au moindre symptôme de danger: «Nous voulons, leur écrivait-il, tranquillité et sûreté* » , et cette phrase résumait toute sa politique présente à l'égard de l'Autriche.
Le sort de la Prusse fut un instant remis en (juestion à la fin des conférences. Le roi Frédéric-Guillaume s'était résigné à ratifier la convention du 8 septembre : en se livrant de la sorte à merci, il espérait fléchir le vainqueur et obtenir un adoucissement des charges imposées à sa monarchie. « Le Roi, disait une note apportée à Erfurtparle comte Goltz, en autorisant le soussigné à présenter et à faire usage de cette ratification pure et simple des engagements contractés par la susdite conven-
' Alexandre à Roumantsof, 18 décembre 1808. Archives de Saint-Pétersbour{[. - » Voyons, disait-il autour de lui, quels moyens emploieriez-vous pour calmer ces bonnes {»ens? » Documents inédits.
^ Corresp., 14380.
tion, sent en premier lien que son reliis ne serait pas compatible avec les considérations dues à sa position. Il s'y est porté de plus encore par un clTet de la confiance illimitée que lui inspire la majjnanimité de Sa Majesté l'Empereur et Roi qui, assurément, ne voudra pas la lulne de la Prusse, — et si, par cet acte de déterence, le Uoi renonce au droit de négocier des modifications iudispensablcment nécessaires à apporter au mode et à la détermination des termes des payements à acquitter, il ne renonce pas à celui de les solliciter de la générosité de Sa Majesté Impériale et Royale et de ])rouver, en vertu de la droiture de son caractère, qu'il est impossible d'acquitter au terme prescrit par la convention la somme énorme de cent quarante millions de francs, qui excède de beaucoup la totalité des ressources restantes à la Prusse'. " Suivait un tableau désolant des difficultés financières du royaume; on y indiquait l'épuisement de ses revenus, l'anéantissement de son crédit, et, cette pièce justificative à la main, le comte Goltz se présentait en suppliant.
Alexandre joignant ses efforts aux instances de l'envové prussien. Napoléon ne se montra pas tout à fait inexorable; il fit remise à Frédéric-Guillaume de vingt millions sur cent cinquante ; il consentit que les conditions et les époques de payement devinssent l'objet d'un règlement ultérieur entre la France et la Prusse. Cette concession fut spécifiée dans une lettre écrite par Napoléon à Alexandre, la veille de leur séparation, le Tsar renonçant, de son coté, à se prévaloir de l'article du traité de Tilsit qui faisait espérer à la Prusse, au moment de la paix générale, quelques restitutions sur la rive gauche de lElbe.
« J'ai fait toutes mes affaires avec l'empereur de Russie'^ « , écrivait le 13 octobre Napoléon à son frère Joseph. Eu effet, cette laborieuse conférence d'Erfurt, où tant et de si graves questions avaient été agitées au milieu des plaisirs et des intrigues, touchait h son terme. Le 14 octobre, Napoléon et Alexandre sortirent ensemble de la ville, au milieu du céré-
• Archives nationales, AF, IV, 1697.
monial déjà déployé pour leur entrée. A cheval, suivis de leur maison militaire, ils prirent le chemin de Weimar : près de rendioitoùavait eu lieu leur rencontre, ils mirent pied à terre, s'entretinrent encore quelques instants; enfin, après un échange prolongé de cordialités, ils se séparèrent, et Alexandre, montant en voiture, alla coucher à ^Veimar. A son arrivée dans cette ville, on assure que son premier soin fut d'écrire à sa mère, afin de la rassurer et de la plaisanter tout à la fois sur ses terreurs; faisant allusion aux bruits d'enlèvement, de captivité, qui avaient couru, il aurait tracé ces seules lignes : « Nous avons quitté \i\ forteresse d Erfurt et avec regret l'empereur Napoléon : je vous écris de Weimar '. »
Lorsque Napoléon eut vu s'éloigner les équipages russes, il revint vers Erfurt, au pas, sans parler, et on le vit s'absoi'ber dans une méditation nuancée de tristesse". Vers quels horizons se portait sa pensée ardente, inquiète et profonde? Était-ce vers l'Espagne, qui l'attirait et le repoussait tout h la fois, où il sentait la nécessité d'aller en personne, où il répugnait pourtant à s'enfoncer, comme si un pressentiment l'eût engagé à se défier de cet abime? Ou bien, se remémorant les incidents d'Erfurt, repassant l'œuvre de la veille, se prenaitil, sans en méconnaître la valeur, à en constater l'imperfection?
L'entrevue d Erfurt avait resserré momentanément nos liens avec la Russie : tranchant par une série de transactions les différends soulevés entre les deux cours, elle écartait de leurs rapports toute cause de mésintelligence immédiate ; elle garantissait à l'Empereur que la Russie ne s'unirait point à nos ennemis pour nous prendre à revers, tandis que la Grande Armée s'engagerait sur le chemin de Madrid : elle rendait moins dangereuse l'hostilité grandissante de l'Autriche , la haine farouche de la Prusse, la sourde révolte de l'Allemagne; elle prévenait momentanément tout danger d'universelle coalition.
' Feuillo (]<■ nouvelle? juiiit(> à la lettre de CaulaincDiirt du 5 novembre 1808. - Mérnoirex du duc de Ruvigo, IV, 6.
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Avait-elle rempli le but plus élevé encore que lui avaient assi{;né soleniiellenient les empereurs? avait- elle prc'paré sérieusement, par un {jrand effort à deux, la paix avec 1 Angleterre et le repos du inonde"? Cette terminaison de son œuvre , Napoléon ra\ ait attendue pendant six mois d'un C(dl()(pio décisif avec le Tsar : amener rAuplelerrc à traiter, telle était la pensée obstinée, persistante, qu il avait apportée à Erfurt; elle éclatait dans toutes ses conversations intimes, avait frappé les personnes de son entouraj^e : « D'après ce que je pus remarquer alors, dit l'une d'elles, FEmpereur tenait ])ar-dessus tout à faire la paix : pour y arriver, il paraissait réellement (lis|)osé à beaucoup de concessions '. « Au sortir d Jlrliirt, il désirait toujours la paix, mais n y crovait plus; lentrevue avait trompé ses espérances en réduisant le concert de niesures contre l'Angleterre à une manifestation vaine, en laissant subsister sur le continent toutes les cliances de guerre que les derniers événements y avaient accumulées.
Au moins, l'entrevue aurait- elle pour résultat de donner aux rapports entre la France et la Russie une base fixe et solide, de rendre possible entre Napoléon et Alexandre un retour de confiance et d'opérer dans leurs sentiments respectifs une sincère rénovation? Si cet effet se produisait, Na|)oléon, mieux assuré de la Russie , se tiouverait plus fort pour résister aux assauts de ses ennemis, briser des coalitions partielles, déveloj)per ses moyens de guerre maritime, et peut-être la prolongation de l'alliance formée à Tilsit, consacrée à Erfurt, le conduirait-elle lentement à son but, à cette paix qu'il ne pouvait ])lns attendre (pic de la lassitude et de l'épuisement de sa rivale.
Certes, Alexandre avait lieu de quitter Erfurt satisfait. Il avait gagné deux jiroviiices aussi vastes qu'un royaume, les plus utiles, les mieux situées, les plus précieuses que la Russie pût désirer j)our racconq)lissement de ses desseins traditionnels. Établie définitivement sur le Danube, maîtresse de cette
' Documents inédils.
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Ironfiôro erflcuréc j)ar PicMic le (îiiind, ronqniscct al)aiKl()niK''e ])ar (latlieriiie II, la lîiissie «listancail on Orient, lonics prétentions rivales, et niar(|iiail iiiic ('lape inipoilaiile , peiil-ciro clécisi\e, snr le chemin de Constantinople. Mise désormais en contact avec les parties vives et centiales de la Tiir(|uie, elle presserait d'un poids plus fort sur cet empire désajjrejjé, se trouverait toujours à portée de le dominer ou de le coiu[uérir, de l'assujettir à son inlluence ou d'en recueillir les dépouilles. Si plus tard Alexandre n'eût point renoncé spontanément aux l)énélices de l'entrevue, on peut croire que l'iiisloire de notre siècle eût changé; peut-être le problème oriental eût-il été tranché par l'établissement délinitil de la ])répond(''rance russe; peut-être verrions-nous le Tsar régner sur des contrées qu'il n'a pu que partiellement affranchir.
La vive intelligence d'Alexandre percevait très nettement ces avantages, s'en réjouissait, mais son imagination avait rêvé plus et se sentait déçue. Pendant plusieuis mois, il avait vécu avec une grande espérance, celle de procurer dès à présent à la Russie la conquête ([ui la ferait maîtresse de l'Orient. Cette espérance, il ne l'avait pas sj)ontanément embrassée; elle lui avait été inspirée et suggérée par Napoléon; il v avait résisté d abord, puis s'y était abandonné, s'v était passionnément attaché. C'était elle qui le soutenait dans les amertumes du présent; s il suivait Napoléon par des chemins obscurs, dangereux, c'était (jue Constantinople restait à l'horizon, éclairant la voie, montrant le but, rayonnant au loin d'une splendeur mystique. Aujourd'hui que l'image enchanteresse s'était définitivement dérobée, revenu de lui-même à la réalité, Alexandre la trouvait belle encore, mais inférieure à ce qu'il s'était promis; il regrettait le songe évanoui, et son âme slave souffrait de ne plus pouvoir rêver.
D'ailleurs, quelque prix qu'il reconnût au présent des Principautés, une réflexion contrariait l'élan de sa reconnaissance. Ces provinces qu'on lui octroyait aujourd'hui, ne les lui avait-on pas refusées opiniâtrement pendant une année, car c'était les lui refuser que de mettre à leur abandon des conditions inadmis
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sibles. Si Napoléon cédait à la fin, c'était que les événements contraignaient sa volonté : il cédait, pensait Alexandre, parce que ses revers au delà des Pyrénées, avec leur contre-coup en Alieuiajjne, rohlijjcaient de ménager à tout prix la Russie, et la gratitutlc du Tsar allait îi l'Espagne révoltée plus qu'à Napoléon, se refusait il tenir c()nq)lo d'une complaisance tardive et forcée. Charmé des avantages obtenus, Alexandre se retirait mécontent de celui qui les lui avait accordés, confirmé définitivement dans son doute sur la lovante et les intentions de son allié. Ce doute , nous 1 avons suivi dans sa marche ascendante et ses progrès successifs. Nous l'avons surpris en germe àTilsit; nous l'avons vu croître sous l'empire d'une brusque révolte, lorsque Napoléon avait j)roposé une deuxième mutilation de la Prusse; nous lui avons vu j)rendre un développement nouveau au printemps de 1808, lorsque l'Empereur, après avoir offert le parta.*Te, en avaitretardérexécution, lorsque l'immensité, l'extrême complication de ses projets, son entreprise d'Espagne, point de départ de tous les événements qui devaient entraîner sa perte, lui avaient fait éluder les demandes et les satisfactions de la Russie. C'était l'Espagne encore, l'Espagne fatale, qui, montrant en lui le spoliateur des dvnasties légitimes, le ravisseur de couronnes, avait fait franchir à Alexandre une troisième étape dans la voie de la désaffection. C'était elle enfin, cause première des terreurs ressenties et des armements opérés à Vienne, qui avait jeté entre les deux empereurs cette question autrichienne sur laquelle l'accord n'avait pu qu'imparfaitement s'opérer, après des débats où Alexandre avait cru surprendre de nouveau chez son alli('' des intentions attentatoires à la dignité et îi rin(lépendanc;c des États. Ce (juatrième sujet de crainte et de suspicion avait porté au comble les inquiétudes d'Alexandre, et Erfurt, où tout devait s'éclaircir et se concilier, avait vu s'opérer le jdKMiomène inverse de celui (jui s'était accompli à Tilsit. Sur les bords du Niémen, c'était la confiance qui l'avait emporté dans l'esprit du Tsar, refoulant des sentiments contraires sans les détruire; à Erfurt, la défiance avait repris définitivement le dessus , comprimant un reste d'incli-
nation. Si l empereur Alexandic n était pas d ores et déjà résolu à se détacher de nous aussitôt (ju il aurait termine'' la {jucire turque, s'il ne fixait pas dès à présent l'instant de la rupture, le moindre froissement, tcnil changement en Europe qui dérangerait l'équilihre instahle des rapports, tout événement qui lui ferait paraître Napoléon plus menaçant et plus redoutable encore, suffirait à déterminer sa défection, à le rejeter vers nos ennemis, et l'alliance ne surviviait pas à une nouvelle épreuve.
Or, cette crise suprême, elle approchait, accourait du fond de l'horizon; c'était cette guerre avecrAutrichc que l'entrevue d'Krfurt eut pu conjurer peut-être, et qu <;lle allait, au contraire, précipiter. Assurément, il est douteux (jue même la volonté fortement exprimée des deux empereurs eût fait reculer l'Autriche ; peut-être cette puissance eùt-elle préféré la guerre, une guerre immédiate et sans merci, aux dangers d'une soumission : dès le début des conférences, elle avait averti le gouvernement de Londres qu'elle tiendrait ferme, repousserait comme perfides et captieuses toutes propositions qui viendraient d'Erfurt, s'isolerait de toute combinaison dirigée contre la puissance britanmquc ^. Il n'en est pas moins certain que l'attitude d'Alexandre à Erfurt la fortifia dans ses dispositions belliqueuses, en lui permettant de croire que la llussie ne se laisserait jamais entraîner contre elle à une action sérieuse.
Pendant les semaines qui suivirent lentrevue, tous les observateurs de la politique viennoise , agents français et étrangers, sauf ceux de Russie, remarquèrent en elle une allure plus décidée : les armements se poursuivaient avec plus de vigueur, l'activité guerrière redoublait. Dès le mois d'octobre, M. de Stadion, instruit par M. de Vincent des conversations d'Alexandre, adressait à l'Angleterre une demande de subsides : il lui promettait une diversion, lui faisait dire de ne point céder, de ne point entamer de négociations " dans un moment où l'Autriche espérait des avantages de la continuation de la
' Dépêche, en tlale tin 8 orlol)ie 1808, ftii comte Hardenbeig, ancien envoyé hanovrien à Vienne, charfjé des roiiununications secrètes entre les cours d'Autriche et d'Anjjhterre. Hasski.. .Î38.
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jfueno '. » Oiiel(|ucs: jours plus tnnl, il est \rai, la connaissance (le I iMi;;a';iMiuMil ôvcntucl contre rAulrichc, surprise par M. tle Vincent dans les derniers moments de l'entrevue, alTecta cet envoyé et impressionna son fjouvernement; mais une intervention occulte et malfaisante allait promptement rassurer la COU!' (le Vienne et prc'cipiler ses décisions.
A Erfurt, Tallevrand avait triomphé de Napoléon : son système avait prc'vahi contre celui de l'Empereur. Revenu à Paris, il n'a rien de plus pressé (]uc d'aimoncer cette victoire à M. de Metternicli et de s'en attribuer le mérite ; s'il s'est borné ju>(pi";dors à détourner notre allié de s'abandonner sans réserve, il se met maintenant en intimes communications avec la puissance qui arme contre nous, qui se prépare à nous assaillir; il va jusqu'au bout dans la voie de la défection et passe à l'ennemi. Il livre à Metternich le secret du désaccord survenn entre les deux empereurs, et ses impressions sur le résultat des conférences se résument dans cette phrase décisive : « Alexandre n'est plus entrainable contre vous ^ . » Il va plus loin, il exprime l'espoir d \\\\ rapprochement intime entre l'Autriche et la Russie : " Depuis la bataille d'Austerlitz, dit-il, les rapports d'Alexandre avec l'Autriche n'ont point été plus favorables. Il ne dépendra que de vous et de votre ambassadeur à Pétersbourg de renouer avec la Russie des relations aussi intimes que celles qui existèrent avant cette époque : c'est cette réunion seule (jui peut sauver les restes de l'indépendance de l'Europe', -o
Lorsijue Tallevrand travaille ainsi à poser les fondements d'une nouvelle coalition continentale, sa connivence avec 1 ajjresseur du lendemain n'est pas entièrement consciente; son erreur est toujours de croire qu'à Vienne on arme uniquement pour se mettre à l'abri d une surprise, et que l'on ne soujje point encore à fondre sur nos frontières; son but est d'établir
' Df'pcclic dii cornti' llardcnberj;, on dalo du 11 octobre 1808. Massel, 539. - Rapport do Mrtternirh, rn dato du 4 déreuiLic 1808, publié jîar Béer, '/,ehn Jahre a-Uerreichiuher Politik, p.. 527.
' MKTTKnsicH, II, 248; Beeii, 52;î-527.
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rViitriclu' et I;i Russie sur une lij^iic de tléfense commune, d opposer cette double (li(]ue à Tambition napoléonienne. Mais l'Autriche, aveu^jlée par sa passion, va relever dans les paroles rassurantes du prince un ar(>ument à l'appui de ses velléités d'attaque, et Tallevrand, en lui {jarantissant la bienveillance ou au moins l'inaction de la Russie, se trouve lui délivrer un permis d'entrée en campa(]ne.
Le rapprocheuicnt des dates, la concordance des documents permettent de saisii- entre les confidences du minisire français et les déterminations finales de la cour ennemie une corrélation trop évidente. Les entretiens de Mclternich et de Talleyrand ont eu lieu en octobre, en novembre : à la fin de ce dernier mois, Metternich retourne à Vienne, en con^é temporaire. A Vienne, d'a[)rès les données recueillies à Paris, il rédige un mémoire sur lensemble de la situation ; il conclut implicitement à la guerre, ensefondantsur deux raisons, développées Tune et l'autre dans un mémoire particulier : la première est l'insuffisance des forces que Napoléon, occupé en Espagne , pourra opposer à l'irruption des masses autrichiennes ; la seconde est le changement survenu dans les dispositions d'Alexandre, changement ménagé, constate- et certifié par Talleyrand ^ Le travail de Metternich porte' !a date du A décembre; le 10, Stadion résume par écrit les avantages que lui parait présenter l'ofFensive ; dans les jours quisuivent, l'empereur François se rallie sans réserve à ce parti, cédantaux instances de son ministre, aux raisons de son ambassadeur, et les instructions dressées le 23 pour Metternich, qui retourne à Paris, trahissent les intentions définitivement belliqueuses de l'Autriche : « Si la guerre, y est-il dit, n'entre pas dans les calculs de Napoléon, elle doit essentiellement entrer dans les nôtres''.» S'il est recommandé à Metternich de réitérer ses assurances pacifiques jusqu'à ce que « l'époque d'un cliange-
' \^f travail d ciisciiililc de .Mctlcrnirli et le |ir(inicr iiwMiioire séparé tijjiiient dans les Mémoires, II, 240-257, ot dans Béer, 516-525. La pièce relative; aux rapports avec la Russie n'a été pul)liét> que par Iîeer, 525-529.
^ BEEn, 538.
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iiuMit ou [»lul(tt (I un rcMiloifcMncnt de langage lui soit indiqué de Vienne ' , c est à seule fin de donner le change sur les dispositions réelles de sa cour, en attendant qu'elle ait mis la dernière main à ses armements et réuni tous ses moyens; le printenq)s i\c ISOî) est léjjoijue choisie pour commencer une guerre r('solue en principe.
Cette lutte inévitable ne détruirait pas seulement jusqu'aux ilerniéres chances de paix générale : quel qu'en soit le résultat, elle ne saurait qu être fatale à nos rapports avec la Russie. Si Napoléon essuyait des revers, Alexandre céderait lacilcment au mouvement irrésistible de l'opinion, au désir de venger Austerlit/, Friedland, et se jetterait dans la ligue euroj)éenne pour en prendre le commandement. Si la fortune nous restait fidèle, si Napoléon frappait l'un de ces coups de foudre auxquels il avait habitué ses adversaires, l'Autriche s'écroulait. Resté seul en Europe avec Naj)oléon, Alexandre n'apercevrait plus en lui qu'un rival. Il se sentirait menacé dans sa sécurité, atteint dans ses intérêts essentiels, en voyant la domination française, qui abandonnait aujourd'hui les rivages de la Vistule d'où elle l'avait si longtemps inquiété, le rejoindre à travers les débris de l'Autriche, le toucher à nouveau, sinon par elle-même, au moins par les États feudataires qui prolongeaient notre système, et les deux empires redeviendraient ennemis en se retrouvant voisins. Le point de contact et de discorde était tout désigné : c'était cet État de Varsovie où tressaillait et s agitait la Pologne prête à revivre. Alliés naturels delà France contre l'Autriche, les Polonais, après avoir pris pari à hi hitte, prétendraient et aurai(Mit (b'oit à nue portion i\q<. dépouilles; leurs progrès, leurs convoitises réAcilleraieut avec la Russie une querelle mal assoupie et que rendraient j)lus aiguë les défiances préconçues d'Alexandre. Nos victoires sur la Prusse nous avaient fait restaurer à demi la Pologne, nos succès sur l'Autriche prépareraient une plus complète reconstitution et provoqueraient avec le troisième copartageant d iné\it;d»les conflits. L'accord d'octobre 1808, s il avait tranché quelques-unes des questions que le traité de 1807
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avait posées plutôt que résolues, laissait donc subsister outre la France et la Russie des causes de mcsintollijjcncc lalentes et profondes. Il avail proro(jé 1 alliance, mais ne lavait point fixée, et, maljoré les espérances suscitées j)ar la rencontre des deux empereuis, nial{],ré Talarnic jcléc dans le cuinj) de nos adversaires, l'.rlnrL iTaxail j)oiiit conroinié I Vcnvre inaclie\ée de Tilsit.
TRAITÉ DE PAIX
S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, Protecteur de la Confédération du Rhin, et S. M. l'Empereur de tontes les Russies, étant animés d'un égal désir de mettre fin aux calamités de la (juerre, ont, à cet effet, nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir :
S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, Protecteur de la Confédération du Rhin, M. Maurice Talleyrand, prince de Bénévent, son grand chambellan et ministre des Relations extérieures, grand-cordon de la Légion d'honneur, chevalier grand-croix des ordres de l'Aigle- Noir et de l'Aigie-Rouge de Prusse et de Saint-Hubert,
Et S. M. l'Empereur de toutes les Russies, M. le prince Alexandre Kourakine, son conseiller privé actuel, membre du Conseil d'État, sénateur, chancelier de tous les ordres de l'Empire , chambellan actuel , ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. l'Empereur de toutes les Russies près S. M. l'Empereur d'Autriche, et chevalier des ordres de Russie de Saint-André, de Saint- Alexandre, de Sainte-Anne de première classe, et de Saint-Wolodimir
' D'après le texte conserve aux Archives des affaires étrangères et publié par DE Clercq.
de la première classe. <le TAi^fle-Noir et de rAijî1e-Honr;e de Prusse, de Saint-llulH-rt de Havièie, du Danehroj;" et de rrnioii parfaite du Danemark, et bailli {jrand-croix de l'ordre souveraiu «le Saint-Jean de .Tériisalem,
Et M. le prince Dmitiv I.obanoi" de Rostol, lieutenant (fénrial des arm(''es de S. ÎM. rEinpereiir de loutcs les Russies, chevalier des ordres tle Sainte-Anne de la première classe, de l'ordre militaire de Sainttieoryes, et de l'ordre de Wolodimirde la troisième classe;
Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs, sont convenus des articles suivants :
AuTiCLK PHEMiKn. — Il y aura, à comptei- du jour de l'échange des ratifications du présent traité, paix et amitié parfaite entre S. RI. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, et S. M. l'Empereur de toutes les Russies.
AnT. 2. — Toutes les hostilités cesseront immédiatement, de part et d'autre, sur terre et sur mer, dans tous les pt)ints où la nouvelle de la signature du présent traité sera officiellement parvenue. Les hautes parties contractantes la feront porter, sans délai, par des courriers extraordinaires, à leui's généi'aux et commandants respectifs.
Art. 3. — Tous les bâtiments de guerre ou autres appartenant à l'une des parties contractantes ou à leurs sujets respectifs, qui auraient été pris postérieurement à la signature du présent traité, seront restitués, ou, en cas de vente, le prix en sera restitué.
Art. 4. — S. M. l'Empereur Napoléon, par égard pour S. M. l'Empereur de toutes les Russies, et voulant donner une preuve du désir sincère qu'il a d'unir les deux nations par les liens d'une confiance et d'une amitié inaltérables, consent à restituer à S. M. le Roi de Prusse, allié de S. Ï\L l'Empereur de toutes les Russies, tous les pays, villes et territoires conquis et dénommés ci-après, savoir :
La partie du duché de ^lagdebourg située à la droite de l'Elbe;
La jMarche de Prignitz, l'Uker-JMarck, la moyenne et la nouvelle Marche de Brandebourg, à l'exception du Cotbuserkreys , ou cercle de Cotbus, dans la basse Lusace, lequel devra appartenir à S. i\L le Roi de Saxe; le duché de Poméranie; la haute, la basse et la nouvelle Silésie, avec le comté de Glatz; la partie du district de la Netze située au nord de la chaussée allant de Driessen à Schneidemùhl, et d'une ligne allant de Schneideiiiiihl à la Vistule par Waldau, en suivant les limites du cercle de Bromberg, la navigation par la rivière de Netze et le canal de Bromberg, depuis Driessen jusqu'à la Vistule, et réciproquement, devant être libre et franche de tout péage; la Pomérélie, l'ile de Nogat, les pays à la droite du Nogat et de la Vistule. à l'nupsl de l'ancieniu' Prusse et au nord du cercle de Culm;
l'Ermcland, et enfin le royaume de Prusse, tel qu'il était au l"' janvier 1772, avec les places de Spandau, Stettln, Custrin, Glogau, Breslau, Scliweidnitz, Xeiss, Briej^f, Kosel et Glatz, et {généralement toutes les places, citadelles, châteaux et forts des pays ci dessus dénommés, dans l'état où lesdites places, citadelles, châteaux et forts se trouvent maintenant, et, en outre, la ville et la citadelle de Graudentz.
AnT. 5. — Les provinces qui, au 1" janvier 1772, faisaient partie de l'ancien royaume de Pologne, et qui ont passé depuis, à diverses époques, sous la domination prussienne, seront, à l'exception des pays qui sont nommés ou désignés au précédent article, et de ceux qui sont spécifiés en l'article 9 ci-après, possédés en toute propriété et souveraineté par S. M. le Roi de Saxe, sous le titre de duché de Varsovie, et régies par des «'onstitntions qui, en assurant les libertés et les privilèges des peuples de ce duché, se concilient avec la tranquillité des États voisins.
Art. 6. — La ville de Dantzick, avec un territoire de deux lieues de rayon autour de son enceinte, sera rétablie dans sou indépendance, sous la protection de S. M. le Roi de Prusse et de S. M. le Roi de Saxe, et gouvernée par les lois qui la régissaient à l'époque où elle cessa de se gouverner elle-même.
Art. 7. — Pour les communications entre le royaume de Saxe et le duché de Varsovie, S. M. le Roi de Saxe aura le libre usage d'une route militaire à travers les possessions de S. M. le Roi de Prusse. Ladite route, le nombre des troupes qui pourront y passer à la fois, et les lieux d'étapes, seront déterminés par une convention spéciale faite entre leursdites Majestés, sous la médiation de la France.
Art. 8. — S. M. le Roi de Prusse, S. M. le Roi de Saxe, ni la ville de Danlzick ne pourront empêcher par aucune prohibition, ni entraver par l'établissement d'un péage, droit ou impôt, de quelque nature qu'ils puissent être, la navigation de la Vistule.
Art. 9. — Afin d'établir, autant qu'il est possible, des limites naturelles entre la Russie et le duché de Varsovie, le territoire circonscrit par la partie des frontières russes actuelles, qui s'étend depuis le Bug jusqu'à l'embouchure de la Lossosna, et par une ligne partant de ladite embouchure et suivant le thalv^^eg de cette rivière, le thalweg de la Bobra jusqu'à son embouchure, le thalweg de la Narew, depuis le point susdit jusqu'à Suratz, de la Liza jusqu'à sa source près le village de ^lien, de l'affluent de ,1a iNurzeck prenant sa source près le même village, de la Nurzeck jusqu'à son embouchure au-dessus de Nurr, et enfin le thalweg du Bug, en le remontant jusqu'aux frontières russes actuelles, sera réuni, à perpétuité, à l'Empire de Russie.
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Art. 10. — Aucun individu de quelque classe et condition qu'il soit, avant son domicile ou des propriétés dans le territoire spécifié en l'article précédent, ne pourra, non plus qu'aucun individu domicilié soit dans les provinces de l'ancien royaume de Polo{jiie qui doivent être restituées à S. ÎM. le Roi de Prusse, soit dans le duclié de Varsovie, mais ayant en Russie des biens-fonds, rentes, pensions on reveinis, de quelque nature qu'ils soient, être frappé dans sa personne, biens, pensions et revenus de tout {j^enre, dans son rang et ses dignités, ni poursuivi ni recbercbé en aucune façon quelconque, pour aucune part, ou politique on militaire, qu'il ait pu prendre aux événements de la guerre présente.
Art. II. — Tous les engagements et toutes les obligations de S. 31. le Roi de Prusse, tant envers les anciens possesseurs, soit de cliarges publiques, soit de bénéfices ecclésiastiques, militaires ou civils qu'à l'égard des créanciers et des pensionnaires de l'ancien gouvernement de Pologne, restent à la charge de S. M. l'Empereur de toutes les Hussies et de S. 31. le Roi de Saxe, dans la proportion de ce que chacune de leursdites 3Iajestés acquiert par les articles 5 et 9, et seront acquittés pleinement, sans restriction, exception ni réserve aucune.
Art. 12. — LL. AA. SS. les ducs de Saxe-Cobourg, d'Oldenbourg et de 3Iecklembourg-Schwerin, seront remis chacun dans la pleine et paisible possession de ses Etats ; mais les ports des duchés d'Oldenbourg et de 31ecklembourg continueront d'être occupés par des garnisons françaises, jusqu'à l'échange des ratifications du futur traité de paix définitive entre la France et l'Angleterre.
Art. 13. — S. 31. l'Empereur Napoléon accepte la médiation de S. 31. l'Kmpereur de toutes les Russies, à l'effet de négocier et conclure un traité de paix définitive entre la France et l'Angleterre, dans la supposition que cette médiation sera aussi acceptée par l'Angleterre, un mois après l'c'change des ratifications du présent traité.
Art. 14. — De son côté, S. M. l'Empereur de toutes les Russies, voulant prouver combien il désire d'établir entre les deux Empires les rapports les plus intimes et les plus durables, reconnaît S. 31. le Roi de Naples, Joseph-Napoléon, et S. 31. le Roi de Hollande, Louis- Napoléon.
Art. 15. — S. 31. l'Empereur de toutes les Russies reconnaît pareillement la Confédération du Rhin, l'étal "actuel de possession de chacun des souverains qui la compos(Mit et les titres donnés à plusieurs d'entre eux, soit par l'acte de Confédération, soit parles traités d'accession subséquents. Sadite Majesté promet de reconnaître, sur les notifications qui lui seront faites de la part de S. 31. l'Empereur
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^>;l|)(JlLH)ll, les souverains (|iii (IcviciKlroiil iiltfriL'iiieuieul iiicml)ies de la Confédération, en la (jnaliti' qui leur- sera donnée par les actes qui les y feront entrer.
AiiT, 16. — S. M. rEmpcreiir <Ie tonti-s les Hnssies cède, en tonte propriété et souveraineté, à S. AI. le l>oi de ilollaude la seijfneurie île .Fever, dans l'Osl-Frise.
Art. 17. — l.e pi'ésenl liaih' de paix cl (raniilii'- csl déclaré coniniun à LL. Al.M. les Kois de Naples et dv. Hollande, et aux souverains confédérés du llliin, alliés de S. M. TEnipereur Napoléon.
AiiT. 18. — S. M. l'Eiupei-eur de toutes les Russies reconnaît aussi S. A. I. le prince Jéronu'-Napolf'on connue roi de West- |jlialie.
Ar>T. lî). — l.e royaume de Westphalie sera composé des provinces cédées par S. AI. le Roi de Prusse à la [jauche de l'Elbe et d'autres Etals aciiiellement possédés par S. AI. l'Empereur Na|)oléon,
AiiT. 20. — S. AI. l'Empereur de toutes les Russies promet de reconnaître la dispositit)n qui, en conséquence de l'article 19 cidessus et des cessions de S. M. le Roi de Prusse, sera faite par S. M. l'Empereur Napoléon (laquelle devra être notifiée à S. M. l'Empereur de toutes les Russies), et l'état de possession en résultant pour les souverains au profit desquels elle aura été faite.
Art. 21. — Toutes les hostilités cesseront immédiatement, sur terre et sur mer, entre les forces de S. M. l'Empereur de toutes les Russies et celles de Sa llautesse, dans tons les points où la nouvelle de la sigfnature du présent traité sera officiellement parvenue. Les hautes parties contractantes la feront porter, sans délai, par des courriers extraordinaires, pour qu'elle parvienne le plus promptement possible aux généraux et commandants respectifs.
Art. 22. — Les troupes russes se retireront des provinces de Valachie et de Moldavie, mais lesdites provinces ne pourront être occupées par les troupes de Sa llautesse jusqu'à l'échange des ratifications du futur traité de paix définitive entre la Russie et la Porte Ottomane.
Art. 23. — S. AI. TEmpereur de toutes les Russies accepte la médiation de S. M. l'I'^mpereur des Français, Roi d'Italie, à l'effet de négocier et conclure une paix avantageuse et honorable aux deux Empires. Les plénipotentiaires respectifs se rendront dans le lieu dont les parties intéressées conviendront, pour y ouvrir et suivre les négociations.
Art. 24. — Les délais dans lesquels les IL P. G. devront retirer leurs troupes des lieux qu'elles doivent quitter, en conséquence des stipulations ci-dessus, ainsi que le mode d'exécution des diverses
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clauses (jiu* rontieiif le pivsLMit tiaitt'. seront fixés par une convention spéciale.
AiiT. 25. — S. M. rEnipereiir des Français, lloi (rilalie, et S. M. riLHiperenr de tontes les llnssies se {jaiaiitissent nuitiielleniont rintrjfritt' de lenrs possessions et de celles des pnissances comprises an présent traité de paix, telles qu'elles sont maintenant on seront, en conséquence des sti|)nlations ci-dessns.
Aht. '2(i. — Les prisonniers de {;nerre faits par les parties contractantes ou comprises au présent traité <le paix, seront rendus vrr'ipro(iuenient sans éclianjfe et en masse.
Art. 27. — Les relations de commerce entre l'Empire français, le royaume d'Italie, les royaumes de Xaples et de Hollande et les Etats confédérés du Rhin, d'une part, et, d'antre part, TEmpirt' de Hnssie, seront rétablies sur le même pied qu'avant la {juerre.
AwT. 28. — Le cérémonial des deux cours des Tuileries et de Saint-Pétersbourg entre elles et à l'égard des ambassadeurs, ministres et envoyés qu'elles accréditeront l'une près de l'autre, sera établi snr le principe d'une réciprocité et d'une é{;alité parfaites.
Aht. 2y. — Le présent traité sera ratifié par S. yi. l'Euipercur des Français, Koi d'Italie, et par S. M. l'Empereur de tontes les Russies. L'écbange des ratifications auia lien dans cette ville dans le délai de tjuatre jours.
Fiiil ii'lilsil, le " jiiiliel (23 juin) 180".
Cb.-M. Tai.lkyr.anii
Priiirt' (le Ri-neveiii
Le prince Alexandre Kolrakine Le prince Dmitrv Lobanof de Rostof
ARTICLES SEPARES ET SECRETS
1. Les troupes russes remettront aux troupes françaises le pays connu sous le nom de Cattaro.
2. Les Sept-Iles seront possédées en toute propriété et sonveraiiiet('' par S. M. l'Empereur Napoléon.
3. Consent S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, à ne point inquiéter ni recherclier directement ou indirectement aucun sujet de
« D'àprus le lexle conservé aux archives des affain-s ciraiigèrcs. Ces articles n'ont pas encore été publiés intéfjralcinent.
la Sublime Porte et spécialeinont les Montén(''(jrins pour aucune part qu'ils aient prise ou pu prendre aux hostilités contre les troupes françaises, pourvu que désormais ils vivent paisiblement.
A. S. M. l'Empereur de toutes les Russies s'en^^aye à reconnaître S. M. le Roi de Naples Joseph-Xapoléon comme Roi de Sicile aussitôt que le Roi Ferdinand IV aui-a une indemnité telle que les îles Baléares ou l'île de Candie ou toute autre de même valeur.
5. Si, lors de la paix future avec l'Anjjleterre, le Hanovre vient à être réuni au royaume de Westplialie, un territoire formé de pays cédés par S. M. le Roi de Prusse à la rive {gauche de l'Elbe et avant une population de trois à quatre cent juille âmes, cessera de faire partie de ce rovaume et sera rétrocédé à la Prusse.
(J. Les chefs des maisons de llcsse-Cassel, de Brunswick-Wol feu buttel et de Nassau-Orange |onirunt d'un traitement annuel et via{jer dont loiiiront éjjalement les princesses leurs épouses, si elles leur survivent.
Le traitement du chef de la maison de Ilesse-Gassel sera de deux cent mille florins d'Hollande. Le traitement du chef de la maison de Rrnnswick-Wolfenbuttel sera de cent mille florins d'Hollande. Ces traitements seront acquittés par S. i\L le Roi de Westplialie.
Le traitement du chef de la maison de Nassau-Orange sera de soixante mille florins d'Hollande et acquitté par S. A. L le grand-duc de Berg.
7. Les articles ci-dessus séparés et secrets auront la même force et valeur que s'ils avaient été textuellement insérés dans le traité patent de ce jour et ils seront ratifiés en même temps^.
Fait et si{;iié à Tilsit, le 25 juiii-7 juillet ISO".
Ch. Maurice TALLEynAxn Le prince Alexandre Koirakinf.
Prince .le B.-névent Le prince D.MITHY LoBANOE VT.
TRAITÉ D'ALLIANCE
S. M. l'Empereur de toutes les Russies et S. ^I. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, protecteur de la Confédération du Rhin, ayant spécialement à cœur de rétablir la paix générale en Europe sur des bases solides et, s'il se peut, inébranlables, ont, à cet effet, résolu de
' D'a[)rè< la miiiuie des affaires elran<jLres, p ihlli'e pir "M. Foiirriier. et l'orifiinal conservé aux areliivcs de Saiiil-Pétcrshourf;. publié par M. de 'ralisichcft.
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conclure une alliance offensive et défensive et nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir : '^suivent les noms et titres des princes Kourakine et I.ohanof de Rostof, |i(>nr la Knssio, et de Charles-Maurice Tallevrand, prince de Rénéxcnt, pour la l'rance),
Lesquels, après avoir échanjjé leurs pleins pouvoirs respectifs, sont convenus des articles suivants :
Ar.Tini.r piikmmr. — S. M. l'Empereur de toutes les Russies et S. yi. rEm[)ercur des Français, Roi d'Italie, s'en;;aj;ent à faire cause commune, soit par ferre, soit par mer, soit iMifin [)ar terre et mer, dans toute guerre que la Russie ou la France sciait dans la nécessité d'entreprendre ou de soutenir contre toute puissance européenne.
A HT. 2. — F-c cas de l'alliance survenant et chaque fois qu'il suvviendra, les hautes parties contractantes renfleront par une convention spéciale les forces que chacune d'elles devra employer ct)ntre l'ennemi commun, et les points où ces forces devront agir ; mais, dès à présent, elles s'en};a{;ent à employer, si les circonstances rexi(fent, la totalité de leurs forces de terre et de mer,
AuT. 3. — Toutes les opérations de guerre communes seront faites de concert, et ni l'une ni l'autre des parties contractantes ne pourra, dans aticun cas, traiter de la paix sans le concours ou le consentement de l'autre partie,
A HT. 4. — Si l'Angleterre n'accepte pas la médiation de la Russie, ou si, l'avant acceptée, elle n'a point le l" novembre prochain consenti à conclure la paix en reconnaissant que les pavillons de toutes les puissances doivent jouir d'une égale et parfaite indépendance sur les mers et en restituant les conquêtes par elle faites sur la France et ses alliés depuis' 1805, où la Russie a fait cause commune avec elle. une note sera, dans le courant dudit mois de novembre, remise au cabinet de Saint-James par l'ambassadeur de S. M. l'Empereur de toutes les Russies. Cette note, exprimant l'intérêt (jue Sa dite Majesté Impériale prend au repos du monde et l'inlcntion où elle est d'employer toutes les forces de son Empire pour j)r()curer à rhumauité le bienfait de la paix, contiendra la tléclaration positive et explicite que sur le refus de l'Angleterre de conclure la paix aux conditi(jns susdites, S. M. l'Empereur de toutes les Russies fera cause commune avec la France, et pour le cas où le cabinet de Saint-.James n'aura p;is donné au ["décembre prochain une réponse catégorique et satisfaisante, l'ambassadeur de Russie recevra l'ordre éventuel de demander ses passeports cedit jour et de quitter immédiatement l'Angleterre.
' Ici fij^iirent clans la minute et l'original, ;i la place de « 180.") », ces mots : « le temps ■• ; • ISO"» » est porté en niar{;e, et c'est cette varianle quia été adoptée, ainsi que le constate un parafe.
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Art. 5. — Arrivant le cas prévu p;ir l'article précédent, les hautes parties contractantes feront de concert, et an même moment, sommer les trois cours de Copenhague, de Stockliolm et de Lishonne, de fermer leurs ports aux Anglais, de rappeler de Londres leurs ambassadeurs et de déclarer la guerre à l'Angleterre. Cell(> des trois cours qui s'y refusera sera traitée comme ennemie par les hautes parties contractantes, et la Suède s'v refusant, le Danemark sera contraint de lui déclarer la guerre.
Art. 6. — Les deux hautes parties contractantes agiront pareillement de concert et insisteront avec force auprès de la cour de Vienne pour qu'elle adopte les principes exposés dans l'article 4 ci-dessus, qu'elle ferme ses ports aux An{;lais, rappelle de Londres son ambassadeur et déclare la guerre à l'Angleterre.
Art. 7. — Si, au contraire, l'Angleterre, dans le délai spécifié ci-dessus, fait la paix aux conditions susdites (et S. M. rEiir|jereur de toutes les Russies emploiera toute son inlluence pour l'y amener), le Hanovre sera restitué au Roi d'Angleterre en compensation des colonies françaises, espagnoles et hollandaises.
Art. 8. — Pareillement, si par une suite des changements qui viennent de se fiiire à Constantinople, la Porte n'acceptait pas la médiation de la France, ou si, après qu'elle l'aura acceptée, il ari"ivait que, dans le délai de trois mois après l'ouver'tui'e des négociations, elles n'eussent pas conduit à un résultat satisftiisant, la Ki-ance fer-a cause commune avec la Russie contre la Porte Ottomane, et les deux hautes parties contractantes s'entendront pour soustraire toutes les provinces de l'Empire ottoman en Europe, la ville de Constantinople et la province de Romélie exceptées, au joug et aux vexations des Turcs.
Art. 9. — Le présent traité restera secret et ne pourra être r-endu public ni communiqué à aucun cabinet par l'une des parties contractantes sans le consentement de l'autre.
Il sera ratifié, et les ratifications en seront échangées à Tilsit, dans le délai de quatre jours.
Fait .1 Tilsil, le 7 juillet 1S07.
Charles-Maurice de Talleyrand Le prince Alexandre Kourakinf.
Prince de Bénévent Le prince DmitRY LoBANOF DF,
KOSTOF
INSTIUCTIOX POUR M. DE CAULAINCOURT
12 novembre 1807.
M. Tolstoï païaît n'avoir eu aucune instruction particulière sur la manière d'exécuter le traité de Tilsit, et une instruction propre à foire connaître les vues de l'empereur Alexandre semblait nécessaire.
L'Em|X'reur de Russie a accepté la médiation de l'Empereur Napoléon pour foire sa paix avec la Turquie. La Turquie l'a aussi acceptée, et son ambassadeur à Paris a des pleins pouvoirs pour la conclure. M. de Tolstoï n'a point de pouvoirs, la négociation ne peut donc avoir lieu; ce qui, joint à l'occupation actuelle de la Valachie et de la >I(>ldavie et aux ouvertures foites par le comte de Romanzoff au général Savarv, ainsi qu'aux mouvements de l'armée russe, porte à penser que la Russie à des vues sur ces deux provinces. L'Empereur n'est pas très opposé à cette occupation de la Valachie et de la Moldavie par les Russes. Sous quelques rapports, elle peut servir ses intérêts, en le mettant dans le cas de recevoir l'équivalent par la possession de quelques provinces prussiennes de plus; ce qui, en affaiblissant encore cette monarchie, consolide le système fédératif de l'Empereur; à cette considération se joint celle que, dans l'état de décadence où se trouve la Porte, ces provinces sont comme perdues pour elle; on ne peut espérer qu'elle en tire les ressources qu'elles peuvent fournir; le pays sera ravagé, ses habitants seront pillés et vexés par les deux partis ; les cris et les plaintes retentiront aux oreilles de l'Empereur; il sera appelé à intervenir dans des querelles sans cesse renaissantes, et l'amitié de la France et de la Russie serait en danger d'être troublée.
D'un autre coté, l'intérêt personnel de rJLmpereur de Russie exige qu'il ail entre ses mains des terres et des biens pour donner à ses officiers; il faut qu'il puisse se glorifier aux yeux de ses peuples «l'avoir, comme ses prédécesseurs, accru son Empire.
^lais s'il retient la Valachie et la Moblavie, le traité de Tilsit «;st
' Archives îles affaires L-lrnii(;ércs, Riissii;, vol. 1 44.
violé en apparence, el cette violation ne peut pas être au proCit d'une seule des parties contractantes. Il faut une compensation à l'Empereur, et il ne peut la trouver que dans une partie des Etats de la Prusse dont le traité stipule la restitution, partie é{jale en population, en richesses, en ressources de tout genre aux deux provinces turques. De cette manière, l'allié de la France, l'allié de la Hussit; éprouveraient une perte égide. Tous les deux seraient également déchus de l'état ou les avait laissés le traité de Tilsit. La Prusse, il est vrai, n'aurait plus qu'une population de deux millions d'hahilants ; mais n'y en aui'ail-il pas assez pour le honheur de la famille royale, el n'est-il pas de son iulérét de se placei', siir-lr-champ el avec nue enlièr'e résignation, parmi les puissances inférieures, lorsque lous les efforts pour lepreudie le rang qu'elle a perdu ne servi laieut qu'à tourmenter ses peuples et à nourrir d'inutiles regrets?
Prohahlement, on vous insinuera à Pétersbourg que rEnq:)ereinpeut prendre lui-même cette compensation dans les provinces turques les plus voisines de son royaume d'Italie, telles que la Bosnie, l'Albanie. Vous devez repousser tout arrangement de ce genre; il ne peut convenir à l'Empereur. Il entraine des conséquences qu'on ne prévoit pas. Ces provinces seraient à conquérir par l'Empereur; elles ne sont point entre ses mains commelaValachie et la Moldavie sont maintenant entre les mains des Russes. 11 faudrait donc combattre pour les conquérir et combattre encore pour les garder, car les préjugés de ces pays et le caractère des habitants mettraient beaucoup d'obstacles à une possession tranquille. Ces provinces ne seraient pas une acquisition précieuse pour l'Empereur; elles sont peu riches, sans commerce, sans industrie, et, par leur position, très difficiles à rattacher au centre principal de son Empire. Par cette prétendue compensation, on ne léguerait à l'Empereur qu'une source de tracasseries à terminer par les armes, sans profit et sans gloire.
Des conséquences plus grandes en seraient le résultat, la destruction de l'Empire ottoman. Ainsi entamé dans le nord et le couchant, il serait impossible qu'il se soutint davantage. La soustraction de la Valachie et de la Moldavie ne lui ôte rien de sa force; il y a vingt ans que ces deux provinces, soumises à l'influence russe, sont perdues pour lui; mais si cette perte est suivie de la séparation des provinces occidentales, l'Empire est frappé au cœur, le reste d'opinion qui le soutient est détruit, la Porte Ottomane, menacée par les Russes d'un côté, attaquée par les Français de l'autre, a cessé d'exister. Cette chute de l'Empire ottoman peut être désirée par le cabinet de Pétersbourg; on sait qu'elle est inévitable ; mais il n'est point de la politique des deux cours impériales de l'accélérer; elles doivent la reculer jusqu'au
iiiiiiiuMil on le parla^je do ces vastes dt-hris pourra se Faire dune iiianière plus avantageuse pour l'une et pour l'autre, et «mi elles n'auront pas à craindre qu'une puissance actuellement leur ennemie s'en approprie, par la possession de l'Egypte et des îles, les plus riches dépouilles. C'est la plus forte objection de l'Empereur contre le partajje de l'Empire ottoman.
Addition dictée par l'Empereur.
« Ainsi, le véritable désir de l'Empereur dans ce moment est que l'Empire ottoman reste dans son intéjjrlté actuelle, vivant en paix avec la Russie et la France, ayant pour limites le thalweg du Danube, plus les places que la Turquie a sur ce fleuve, telles qu'Ismail, si toutefois la Russie consent que la France acquière sur la Prusse une augmentation pareille.
« Cependant, il est possible que l'idée du partage de l'Empire ottoman soit décidée à Saint-Pétersbourg; dans ce cas, l'intention de l'Empereur est de ne point trop choquer cette cour sur cet objet, préférant faire ce partage seul avec elle, de manière à donner à la France le plus d'influence possible dans le partage, que de porter les Russes à y faire intervenir l'Autriche. Il ne faut donc point se refuser à ce partage, mais déclarer qu'il faut s'entendre verbalement sur cet objet. »
Rappelez, Monsieur, à l'Empereur Alexandre les conversations qu'il a eues à ce sujet avec Sa Majesté, et comment les deux Empereurs sont convenus de ne rien entreprendre à cet égard, qu'a|Mès s'en être entendus, soit dans le vovage à Paris que doit faire l'Empereur Alexandre, soit dans tout autre pt)int où les deux souverains doivent se réunir. Mais si ces vues de partage existent, tirez-en au moins cette conséquence que l'Empereur- des Français ne doit point évacuer la rive gauche de la Vistule, afin d'être prêt à tout événement. Et lorsqu'on vous parlera de l'Albanie et de la Bosnie comme objet de compensation pour l'Empereur, faites sentir l'inégalité de cette compensation pour l'Empereur, et revenez sur la possession de quelques provinces prussiennes de plus, comme objet d'un arrangement parfaitement égal, convenable à tous les intérêts, d'une exécution prompte et facile, et sans aucune de ces conséquences que la politique la plus clairvovante ne peut prévoir ni prévenir.
L'Empereur ne peut désarmer, lorsque de si grands intérêts sont encore en balance. La Russie occupe les places du Dniester, la Vala-
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chie et la ^loldavic, et renforce ses ariiires de ce côté, loin de sonjjer à les rappeler, i. 'Empereur, qui a toute confiance en l'Empereur Alexandre, veut bien réfjler sa marche sur la sienne; mais il faut que les deux lùnpires marchent d'un pas é(}al. 'l'el sera le principe de la conduite de l'Empereur. Raison, justice, prudence ne lui permettent pas de prendre un autre parti, et aucun obstacle ne pourra le détourner de cette route.
L'Empereur ne désarmera pas. Il n'évacuera les Etats prussiens que quand les négociations pour la paix avec la Turquie seront recommencées, et que l'Empereur Alexandre aura déclaré que son intention est de restituer la Valachie et la Moldavie, ou bien il évacuera partiellement, lorsque les arrangements dont je vous ai parlé, arrangements relatifs à un nouvel état de choses, auront été convenus entre les deux puissances. L'Empereur est prêt pour l'un ou l'autre parti. L'un et l'autre lui conviennent. En regardant comme plus avantageux à la Russie l'arrangement qui lui laisserait la Valachie et la Moldavie, il le préférerait pour cette unique raison; mais il faudrait, au préalable, s'entendre sur les conditions de l'arrangement et sur la forme à lui donner. Il faudrait, sur les bases que je vous ai développées, qu'il fut fait une convention interprétative du traité de Tilsit, que vous seriez autorisé à signer. Elle garantirait à la Porte l'intégrité des provinces qui lui seraient laissées. Cette convention resterait secrète. Chacun des deux Empereurs énoncerait d'une manière publique son refus d'évacuer telle ou telle province sous de spécieux prétextes ; et l'on arriverait à faire à Paris, d'une part, un traité entre la Russie et la Turquie, sous la médiation de la France, de l'autre part, une convention entre la France et la Prusse, sous la médiation de la Russie, pour sanctionner les arrangements qui auraient été convenus secrètement entre les deux grandes puissances.
Telles sont donc. Monsieur, sur ce point important de politique, les intentions de l'Empereur. Ce qu'il préférerait à tout serait que les Turcs pussent rester en paisible possession de la Valachie et de la Moldavie. Cependant le désir de ménager le cabinet de Saint-Pétersbourg et de s'attacher de plus en plus l'empereur Alexandre ne l'éloigné pas de lui abandonner ces deux provinces moyennant une juste compensation à prendre dans les provinces prussiennes; et enfin, quoique très éloigné du partage de l'Empire turc et regardant cette mesure comme funeste, il ne veut pas qu'en vous expliquant avec l'empereur Alexandre et son ministre, vous la condamniez d'une manière absolue; mais il vous prescrit do représenter avec force les motifs qui doivent en faire reculer l'époque. Cet antique projet de l'ambition russe est un lien qui peut attacher la Russie à la France,
e!, sous n^ point de vue, il lant se jjarilcn' de découra{j«r entièieinent ses espér.uiies.
.l'ai d'abord, ^lonsieur, apporté votre attention sur cet objet de la mission que vous ave/ à remplir, puisqu'il est le plus important par ses conséquences et celui qui embrasse le plus d'intérêts; mais il n'est pas le premier dont vous ave/, à vous occuper. Avant d'en venir là, il faut que la Russie ait déclaré la {juerre à rAn(;leterre. La conduite de rAn{jleterre dans la Baltique est seule un motif de (guerre et le prétexte le plus spécieux. La Russie affaiblirait sa propre dijynité si elle souffrait, sans se ven(;er, un pareil allentat dans une mer dont elle protège l'indépendance. Elle affaiblirait sa considération au deliors, sa puissance au dedans. La (juerre dût-elle être immédiatement suivie de la paix, il faut qu'elle soit déclarée, que le ministre lusse à Londres soit rappelé, que l'ambassadeur an^jlais soit cbassé. Ce devoir est imposé à la Russie, non seulement par toutes les convenances politiques, mais encore par le traité de Tilsit, qui lui en fait une obligation expresse. Il est impossible de douter qu'elle ne soit remplie au moment où vous arriverez à Saint-Pétersbourg. La Russie devi'a alors faire déclarer la Suède pour la cause commune et l'v contraindre en cas de refus. La Suède doit, comme la Russie, défendre l'indépendance de la Baltique. Le Danemark, par le traité qu'il vient de conclure avec la France, a pris l'enfiajjemeut de s'unir aux mesures qui auront pour objet de forcer la Suède à prendre parti pour le continent. Faites juger que si la chose est jugée absolument nécessaire, une armée française et danoise sera prête à entrer en Scanie, par la ÎSorvège, lorsque la Russie envahirait la Finlande.
L'Autriche a d'elle-même, et d'api'ès de simples insinuations verbales, adhéré aux vœux de la France. Vous trouverez ci-joint un extrait de la dernière dépêche de ce cabinet au prince Starhemberg, qui doit amener le pi'ompt départ de cet ambassadeur, et l'Autriche va être en guerre avec l'Angleterre. Grand et puissant effet de l'alliance des deux premières puissances du globe! A leur voix le continent se lève tout entier et va, au gré de leurs désirs, se coaliser contre l'ennemi du continent. Cet état de guerre de tant de puissances contre les insulaires, qui anéantira leur commerce, paralysera leur industrie, rendra stérile pour eux la mer, le plus fertile de leurs domaines, est une; belle conception, et le plan le plus vaste comme le plus difficileà exécuter; il est exécuté. Ou peut en attendre <i'utiles n'sultats, ce qui n'empêchera pas d'y joindre un plan d'opérations actives, auxquelles serviraient les Hottes dont on peut encore disposer.
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On pourra sonffer à une expédition dans les Indes; plus elle paiait cliiiiiéri(jiie, })liis la teiilative (jiii eu serait ("aile (et que ne peuvent la France et la Russie?) épouvanterait les Anjjlais. La terreur semée dans les Indes anglaises répandrait la confusion à Londres, et certainement quarante mille Français auxquels la Porte aurait accordé passaye par Constant iiiople, se joi{fnant à quarante mille Russes venus par le Caucase, sulïiraieut pour épouvanter l'Asie et pour en faire la conquête. C'est dans de pareilles vues que l'Empereur a laissé l'ambassadeur qu'il avait nommé pour la l^erse se rendre à sa destination.
Il me reste à vous entretenir d'autres objets qui ont un rappoit moins direct avec la politique, et dont l'idée n'a pu être sujj^jérée à l'Empereur que par son extrême sollicitude pour les intérêts de l'Empereur Alexandre. La Russie éprouve un grand mal-être par le résultat des dettes qu'elle a faites pendant la dernière guerre. La guerre maritime accroîtra cet embarras, en la privant de ses débouchés ordinaires. L'Empereur propose d'y suppléer, en faisant faire, dans le courant de l'hiver ou au printemps, des achats pour plusieurs millions de bois de mâture et autres objets d'approvisionnement pour la marine. Ces objets seraient payés aussitôt qu'ils seraient fournis; ils resteraient en dépôt dans les ports de Russie jusqu'au moment où le transport en deviendrait possible, mais il faudrait que ce dépôt fût sacré et qu'on donnât toute garantie que, même en cas de guerre entre les deux empires, il n'y serait porté aucune atteinte, et que les agents français chargés de sa garde et de sa surveillance jouiraient de toute liberté et de toute sûreté.
L'Empereur, dans les mêmes vues, se propose de faire construire trois vaisseaux de soixante-quatorze canons dans les ports de Russie, mais il demanderait une pareille garantie.
Ces mesures occuperaient des bras, verseraient de l'argent et seraient propres à prévenir quelques mécontentements. Elles doivent être agréables à l'Empereur Alexandre, et c'est sous ce point de vue qu'il faut les px'ésenter.
L'Empereur tient à l'exécution du traité de commerce de 1787, traité qui n'est ni avantageux ni désavantageux à la France, et dont la durée n'est pas exprimée. Mais, dans son esprit de modération et d'équité, l'Empereur ne réclame pas pour les Français des privilèges inusités dans d'autres pays. Il ne s'opposerait pas à un système général que paraît avoir embrassé le ministère russe et qui a pour objet la destruction des corporations de négociants étrangers. Il désire que la nation française soit toujours la mieux traitée, mais non au détriment des négociants russes et d'une manière opposée aux vues de
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l'administration. Tous les règlements qui sont surtout nuisibles aux An[ïlais lui paraîtront convenaMes. Il est utile que les commerçants français soient favorisés; il est plus utile encore que le commerce anglais soit soumis à des entraves et totalement découragé.
NOTE
PAU LAQUELLE l'eMPEREUR ALEXANDRE ACCEPTE UNE ENTREVUE A ERFURT SANS CONDITIONS
L'Empereur Alexandre accepte l'entrevue sans conditions préalables.
Sa position relativement aux Anglais et aux Suédois lui fait désirer qu'elle n'ait pas lieu avant le mois de juillet.
L'Empereur Alexandre préférerait par les mêmes raisons que l'Empereur Napoléon put autoriser son ambassadeur à arrêter avec lui l'époque fixe de l'entrevue d'après les circonstances, et que les affaires de l'Empereur Napoléon le missent alors dans le cas de se rendre au rendez-vous aussitôt qu'il recevrait l'avis du départ de l'Empereur Alexandre. Ce départ serait calculé de manière à ce qu'il v eût au moins trente jours entre l'époque du départ du courrier expédié de Pétersbourg, et celle où les deux Souverains devraient se trouver à Erfurt.
Pour ne pas trop prolon^jjer l'attente dans laquelle serait l'Empereur Napoléon, l'Empereur Alexandre s'arrangerait de manière à ce que la première entrevue ait lieu avant le 1" août.
Clvincjeinent dicte par C Empereur Alexandre pour être substitué au paraijraphe ci-contre.
L'Empereur Alexandre espère que la première entrevue pourra avoir lieu avant le l" août. Il ne prend pas d'engagement plus positif, son départ dépendant des attaques que les Anglais et les Suédois pourraient tenter. Ces motifs seuls peuvent retarder l'entrevue.
' Cette note a élc rédi<;ée [>ar M. de Caulaincourl et acceptée par le Tsar avec la modification indii^uée; elle est annexée au l'ajiport de l'anibiiss.ideiir du 22 mai 180S. Arcliives nationales, AF, IV, I6în.
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tinople ville libre. — Contéroiiccs nitrc (iatiliiincoiirl (,'t lloiiiuantsuF au sujet du partage : caractère extraordinaire de cette néjjociation. — Distribution de villes, de provinces, de rovauuu-s. — Preuiière escarmouche au sujet de C<justantinople et des Dardanelles. — Marche prutlente et nombreux détours de Roumantsof : la bataille s'engage. — Caulaiucourt laisse entrevoir la possibililé de céder Constantinople, se replie sur les Dardanelles et y concentre sa résistance. — Il en appelle du ministre au souverain. — Changement dans le langage d'Alexandre : motifs et conseils qui le portent à réclamer Constantinople et les Détroits; il se fixe à cette prétention avec une opiniâtre ténacité. — Longues heures de discussion avec Roumantsof. — Les Dardanelles restent l'objet du litige. — La langue de chat. — Deux ministres en une seule personne.— Pour obtenir la position contestée, la Ilussie nous abandonne l'Egypte et les échelles de l'Asie Mineure, nous offre inie route nn'litaire à travers les Détroits, met ses flottes à notre disposition. — Moyen de transaction suggéré par Caulaincourt : la France et la Russie auraient chacune leur Dardanelle. — Refus de Roumantsof. — Dernière conversation avec Alexandre. — JNote de Roumantsof et réserves de Caulaincourt. — I/Orient franco-russe. — Lot de l'Autriche. — Alexandre exige commcî condition de l'entrevue un accord préalable sur les bases du partage. — Ses deux lettres à ISapoléon. — Envoi de cadeaux. — Les marbres de Sibérie au palais de Trianon. — Impression d'ensemble transmise par Caulaincourt. — J^e parl;ige du unjndc 273
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iS'apoléon prononce son action en Espajjne. — Situation ilc la péninsule. — Affolement de la cour. — Symptômes de révolution. — ^Napoléon incline de plus en plus à détrôner les Bourbons. — Tout engagement avec la Russie remis jusqu'après règlement de l'affaire espagnole. — Confidence de Tallevrand à Metternich. — L'Orient reste pour Napoléon l'objectif final. — Ses paroles au prince Guillaume de Prusse. — Mémoire demandé à M. de Champagnv sur le partage et les moyens de l'opérer. — ?^écessité d'entretenir la patience de la Russie. — Attitude de Tolstoï à Paris. — Ses fréquentations. — L'audjassadeur de Russie et madame Récamier. — Napoléon s'efforce de rassurer Tolstoï et lui fait espérer l'évacuation de la Prusse. — Il offre à Alexandre, ailleurs qu'en Orient, des concessions immédiates. — Il le presse itérativement de s'emparer de la Finlande. — La crise espaj^nole éclate. — Arrivée des lettres d'Alexandre et des rapports de Caulaincourt. — L'Empereur recule l'entrevue, ajourne toute discussion sur l'Orient et part pour Ravonne. — Nouvelles inquiétantes de Constantinople. — Mouvements brusques et incohérents de la politique ottomane.
— Agitation guerrière. — Napoléon veut à tout prix empêcher la reprise des hostilités sur le Danube. — Il prend au nom d'Alexandre l'engagement qu'aucun acte de guerre ne sera commis avant l'issue des négociations entamées à Paris entre la Russie et la Porte. — Audace de. cette démarche. — Connnentsera-t-elle accueillie à Pétcrsbourg? — Confiance passagère et sérénité d'Alexandre. — Il se prépare à partir pour Erfurt. — Succès des Russes en Finlande. — Le Tsar accepte cette province en cadeau de Napoléon. — Les belles de Petersboury.
— Annexion de la Finlande. — Faveur qui en rejaillit sur l'alliance française.
— Les chefs de l'opposition dans les salons de l'audiassade. — Le n>aréchal Rernadotte suspend son mouvement vers la Scanie. — Fâcheux effet produit à Pétersbourg. — On apprend le départ de l'Empereur pour Rayonne; déception
524 TAT. LE r>ES MATIEHES.
d'Alexandre. — Seconde crise de l'alliance. — lmj)ortancc {)()lili<|iio cl stratr- (jiiiiu- du rôle dévolu à Caulaincourt 308
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